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PRÉFACE. 

JLe  petit  ouvrage  dont  on  dorme  ici  la 
traduâion^  a  été  fi  bien  reçu  en.  Angleterre  j, 
quil  s* en  efifait  cinq^,  éditions  en  un  an,: 
preuve  que  locuteur  afu  attraper  le  goût  du 
public.  Il  a-  pourtant  rencontré  quelques 
cenfeurs.  Et  ou  efi  V ouvrage  auquel  on  ne 
puijfe  rien  trouver  à  reprendre  ?  Le  Cidj 
{dit  un  auteur  (*)  pkïn  d^efprit  &  de  boa 
fensj  )  eft  Fun  des  plus  beaux  poèmes  que 
Ton  pui0e  faire;  &  Tune  des  meiUeuresi 
critiques  qui  aient  ^t^  faites  fur  aucun  fuiet^ 
cft  celle  du  Cid*  //  nejl  donc  pasfurprenant 
que  Pajueia  ait  été  critiquée  y  ceft  un 
honneur  qulon,  ne  ^^avifepas  de  faire  à  de 

(*)  M.  de  la  Bwyère  ^^  CaradèreSa  &€•  p.  m,  2  J^ 
des  Ouvrages  de  FÉ^rit^ 

a  ii) 


V>    -    -  F  ft  f  f  A  C  E. 

^éanmrÀru  cc^ircr  ces  cridquds  i  cilUs  du 
CtL  EBcs  fcnt  ft  fuoyMts  ^  &  cr:  y 
déerjenrc  tant  de  mamréfc  Jai  dzns  Us 
àtaûons  ,  qudUs  nt  méritent  f as  qacn  en 
prenne  conmiffance.  D*ûUienn  ^  è^U  y  j 
qwdqtKS  remarques  qai/bient  dignes  ctattcn^ 
non^  V auteur  y  répondra  lui-même  dans  la 
tontinuatum  de  cetu  hijloire  ^  qui  eft  aSucU 
ntehffouspreffe^  tr  qui  contiendra  aujjïdeux 
Vùîumes. 

ïyt/bns utimot de  nôtre  traduSiàn.  Nous 
Wcni  tâché  de  là  rendre  aujjîjldelle  quil 
fiûiius  à  été  pojfible  s  Vu  la  différence  des 
ïdhgues^  Ôfifait  qiie  là  langue  angMfe  neft 
pas  tout  à  fait  àiiffi  ùhâttéè  que  kfiànçoife  : 
onfouffre  dans  celle-là  des  exprefflons  quon 
hc  permettrait  pas  dans  ^celle-ci.  Il  feroit 


•Préface.  inj 

aifé  d^en  citer  un  grand  nombre  d"" exemples^ 

s'il  était  ^écejfaire.  Cefi  ce  qiâ  nous  a 

obligés  à  rendre  le  fens  de  notre  auteur  ^ 

plutôt  que  de  fuivre  exaSementfes  txpref 

fions.  Cependant  il  faut  fefouvenir  que  la 

plupart  de  ces  lettres  font  écrites  par  une 

jeune  fille  de  quinze  à  feh[e  ans  ;\&  il  a 

fallu  que  lefiyle  fut  proportionné  à  fon  âge 

&  àfbn  fexe.  ,       ,         . 

On  efpère  que  lesfentiméns  éThùmamté^ 
de  vertu  &  de  religion  j  &  la  .variété- -des 
caraâères  jufies  &  bien  touchés  \  dont 
rori^nal  de  cet  ouvrage  efi  rempli  ^  & 
qui  Pont  fait  recevoir  fi  favorablement  des 
anglois  ^  feront  jcaufe  que  les  étrangers  ne 
liront  pas  avec  moins^deplaifir  la  traduâion 
que  nous  leur  préfentons.. 

Nous  n  ajouterons  plus  quun  mot.  Cetu 

aiv 


yn]  Jf  8.  if  A  c  çw 

rtraduâion  a  étéfaitç  avec  la  panicipatioj» 
de  l!" auteur  j  qui  a  eu  /<z  bonté  de    nous 

fQUrnir  un  petit  nombre  d^ additions  &  de 

çqrreâions.  Et  comme  on  aimç  à  connoître 

U  caraSt^re  de,  ceux  dont  H  ^fifait  mentio(i 

daM  un  livrç  quon  Ut  ^  l^ auteur  a  bien 

voulu  nous  cofnfnufiiquer  les  portrait^^  de 

:quelques  perjbnnes  dontUpfldc  dans  cettç 

hiftoire.  Ces  portraits  nom  point  çté  inféré^ 

4^ns  Us  cinq  éditions  quon  a  faites  de^ 

l'^rig^nal^parcç  que  r Auteur  s'en  efi  qvifé 

trqpi  tardx 


PRÉFACE 

V  E    rÉ  V  I  T  E  U  R. 

Ol  divertir  •&  plaire,  &  en  même  tema 
inftruîre  &  cultiver  Tefprit  &  le  cœur 
des  jeunes  gens  de  lun  &  de  Tautrc 
fexe  : 

Si  inculquer  les  principes  de  la  religion 
&  de  la  morale  ,  d'une  manière  fi  aifée  ôc 
fi  touchante,  qu'on  les  rende  agréables 
&  utiles  aux  leûeurs  peu  avancés  en  âge  , 
&  dignes  cependant  de  l'attention  des 
perfonnes  d'un  âge  plus  mûr,  fie  d'un  efprit 
plus  cultivé  : 

Si  preffer  avec  force  les  devoirs  réci- 
proques des  pères  ôc  des  enfans ,  fie  ceux 
auxquels  la  fociété  civile  engage  tous  les 
hojumes ,  depuis  ceux  du  plus  bas  étage  , 
jufqu'aux  perfonnes  4u  rang  Iç  plu» 
élevé  :  î 


X  Pré  fa c e 

Si  peindre  le  vice  des  couleurs  les  plus 
propres  \  en  infpirer  de  Thorreur ,  & 
mettre  la  vertu  dans, un  fi  beau  jour  y 
qu'on  la  rende  véritablement  aimable  : 

Si  tracer  des  caraftères  vrais  &  biea 
foutenus  : 

Si  faire  naître  des  încidens  fâcheux  de 
caufes  qui  foient  naturelles ,  &  exciter  la 
compaffio'n  par  des.  motifs  convenables  : 

Si  enfeigner  à  Thomme  riche  quel  ufagê 
il  doit  faire  de  fon  bien  ;  à  celui  que  fes 
pallions  dominent ,  comment  il  peut  les 
vaincre  ;  &  au  débauché  ,  de  quelle 
lAànière  il  peut  réformer  fa  conduite  de 
bonne  grâce ,  &  avec  honnçùr  : 

Si  donner  det  exempte»  propres  à  être 
imités  dans  iet  circonftaflces  les  plus 
délicates  âc  le«  plus  daiîgeréiifes ,  par  les 
fillcf  \t%  plus  modeiks ,  ôcles.époufes  l^s 
pbs  di&ites# 

'  Si  remplir  m^i^^  .c§«  vwîs  ^um  m&nière 
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flvraifemblablc,  fi  naturelle  &  fi  vive, 
qu'elle  touche  tous  les  leâeun  fenfés  ^  6c 
leur  faïTe  prendre  un  grand  intérêt  dans 
Thiftoire  qu  on  leur  préfente  : 

Si  exécuter  ce  plan  ikns  donner  une 
feule  idée  qui  puiffe  le  moins  du  monde 
ôffenfer  lamodeftie  la  plus  févère^même 
dftns  ces  drrconikhces  délicates  où  la  plus 
févère  modéftie  paraît  avoir  le  plus  À 
appréhender  : 

Si  tout  Cela, -embelli  par  une  grande 
variété  d'incidens  agréables  eft  digne  de 
louange  y  &  peut  rendre  un  ouvrage 
recommandable  ,  l'éditeur  des  lettres  que 
Ton  va  lire  >  qui  ne  renferment  rien  qxii 
ne  foit  vrai  &  fondé  dans  la  nature  même  • 
ofe  affurer  que -Ce  petit  ouvrage  répond 
exadement  à  l'idée  qu'on  vient  de  donner. 
Il  s'attend  donc  qu'il  fera  favorablement 
reçu  du  public  ;  de  forte  qu'il  croit  qu'une 
plus  longue  préface ,  ou  une  apologie  plus 


éoKfi^  ierok  pacÊBDesseacinaSe  r  &  c=i: 
pour  ùtux  nncm\ 
quTjMtcéU 
ché  M  fi£œc  CCKC  luitoite  BoéR&me  .  il 
peut  en  appder  iorenKac  an  oaax  v.m\\\r 
àt  tOM  CCQX  <fBâ  b  hroac  2>ec  çadi^ae 
atcencion^  en  lécood  fiai ,  parce  qxoa 
doit  raîloanaUeaienc  &ppafiEr  91  m  éâ> 
teitf  ^e  <f  tm  omnage  a?cc  one  îaapar- 
tîalît^  dont  un  zoom  n'eft  pcdqae  pcnais. 
«apdble >  lotfqu'û  tzgcc  de  lés  propres 
prodttâtont» 


LETTRE 

Ji  r Editeur  du  Livre  intitulé  Pamela  ^ 

ou    LA  VeRTV  RÉCOMPE^ÉE. 

J 'Al  lu  votre  Pamela  avec  un  plaifîr  înexpri- 
niable.  Elle  répond  parfaitement  à  l'idée  que 
vous  en  donnez  dans  votre  préface.  Vous  n'avez 
pas  dit  un  mot  de  trop  à  la  louange  d'une  pièce 
qui  a  des  avantages  &  des  beautés  qui  lui  font 
particulières.  Car ,  outre  l'agréable  fîmplicîté  du 
flyle,  &  la  clarté  &  la  jufteflTe  des  expreflions, 
comme  ces  lettres  ont  été  écrites  pendant  que 
les  împreflîons  que  chaque  circonllance  qui  y 
eft  rapportée  devoit  faire  ,  étoiertt  encore 
fraîches ,  &  qu'elles  font  adreflees  à  ceux  qui 
avoient  droit  de  connoître  les  penfées  les  pkis 
fecrètes  de  celle  qui  les  écrit,  il  faut  néceflairer 
ment  que  les  dîveffes  paflions  du  cœur  y'foîent 
.  dépeintes  d*une  manière  plus  touchante ,  &  que 
la  nature  même  y  foit  repréfentée  avec  plus  de 
vérité  &  plus  d'exaâitude  qu'on  ne  le  peut  feîre 
dans  le  récit  d'une  hifloire  arrivée  depuis  long- 
tems ,  &  dont  on  ne  fauroit  plus  fe  rappelée 
les  circonftances  avec  les  mêmes  efpérances^ 
"les  mêmes- craintes ,  les  mêmes  paflions ,  qu'on 
'isi  reffenries  dans  le  tems  que  les  chofes  fe  fonc 
paÛTées, 


crxM^  en  Exyifeiciaîa  foa  5ïrrç,&  cci=ne 
tt:;^  morirse  <p/oa  if i  pcioc  escocr  a  p£ra  x 

pciâC  etcngers  a  fMjJoîre  çfca  ncocte.  Les 
cucxsfbocei  ca  £b^  ioiére jantes ,  &:  pocr  c&jc 
4}ia  vivent  c!a»  ia  bafle'îê  ,  &  pour  cexx  c^.i 
%i/efit  dam  la  gnurieur.  Les  bîe:;uLr:ces  y  fcnr 
trcf'4>ien  ff^ziées  par-iout  ;  les  devoirs  de  la  vie 
dviic  y  font  pteS^cs  avec  fbrce;  le  %Ie  y  e2 
pc(>porûonni  au  caraâcie  des  perfbnoes  qui 
parosi&m  fur  la  (ccne  ;  Fouv^Àge  plair  &  irilnii: 
tr.ujouri  en  mcaie  tesns;  le  vice  &  la  vertu  y 
ior/t  Hiipcints  des  couleurs  qui  leur  conviennent  ; 
&  U  relig^^n  y  cH  repréfentce  dans  fa  beautc 
naturelle  ,  &  d'une  manière  propre  à  la  rendre 
aimable^  Comme  d'un  coté  on  ne  lui  donne 
point  un  air  fombre,  trille  &  rebutant;  de  l'autre 
vn  a  eu  foin  auiTi  de  ne  pas  favorifer  le  goût 
dépravé  qui  n'eftqw  trop  à  la  mode  aujourd'hui; 
je  veux  dire,  qu'on  ne  Ta  point  avilie ,  &  qu'on 
iitt  lui  a  rien  6té  de  (à  dignité  Sc^eb,  nobleiïe  : 
/k  j'ofe  affurer  que  Ci ,  outre  les  beautés  de  cet 
.ouvrage ,  on  confidcre  encore  le  but  que  l'auteur 
$'yefl  propofe,  on  le  jugera  digne ,  non-feule- 
iticiu  d'être  Ux  dan^  toute?  les  familles  ,  princi- 
[iulcmcnt  dans  celles  où  il  y  a  des  jeunes  gens 
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de  Pun  âc  de  l'autre  fexe ,  iti^  auflî  d'occupet 
une  place  dans  la  bibliothèque  des  leâeurs  les 
plus  curieux  &  les  plus  policés,^  Car  .comme  ï 
n'emprunte  aucune  de  fes  beautés  de  l'imagina* 
tion  d'un  efprit  romanefque,  mais  qu'il  a  foa 
fondement  dans  la  vérité  &  dans  la  nature ,  & 
qu'il  eft  établi  fur  l'expérience  même ,.  il  fera 
toujours  eûimé  des  gens  de  goût  ôc  de  bon  fens  ; 
&  d'un  autre  côté ,  l'agréable  variété  des  événe- 
meps  &  des  caradères  qu'il  contient,  le  fera 
toujours  lire  avec  plaiOr  par  ceux.qui  chercheiic , 
la  gaieté  &  l'enjouement. 

Les  réflexions  morales ,  &  les  ufages  que  l'on 
peut  tirer  des  diflférens  é\^neaaeas  &  des  ca^ 
raâères  qui  y  font  décrits ,  font  û  bien  exprimés 
à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  que  je  ne  m'y  arrêterai 
pas  ici  :  mâs  je  crois  qu'il  eu  à  propos  d'avertir 
le  public  d'une  choie  que  vous  m'avez  dite  ;  c'eft 
qu'il  paroitra  par  placeurs  panîcularités .  dont  il 
eft  fait  mention  dans  ces  lettres ,  que  l'bifiotre 
qui  y  eft  racontée  eft  arrivée  depuis  environ 
trente  ans  ;  que  vous  avez  été  obligé  de  changer 
les  noms  des  perfonncs  &  des  Keux ,  &  de 
déguifer  quelques  circonftances ,  afin  de  ne  pas 
choquer  certaines  gens  qui  fc;j?oientfâçlp4s,  qu'on 
les  défignât  trop  clairement  ,  quoiqu'ils  ne 
puiflwit  qu'approuver  le  bon  deffein  qu'on  fe 
propofe  en  publiant  cette  hiftoire.  Puifque  vous 
pvez  eu  aflez  de  confiance  en  moi  pour  «viC^^ 


L  «  r  r  E  X 


les  po^  cirâgn^s  ni 
p^orc»  Icrririir  oKidcSc 

<k  fvcevm:  de  boa  acgax  âeâog  ,  2  h  ] 
la  Cntfe  HKXBoie  qn  a  en  fi 

parrm  nom  âam  des  pièces  oà  f oa  ne  uuLsre 
qoe  la  Ugtïïeté  de  cette  kiriTriTj-ac  csâccL 
Malgré  b  coinipàoo  da  &de  y  h  Tcrta  2  encore 
un  bon  naaJtnc  de  panilaiis.  Ta  peax  coaipccr 
fat  \ear  proteâiofu  Ex  paâSè^ta  coovcnir  tooi 
les  libertins  obilaiéf  entre  les  majos  desquels  ta 
tomberas  !  Ptoflent  toutes  les  jeunes  filles  qin  te 
hfontfiniiter  la  vettn  de  Fax£I.a  ,  &  coe 
lécompenfécs  comme  elle  ! 

MoMSfBVB^ 

Votre  très-humble  & 

très*fideUe  fervîteur  ^ 
J.B.D.F. 
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LETTRE 

A  mon  digne  ami  l'Editeur  de  Pamela. 

Mo  NSIEUR  I 

Je  vous  renvoie  le  manufcrit  de  Pajmela, 
que  j'ai. lu  avec  tout  le  plaifir  imaginable.  Ce' 
petit  ouviage  ell  écrit  avec  cet  air  de  vérité  & 
avec  cette  fimplicité  aimable  ,  qui  ,  quoique 
très-nécellaices ,  fe  rencontrent  rarement  dans 
les  pièces  deflinées  à  inftruire  &:  à  plaire.  Celle-cî 
touche  le  cœur,  &  perfuade  l'efprit.  Les^incidens 
en  font  fi  naturels  &  fi  intéreflans ,  que  j'^  fuivi 
pas  à  pas  votre  charmante  héroïne  ;  j'ai  partagé 
avec  elle  toutes  Tes  peines  \  j'ai  été  extrêmement 
inquiet  dans  la  crainte  où  j'étois  des  terribles 
conféquences  que  je  croyois  à  chaque  inftant 
devoir  être  la  fuite  de  la  louable  réfiftance 
qu'elle  fcûfoit  :  je  me  fuis  intérefle  dans  tous  les 
projets  qu'elle  formoit  poiu:  s'échapper.  J'ai  été 
fucceflivement  content  d'elle,  &  fâché  contre 
elle  durant  le  tepis  defGn.emprifonnement.  J'ai 
été  content  des  plans  qu'elle  formoit,  &  des 
moyens  quelle  vouloit  mettre  en  ufage  pour  fç 
délivrer  \  8c  fai  été  fâché,  dç  ce  qu'elle  jpuffroit 
que  fa  peur,  fît  évanoqir  tous  fes  deÇTeins  ;  j'ai 
déplpré  toujours  fon  malheur  avec  un  cceur 
Tome  L  *  * 
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vivement  touché  de  voir  toutes  fes  efpéranccs 
trompées ,  &  tous  fes  projets  avortés.  En  un 
mot ,  toute  la*  pièce  eft  fi  touchante ,  qu'il  éft 
împoflible  de  la  lire  fans  y  prendre  un  vif  intérêt, 
&  fans  en  être  extrêmement  ému. 

Elle  renferme  mille  bonnes  leçons  ;  elle  en- 
feîgne  une  morale  épurée  j  elle  met  la  vertu  dans 
fon  plus  beau  jour ,  8c  en  rend  la  pratique 
agréable.  La  belle  infonunée  en  fuit  conftam- 
ment  les  maximes,  mais  fans  oftentation  &  fans 
orgueil;  la  venu  eft  fi  profondément  gravée  dans 
fbn  coear  que  p  durant  tout  le  cours  de  fes 
foufliafiices,  on  ne  la  voit  pas  héfîter  un  feul 
tnortient  pour  favoir  fi  elle  doit  la  facrifter  pour 
fatisfaîté  fon  ambition  ,  ou  pour  obtenir  fa 
îibertéj  mais,  comme  Vil  n'y- a  voit  pas  d'autre 
moyen  de  fe  délivrer ,  elle  perfévère  conftam- 
ttient  dans  le  dfefleln  de  conferver  fon  innocence 
au  milieu  de  toutes  les  tentations ,  &  de  tous  les 
dangers  à  quoi  elle  eft  éxpofée ,  réfolue  de  périr 
plutôt'  que  de  faire  rien  qui  puifle  ternir  fa 
réputation.     ^ 

Je  ne  faurbis  m'empêcher  de  remarquer  une 
çhôféquî  m'a  pam  bien  furprenante  ,  8c  qui 
mérité  qu'on  y  faffe  une  attention  particulière. 
On  voit  ici  une  jeûiie  pèrfonne ,  parfaitement 
belle, liée  dans  la  baffélfe  8c  dans  la  pauvreté, 
qui  fi'd  auCuù  aïîii^  Capable  de  la  fëcourir  ^  hi  de 
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la  protéger  ;  qui  n'a  guère  reçu  d'autre  éduca-r 
tion  (*)  que  ce  qu'elle  a  pu  recueillir  de  fe$ 
propres  obfervations ,  &  du  peu  qu'elle  a  lu 
durant  le  tièms  qu'elle  a  fervi  fa  bonne  & 
généreufe  maîtrefle  ;  &  qui ,  après  avoir  goûté 
l'aife  &  l'abondance  dans  une  fituation  fort 
au-defTus  de  celle  dans  laquelle  elle  étoit  née  ^ 
peut  cependant  fe  réfoudre ,  &  fe  réfoudre  avec 
plaiGr  à  retourner  à  fon  ancienne  pauvreté» 
plutôt  que  de  renoncer  à  fa  vertu.  Il  eft  bien 
furprenant ,  dis-je ,  qu'une  jeune  perfonne  ^  dans' 
de  pareilles  circonftances  >  ait  pu  méprifer  l'éclat 
des  richeflfes ,  &  s'expofer  à  l'indigence  ;  qu'elle 
ait  été  capable  de  fe  coqiduire  avec  tant,  de 
fàgeile  &  tant  de  prudence  au  milieu  de  toutes 
les  peines ,  de  tous  les  chagrins  ,  &  de  tous  les 
maux  quelle  a  eus  à  fouflfrir;  qu'elle  ait  réfifté 
aux'  appas  féduifans  &  aux  offres  prefqu'irréfif-^ 
tibles  dun  tràs-galant  homme,  généralement 
aimé  &  ellimé  à  caufe  des  agrémens  de  fa  per- 
fonne &  de  fes  bonnes  qualités  ;  qu'elle  ait  fu 
yompre  avec  tant  d'adrefle  toutes  Ces  mefures  , 
Se  l'obliger  enfin  de  renoncer  a  fes  defleins 
criminels^ de  facrifiet  fon  orgueil  &  fon  ambition 

'  C*)  L'auteur  de  cette  lettre  ftmble  avoir  oublié  que  la 
maîtreflè  de  Pamela  l'avoît  éieYée.à«pett  près  comme  fi  elle 
eut  été  f«  propcQ  fiile» 
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à  la  vertu  de  cette  fille,  &  de  devenir  le  pro- 
teâeur  de  cette  même  innocence  qu'il  avoir  fi 
long-tems  tâché  de  corrompre  ;  qu'elle  1  ait  enfin 
engagé  à  Fépoufer,  fans  quelle  en  eut  eu  aupa- 
ravant aucun   deflTein  ,  ni   même  la  moindre 
penfee  ;  fans  qu'elle  eût  employé  aucun  artifice 
,  pour  l'enflammer ,  fans  qu'elle  eût  pris  des  airs 
de  coquette  pour  le  tenter  &  pour  l'attirer ,  fans 
qu'elle  eût  affeâé  d'être  prude  pour  augmenter 
fa  paffion ,  puifqu'âu  contraire  elle  étoic  fans 
artifice ,  &  qu'elle  n'avoit  aucune  connoilîance 
des  rufes  &  des  tromperies  des  femmes  de  ce 
fiècle  :  tous  fçs  foins ,  &  même  tous  fes  défirs  , 
ne  tendoient  qu'à  fe  rendre  auffi  peu  aimable 
qu'elle  pouvoit  aux  yeux  de  fon  maître.  Cepen- 
dant elle  étoit  fi  éloignée  d'avoir  la  moindre 
averfion  pour  fa  perfonne ,  qu'elle  étoit  plutôt 
prévenue  en  fa  faveur ,  eftimant    fes   bonnes 
qualités  au  même  tems  qu'elle  condamnoit  la 
paflion  qu'il   avoit  pour  elle.  Voilà  un  grand 
exemple  de  renoncement  à  foi-même  !  Ses  refus 
même  étoient  autant  d'attraits  ;  plus  elle  réfiltoit , 
&  plus   elle  charmoit  ;    les    moyens  qu'elle 
employoit  pour  défendre  la  vertu,  nQ  faifoient 
qu'augmenter  le  danger  où  elle  étoit ,  en  enflam-» 
mant  de  plus  en  plus  la  paffion  de  fon  maître  , 
jufqu'à  ce  qutnfin,  par  une  défenfe  courageufe 
&  confiante  ,  celle   qui   étoit  afliégçe  nqu* 
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feulement  remporta  une  glorîeufe  vîâoîre  fur 
celui  qui  Taffiégeoit ,  mais  le  prit  audî  luî-mcme 
prifonnier* 

Je  fuis  charmé  des  belles  réflexions  qu'elle  fait 
durant  le  cours  de  fes  malheurs  :  fes  foliloques, 
&  les  petits  raifonnemens  qu'elle  fait  avec  elle- 
même  font  très -agréables  &  très  -  jolis  :  elle 
découvre  à  fon  père  &  à  fa  mère  tout  le  fond  de 
fon  ame  fans  aucun  déguifement ,  de  forte  qu'on 
peut  connoitre ,  j'm  penfé  dire  qu'on  peut  voir 
les  recoins  les  plus  cachés  de  fon  cœur  , 
fource  pure  de  vérité  &  dlnnocence ,  d'où  il  ne 
peut  partir  que  des  fentimens  vertueux ,  &  dc% 
penfées  toutes  faintes. 

Je  ne  làurois  concevoir  pourquoi  vous  héfhc- 
riez  un  moment  à  publier  cette  pic  ce  C:  peu 
commune.  Je  fouhaite  de  la  voir  imprimée  «"ans 
fa  (implicite  natajrelle,qui  touchera  le  ItàcLT  ^ 
&  lui  plaira  plus  que  tous  les  traits  rfékxjueficc 
qu'on  pourroit  y  ajouter ,  &  qin  ne  fetcncrs  que 
la  gâter.  Si  vous  fouffnez  qu'une  main  njcurtri'rrc 
vhît  l'orner  de  décorations  fuperflues  &  inutiîct , 
qui, comme  trop  de  drzpcne  d:ms  des  tabîeaur 
ou  fur  des  ftatocs ,  ne  font  q-j'embsrrsTcr ,  cda 
ne  ferviroit  qu'à  déguifer  les  ùms ,  qu'a  gix^-r  î« 
réflexions,  &  à  rendre  les  inddem  pci  r>i* .  rtïi  : 
Phîftoirc  fcroît ,  pour  abifi  dire ,  ika«  ^lir-j  wjt 
VAviàtudcdcffViismmêcdtpbs^ 
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fes  ;  ce  feroit  changer  la  fubftance  folide  en  une 
ombre  vaine, bu  plutôt  tourner  la  folidité  angloife 
en  crème  fouettée.  Non ,  ayons  Pamela  telle 
que  Pamela  s'eft  repréfentée  elle.-même  ;  con- 
fervons  fes  propres  expreffions  fans  retranche- 
mens  &  fans  addition.  Produifez-la  dans  fon  joli 
habit  de  payfanne,  ainfi  qu'elle  parut  lorfqu'elle 
comptoît  de  retourner  chez  fes  parens  ;  c'eft 
l'habit  qui  convient  le  mieux  à  fon  innocence  &  à 
fon  aimable  (implicite.  C'eft  dans  cet  état  qu'elle 
plaira  le  plus.  Les  grands  traits  d'éloquence 
peuvent  furprendre  Se  amufer  j  mais  ils  ne  font 
jamais  de  profondes  impreffions  fur  l'efprit. 

En  un  mot ,  monfieur ,  le  public  a  grand 
befoîn  d'une  pièce  comme  celle-ci  :  le  monde 
n'eft  que  trop  Se  que  trop  corrompu  par  des 
romans  pernicieux.  Je  n'en  connois  point  dont 
fofalTe  recommander  la  leâure  aux  jeunes  gens 
de  l'un  ou  de  l'autre  fexe  ;  moins  encore  vou- 
drois-je  les  leur  propofer  comme  des  ouvrages 
où  ils  trouveroient  des  exemples  propres  à  être 
imités.  Tous  ceux  que  j'ai  lus  jufqu'icj  ne 
tendent  qu'à  gâter  le  jugement,  à  corrompre  le 
coeur ,  8c  à  infpirer  à  la  jeunefle  l'efprit  de 
galanterie  ,&  l'amour  des  plaifirs  défendus. 

Publiez  donc ,  pour  leur  intérêt,  cette  pièce  ^ 
C  propre  à  les  diyertir  &  à  les  inflruire  en  même 
tems.  L'honnevir  du.bwufexe  ewgç  de  vous  que 
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les  mœurs  de  ce  fiècle  ;  de  forte  que  Pameïa 
deviendra  le  fujet  de  Timitation  de  toutes  les 
jeunes  dames  de  la  Grande-Bretagne  ;  &  le 
généreux  bienfaiteur  &  rémunérateur  de  cette 
aimable  fille  fera  l'admiration  des  hommes  ,  & 
lexemple  qu'ils  fe  propoferont  de  fuivre* 

Je  fuis. 

Monsieur^ 

Votre  très-affeâionné  ami ,  &c# 


''-  ^ 

V^iw\^  ^' 

.^h  ,T% 

'  \/>.  r^ 

r.a  iiàtî  r. 

T  IX    iÎLl'Él.yfL! 

PAMELAji 


P  AxMEL  A, 


OU 


LA  VERTU  RtCOy,PE?:ilE. 


LETTRE    ?REMJLK£. 


Mes  trcs-chrrs  Pcrt  t:  M,:r  ^ 

«/*AI  à  vous   co7nm:i-î'.'?nf:    i*':  :•*«•■.:    '• 
chagrin  ,  accompagné  p'-jar.ii'.':  dt  v.-.^..'. 
lation  :  vokî   le   cai^^-ri::  :  c  çtr    qj'.    ■• 
maîtreflc  eft  mDrtt  ût  I*  na.ldc^.v  c  vr  '  ■•:   ■« 
parlé.  Elle  nous  a  lai:1l-5  tout  cav*  i:v    • 
affliction  -,  car  c'étoît  uiit:  înai*.:*  ?!•,  :  Ir  •     '  ■ 
&    d*indulgerjce   pour   vrjt   î*::   Cj. •.•.!•  m- 
crâîgnoîs   bes-Licoup  out  ,  co^ïi-Tit   jV.* 
chez  elle  pour  c:re  G  elle  dt  c':ix?f:L»'«.    ?■. 
viflê  de  nouveau  hi^r:  dt  cy;idiû'J!i= ,  t<        i 
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>umcï  chez  vous ,  qui  n-avez  déjà  que  trop  dà. 

ne  à  vous  entietenii  vous-mêmes  :  &  comme 

i  maîtrefTe  avoit  eu  la  bonté  de  mç  faire  ap- 

.endre  à  écrire  &  à  coudre  ^  qu'elle  m  avoit  Ëiît 

nfcigncr  Tarithmétique ,  &  bien  d'autres  chofes 

iU-^efTus  de  mon  état,  il  n'auroit  pas  été  facile 

de  trouver  une  autre  condition,  pour  laquelle 

votre  pauvre  Pamela  eût  été  propre.  Mais  tandis 

que  ma  bonne  maîtreflè  étoit  fur  fon  lit  de  mort , 

Se  juftement  une  heure  avant  qu'elle  expirât,  dieu, 

dont  nous  avons  fi  fouvcnt  éprouvé  la  protcdion 

dans  le  befoin ,  lui  mit  au  cœur  de  recommander 

tous  fçs  domeftiques  Tun  après   l'autre  à  mon 

jeune  maître  î  &  lorfque  ce  fiit  mon  tour  de  lui 

être  récommandée,  (j'étois  au  chevet  de  fon  lit^ 

pleurant  &  fanglotant  )  elle  ne  put  d'abord  dire 

que  ces  paroles:  Mon  cher  fils....  Elle  s'arrêta 

un  moment  j  puis  reprenant  un  peu  fes  cfprits , 

elle  ajouta  :  Souviens-toi  de  la  pauvre  Tamela% 

Ce  fiirent-là  prefque  fes  dernières  paroles.  Mes  yeux 

fe  fondent  en  larmes....  Ne  (oyez  pas  furpris  de 

voir  ce  papier  fi  plein  de  taches. 

Que  faire  ?  il  faut  que  la  volonté  de  dieu  IbiC 
Élite....  Voici  maintenant  le  Cijetde  confolation  : 
c'eft  que  je  ne  ferai  pas  obligée  de  m*en  retourner 
pour  être  à  charge  à  mes  chers  père  &  mère  :  car 
mon  maître  nous  a  dit:  Je  prendrai  foin  de  chacune 
de  vous,  mes  filles  s  &  pour  toi,  Pamela,  ajouta-t-iJ 


K  %  C  O  U  P  fi  M  s  s  A  ) 

tû  me  prenant  la  main,  (  oui ,  en  vérité,  îl  me  prit 
la  main  en  préfence  de  toutes  les  autres  £iles)  je 
veux  être  ton  ami  pour  l'amour  de  ma  tendre  mère; 
tu  prendras  foin  de  mon  linge.  Dieu  le  béniflè  !  ic 
yous,  mon  cher  père  &  ma  chère  mère ,  priez  dieu 
avec  moi  qu'il  répande  fes  bénédiâions  fur  lui  :  cai 
il  a  Ëiit  mettre  en  deuil  tous  les  domeftiques  de  ma 
maîtreflè^  6c  leur  a  fait  préfent  à  chacun  d'un  an 
de  gages.  Par  rapport  à  moi ,  comme  je  n'avois 
point  encore  de  gages  ,  ma  maîtreffe  m'ayant 
promis  de  me  traiter  félon  que  je  me  conduirois  ^ 
il  a  ordonné  à  la  ménagère  de  me  mettre  en  deuil 
comme  les  autres ,  &  il  m'a  donné  de  Gi  propre 
main  quatre  guinées  d'or,  &  quelques  piècç^ 
d'argent ,  qu'il  y  avoit  dans  la  bourfe  de  ma 
maîtreffe  lorfqu'elle  mourut  ;  &  il  m'a  dit  que  Ç, 
l'étois  une  bonne  filir,  diligente  &  fidelle ,  il  feroîc 
mon  ami  pour  l'amour  de  fa  mère.  Je  vous  envoie 
ces  quatre  guinées  pour  vous  confbier  i  car  la 
providence  ne  me  laiifera  pas  manquer.  Vous 
pouvez  en  employer  une  partie  à  payer  quelques 
vieilles  dettes ,  &  garder  le  refte  pour  vos  befoins. 
Si  j'en  reçois  davantage ,  je  fais  qu'il  efl  de  mon 
devoir  de  vous  témoigner  ma  reconnoi fiance  en 
prenant  foin  de  vous ,  de  je  n'y  manquerai  pas  :  car 
vous  avez  eu  foin  de  moi ,  lorfque  je  ne  pouvoîs 
pas  encore  m'aider  moi-même.  Vous  avez  eu  (bia 
4e  tous  vos  enfans  y  car  que  ferions-nous  devenus 
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tous  fans  cclaî  Je  vous  envoie  ceci  par  notre  valcf 
Jean,  qui  va  de  votre  côté  j  mais  il  ne  (ait  pas  ce 
qu'il  vous  apporte;  car  j'ai  mis  les  guinées  dans  une 
petite  boîte  à  pillules,  qui  étoit  à  ma  maîrreffe,  & 
je  les  ai  enveloppées  dans  dil  papier ,  afin  qu'elles 
jie  fonnaflcnt  point.  Prenez  garde  à  ne  point  ouvrir 
]s(  boîte  devant  lui. 

Je  fais ,  mes  chers  père  &  mère ,  qu'il  faut  que 
je  vous  donne  du  chagrin  aullî  bien  que  du  plaifîr^ 
j'ajouterai  feulement, priez  pour  votre  Pamela^  qui 
fera  tQute  fa  vie  , 

Votre  trcs-obéiflànte  Fille* 

Je  viens  d'avoir  la  plus  grande  frayeur  du 
tnonde.  Juftement  comme  Je  ptiois  cette  lettre 
'dans  la  chambre  de  ma  défunte  maîrrefle ,  mon 
'jeune  maître  eft  entré.  Mon  flieu  !  qu'il  m'a  effrayée  ! 
gallois  cacher  la  lettre  dans  mon  feîn  ,  lorfque  lui 
We  voyant  toute  tremblante ,  ma  dit  en  fouriant  : 
^A  qui  viens-tu  d'écrire ,  Pamela  ?  J'ai  répondu , 
pleine  de  confufîon ,  je  vous  demande  pardon , 
Monfieur  -,  c'eft  feulement  à  mon  père  &  a  ma 
mère.  Eh  bien,  a-t-il  dit,  montre-moi  queb 
progrès  tu  as  faits  dans  Técriture.  Ah  !  que  j'étoîs 
honteufe  î  Dans  le  trouble  où  il  me  voyoit ,  il  a 
pris  la  lettre  fins  rien  dire  davantage ,  &  la  lue 
d*un  bout  à  l'autre ,  puis  il  me  la  rendue.  Je  vous 
demande  pardon  ^  Monfîeur  ^  lui  dis-je.  Je  ae  fais 
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i|iie.notis  ipmm^forc  pauvres ,  &  que  nous  avons 
beaucoup  de.p^çii;ie  à  vivre ,  quoiqu'autrefois  nous 
ayons  été  plus  à  notre  aife  ^  comme  tu  fais  :  mais 
nous  aimerions  mieux  ne  vivre  que  d*eau,  &  delà 
terre  des  foiTés  que  je  fuis  obligé  de  creufer ,  que 
de  vivre  dans  labondance ,  fi  ellt  étoit  le  prix  de 
Isi  chaflieté  de  notre  chère  enfant. 

Je  me  flatte  que  le  bon  gentilhomme  n  a  aucun 
mauvais  delfein  :  mais  qu'il  t'ait  donné  tant  d'argent , 
iqu'il  t'ait  parlé  avec  tant  de  bonté,  qu'il  ait  fi  fort 
loué  les  progrès  que  tu  as  faits,  &,  oh  !  paroles 
Ëitales ,  qu'il  t'ait  dit  yfiùs  ce  que  tu  dois  y  &  que 
tu  nen.  es  que  plus  à  fort  gré^  c'eft  ce  qui  nous 
caufe  une  crainte  mortelle. 

Xen  ai  parlé  à  la  bonne  femme  Mumford  :  ta 
(àis  que  cette  honnête  veuve  a  demeuré  autrefois 
dans  de  bonnes  familles  \  elle  nous  a  un  peu  xaflu- 
tés  :  car  elle  nous  a  dit,  que  c'eft  afiez  la  coutume  » 
lorfqu'une  dame  meurt ,  de  donner  l'argent  qu  elle 
a  fur  elle  à  fa  fille  de  chambre ,  ic  à  celles  de  fes 
femmes  qui  l'ont  veillée  durant  fa  maladie»  Mais 
encore ,  pourquoi  te  regarderoit-il  avec  tant  de 
bonté  ?  Pourquoi  prcndroit-il  la  main  d'une  pauvre 
£lle  comme  toi,,  comme  tu  dis  dans  ta  lettre  qu'il 
a  fait  deux  fois  ?  Pourquoi  s'abaifferoit-il  jufqu'i 
lire  U  lettre  que  tu  nous  écris ,  &  à  louer  ton 
écriture  &  ton  orthographe?  Et  pourquoi  tedon- 
iieroit-iLU  penniifiQn  de  lire  les  livres  de  (à  mère? 

Aiv 
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iféaté ,  en  vérité ,  ma  très-cbêre  enfiiifr,  noai 

/nblons  ds  peur  à  ton  occafîon  :  Se  puis ,  ta 

noignes  tan:  de  joie  des' bontés  qulla  pour  roi, 

,  parais  û  charmée  de  'fes  expref&ons  pleines  de 

ouceur^  (  qui  font ,  je  favoue,  une  grande  gracê 

ju*il  te  fair,  s'il  n  a  que  de  bons  delTeîns)  que  nouJ 

craignons...^  ouï ^ ma  cHêrc  fille,  nous  craignons 

que  tu  J2C  fois  que  trop  reconnoîffante ,  &  que  tu 

ne  le  récompenfes  en  lui  lacrîfiant  ta  vertu  y  ce 

txéfoT  que  ni  ricbeffes,  ni  faveurs ,  ni  rien  au 

monde  ne  làurolt  payer. 

Moi  auflî ,  je  t'ai  écrit  une  longue  lettre.  J'ajou- 
terai pourtant  encore  une  chofe  \  c'eft  qu  au  milieu 
4e  notre  pauvreté  &  de  nos.  malheurs  ^  nous  nous 
fommes  toujoursjconfiésenlabonté  de  dieu:  nous 
ayons  toujours  confervé  notre  probité ,  &  nous  ne 
doutons  point  d'être  heureux  ci-après,  pourvu  que 
nous  perfévérions  dans  la  pratique  de  la  vertu  , 
quoique  notre  fore  foît  fort  trifte  ici-bas.  Mais  (î 
notre  chcre  fille  venoît  à  perdre  fon  innocence ,  ce 
nous  feroit  une  aflfliaîon  înfupportable  ,  qui  feroit 
defcendre  tout-d'un-coup  avec  douleur  nos  chc- 
yeux  blanjcs  au  fépulcre. 

Si  donc  tu  nous  aimes ,  R  tu  fais  cas  de  la 
bénédi(5tipo  de  dieu  ,  fi  eu  as  quelqu*égard  pour 
ton  propre  bonheur  à  venir ,  nous  t'ordonnons  lun 
&  l'autre  d'ctre  fur  tes  gardes  -,  &  fi  tu  t'apperçoîs 
qu'on  entreprenne  la  moindre   chofe  contre  tt 
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yfttta ,  ne  manque  pas  de  quittée  tout,  &  de  nous 
tenir  tcouvei:  au  plutôt.  Nous  aiinofis  mieux  te 
voir  couverte  de  hailkmr ,  &- aller  même  à  ton 
enterrement^  que  ^  Ton  pouvoit  dire  qu'une  fille 
<}ui  nous  appartient  a  préféré  des  avantages  tem« 
porcls  à  ik  vertu*         j       ;  : 

Nous  acceptons  avec  plaifîr  le  préfent  que  ta 
nous  fais  ,  comme  un  témoignage  de  ton  amitié  & 
<le  ton  tâpoâi^maxs  jufqua  c^:que  nous  foj^ns 
hors  d'inquiétude ,  nous  ne  faurions  en  faire  aucun 
ufage ,  crainte  de  partager  le  prix  de  l'infamiel^sde 
notre  pauvre  fille.  Nous  avons  enveloppé  les* 
guinées  dans  un. linge  ^  &  nous  les  avons  cachées 
parmi  le  chaume  aurdeflfus  de  la  fenêtre ,  de  peut; 
qu  on  ne  nous  les  vole.  Nou^  te.  donnons  notro; 
bénédiction;  nous  prions  dieu  pour  toi^  &  (bmmes^ 

Tes  inquiets  y  mais  affeâionnés  père  &  mère., 
Jean,  &  Elisabeth  Andrevs. 


L  È  T  T  R  E    III. 

Mon  très-cher  Père , 


±L  faut  que  je  l'avoue  ;  votre  lettre  m'a'caufé 
beaucoup  d'inquiétude:  car  au4ieu  qu'auparavant, 
mon  cœur  étoit  pénétré  de  recctfmoiflànce'pour  Us 
bontés  de  mon  maître  /votre  lettre  m'a  remplie^ 
foupçons'  ^  de  crainte.  Je -me  flatte  «pourtant 
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ibillé  de  ne  me  jamais  Ëuniliarifer  avec  les  garçoni^ 
mais  de  les  tenir  toujours  dans  le  refpeâ  ;  que  ce 
feroic  même  le  moyen  de  m  attirer  leur  eftime. 

Mais  ce  qui  ma  fait  le  plus  de  piaifir ,  c'eft  ce 
que  je  vais  vous  raconter.  A  table ,  comme  madame 
Jervis  me  l'a  rapporté,  mon  maître  &  miladi 
Davers  parlant  de  moi  »  elle  lui  dit ,  qu'elle  me 
croyoit  la  plus  jolie  fille  qu  elle  eût  jamais  vue  ; 
que  j'étois  trop  jolie  pour  demeurer  dans  la  maifon 
d'un  garçon  -,  &  que,  quelque  femme  qu'il  épousât, 
il  n'y  en  auxoit  point  qui  voulût  me  fbufFrir  à  fbn 
iervice.  Il  lui  répondît ,  que  j'avois  fait  de  grands 
progrès ,  que  j'avois  beaucoup  de  prudence  ,  &  du 
bon  fens  .au-deflus  de  mon  âge ,  &  que  ce  feroit 
grand  dommage  que  ce  qui  faifbit  mon  mérite  y 
devînt  la  caufe  de  mon  malheur.  Non  ,  dit  1» 
bonne  dame ,  Pamela  viendra  demeurer  avec  mou 
De  tout  mon  cœur ,  répondit  mon  maître ,  je  ferai 
charmé  de  lavoir  fi  bien  pourvue.  Hé  bien,dit-pllei 
je  confulterai  milord  U-deffus*  Elle  demanda  quet 
âge  f  avois^  Madame  Jervis  répondit  que  j'avois/eit 
quinze  ans'aa  mois  de  février  paifé.  Oh  !  dit- elle»* 
il  cette  créature  (  car  c'eft  âinfi  qu'elle  no|is  appelle 
toutes  nous  autres  fervantes  )  veut  prendre  garde 
à  ellej  tqlle  deviendra  plus,  siccomplie encore,  tant 
:par  rapport  au  corps ,  que  par  rapport  à  Tefprit. 
.  :  Maintenant ,  mes  chers  père  &  mère  ;  quoique 
#c  que  je.vienj  de  rapporter  pulffe  paroître  trop 
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Vaîn  venant  de  moi ,  ne  vous  réjouiflez-vous  pas 
auflibien  que  moi  de  voir  que  mon  maître  foit  fi 
prêt  à  fe  féparer  de  moi  ?  Cela  fait  bien  voir  qu'il 
ne  penfe  à  rien  de  criminel.  Mais  Jean  va  partir  y 
mnCi  je  n*ai  le  tems  que  de  vous  dire  que  je  fuis  &c 
ferai  toujours  , 

Yotre  vertueufe  ,auflî  bien  que  très-obëiflànte  Fille. 

Je  vous  prie  de  vous  fcrvir  de  l'argent  -,  vous 
pouvez  le  faire  à  préfent  en  toute  sûreté. 


LETTRE    V. 

.     Mes  très- chers  Père  &  Mère , 

Vjomme  Jean  va  dans  vos  quartiers ,  j'ai  envie 
de  vous  écrire ,  parce  qu'il  eft  toujours  dilpofé  à 
vous  porter  mes  lettres ,  ou  quoi  que  ce  (bit  que  je 
vous  envoyé.  Il  dit  qu'il  a  un  plaifir  infini  à  vous 
voir  l'un  &  l'autre,  &  à  vous  entendre  parler  ;  que 
vous  avez  tous  deux  tant  de  bon  fens  ,  &  tant  de 
vertu,  qu'il  apprend  toujours  de  vous  quelque  chofi 
d'utile.  C'eft  grand  dommage ,  dit-il  encore ,  que 
des  perfonnes  d'une  fi  grande  probité  n'aient  pas 
mieux  réu(S  dans  le  monde.  Il  s'étonne  que  vous  , 
mon  pèife ,  qui  êtes  fi  capable  d'enfeigner ,  &  qui 
écrivez  fi  bien ,  n'ayez  pas  eu  un  meilleur  fuccès  • 
idans  l'école  que  vous  aviez  levée  s  6c  que  voui 
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fbyez  obligé  de  gagner  votre  vie  par  un  û  mêk 
travail.  Mais  je  tire  plus  de  vanité  d  être  née  da 
parens  fî  vertueux ,  que  fi  j'étois  la  fille  dune  dame 
de  qualité. 

Je  n'entends  point  encore  parler  d'aller  chez 
miladi  Davers^&  je  fiiis  fort  tranquille  ici  à  préfent; 
car  madame  Jervis  me  traite  comme  fi  j*écois  (à 
fille.  Ceft  une  très-bonne  femme ,  qui  regarde 
Kntérêt  de  fon  maître  comme  le  fien  propre.  Elle 
me  donne  continuellement  de  bons  confeils  ;  &  je 
crois ,  qu'après  vous  deux ,  je  Faime  plus  que  qui 
que  ce  (bit  au  monde.  Elle  a  fii  fi  bien  régler  le 
ménage ,  &  le  tient  en  fi  bon  ordre ,  que  nous 
avons  tous  un  grand  refped  pour  elle.  Elle  prend 
plaifir  à  m'entendre   lire   devant  elle  ;  mais  eUc 
n'aime  à  entendre  que  de  bons  livres  :  nous  liions 
toutes  les  fois  que  nous  (bmmes  feules  ^  de  fi>rte 
qu'il  me  femble  alors  que  je  fuis  chez  vous.  Elle 
entendit  un  jour  Henry ,  un  de  nos  domcftîqucs , 
qui  n'eft  pas  le  plus  honnête  homme  du  monde  $ 
me  parler  un  peu  librement  ;  il  m'appeloît  ,  je 
penfe,yi  chère  Pamela ,  &  me  faifit,  comme  s'il 
avoit  voulu  me  baifer  :  vous  pouvez  croire  que  j'en 
fus  fort  en  colère.  Madame  Jervis  fe  mit  à  le 
gronder  férieufement ,  &  fe  fâcha  beaucoup  contrtf* 
lui  ;  elle  me  dit  qu'elle  étoit  très-contente  de  ma 
fegeflè  &  de  ma  modeftie,  &  de  ce  que  je  favois 
tenir  les  garçons  en  refpeâ:.  Il  cft  vrai  que  dans  Ici 
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tond  ]e  ne  fuis  pas  fière ,  &  que  j*en  agis  civilement 
envers  tout  le  monde  ;  cependant  je  ne  (àurois 
fbuffrir  d'être  regardée  en  face  par  les  valets ,  qui 
vous  envîfagent  comme  s'ils  vouloient  vous  voir 
jufques  dans  lame.  Comme  pour  l'ordinaire  je 
idéjeûne ,  je  dîne ,  &  je  foupe  avec  madame  Jervis» 
tant  elle  a  de  bonté  pour  moi  ^  j'ai  peu  d  occa(iou$ 
^e  parier  aux  autres  domeftiques  ^  &  j*en  fuis  fort 
adfe.  Ce  n*eft  pas  qu'ils  ne  foient  en  général  allez 
honnêtes  à  mon  égard ,  à  caufe  de  madame  Jervis  , 
parce  qu  ils  voient  qu  elle  m'aime  j  &  ils  la  craignent, 
parce  qu'ils  fàvent  qu'elle  cft  née  demoifelje  ,  quoi- 
qu'elle ait  eu  le  malheur  d'être  réduite  à  Icrvir, 

Je  vois  que  je  vais  faire  encore  une  longue  lettre  $ 
car  j'aime  à  écrire,  &  je  vous  ennuierai.  Mais  lorf* 
que  j'ai  commencé  ma  lettre ,  je  n'avois  deflèin  que 
de  vous  dire  que  je  ne  crains  plus  aucun  danger 
maintenant.  Et  en  vérité  je  m'admire  moi-même 
d'avoir  été  allez  foile  pour  m'ioquiéter  comme  j  ai 
(ait  (  quoique  l'avertilfement  que  vous  m'avez 
4onné  fut  un  cfïèt  de  votre  amitié,  qui  vous  rend 
circonfpefts  ).  Je  fuis  sûre  que  mon  maître  ne 
voudroit  pas  s'abaifler  &  fe  déshonorer ,  pour  caufer 
la  perte  d'une  pauvre  fille  comme  moi  5  &  vous 
favez  que  cela  le  ruineroit  de  réputation  ,  aulH 
bien  que  moi  -j  &  il  peut  (ans  doute  fe  marier  dans 
une  des  meilleures  familles  du  pay^*  Mais  en  voilà 
âlTez  pour  aujourd'hui  :  Je  fuis , 

Votre  trèscobéiflànte  Fille^ 


LETTREVI. 

Mes  trcs-chers  Père  &  Mère, 

lYJLoN  maître  a  eu  bieii  des  bontés  pour  moi 
depuis  ma  dernière  $  car  il  m'a  donné  une  partie 
des  hardes  de  feu  ma  mutreflè  'y  favoir^  un  habic 
complet ,  une  demi  -  douzaine  de  chemi&s ,  fk 
mouchoirs  fins ,  trois  tabliers  de  Cambray  >  8C 
quatre  de  toile  de  Hollande.  L'habit  cft:  d'une  belle 
étoffe  de  foie ,  trop  riche  Éins  doute,  &  trop  bon 
pour  moi  :  je  voudrois  que  ce  ne  fut  pas  faixe 
un  affront  à  mon  maître ,  que  de  vendre  cet  ha-, 
bit  ;  je  vous  en  envenois  l'argent  y  ce  qui  i» 
fèroit  bien  plus  agréable. 

Vous  allez  être  remplis  de  crainte ,  vous  allez 
vous  imaginer  qu'on  a  quelque  mauvais  deiTein^ 
mais  je  vous  dirai  qu'il  étoit  avec  madame  Jeryîs 
lorfqu'îl  me  donna  ces  hardes ,  &  il  lui  donna 
en  même-teras  à  elle  quantité  de  bonnes  nipeç, 
qull  la  pria  de  porter  en  mémoire  de  madame 
fe  mère ,  qui  avoit  été  la  bonne  amie  de  madame 
Jervîs.  Et  lorfqu'il  me  donna  cet  habit  &  le  ref- 
te  :  Voilà  qui  eft  pour  toi ,  Paraela ,  dit-U ,  fei^ 
faire  Thabit  propre  pour  ta  taîUe  5  &  quand  tu 
quitteras  le  deuil ,  tu  porteras  cet  habit  pour  l'«* 
mour  de  ta  maîtreffe.  Madame  Jervîs  te  reodu» 

boa 
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feon  témoignage  ^  je  fouhaîte  que  tu  te  conduifes 
toujours  avec  autant  de  fagefTe,  que  tu  as  fait 
jufqua  préfent,  &  alors  tout  le  monde  t  aimera. 
Je  fus  fi  furprife  de  fa  bonté,  que  je  ne  favois 
que  dire.  Je  lui  faifois  la  révérence ,  &  à  madame 
Jervis  aùflî ,  à  caufe  du  bon  témoignage  qu  elle 
m'avoit  rendu  •,  &  je  lui  dis  à  lui ,  que  je  fouhai- 
tois  de.  pouvoir  mériter  fes  bonnes  grâces,  &c 
que  je  ferois  tout  ce  qui  dépendroit  de  moi  pour 
y  réùffir* 

Oh  l  que  c'eft  une  chofe  aimable  que  de  faire 
du  bien  l  C'eft  tout  ce  que  j'envie  aux  grands. 
J  ai  toujours  cru  que  mon  jeune  maître  eft  un 
.galant -homme,  comme  tout  le  monde  le  dit  : 
mais  il  nous  a  donné  à  nous  deux,  toutes  ces  belles 
nipes  d  un  air  fi  gracieux  ,  qu'il  me  paroiflbit  un 
ange* 

Madame  Jervis  dit  qu'il  lui  demanda  fi  j'étoij 
léfervée  avec  les  valets,  car  il  dit  que  j'étois 
'^  fort  jolie ,  &  que  fi  je  me  laiflbis  attraper  par 
^-  quelqu'un ,  ce  pourroit  être  ma  perte ,  &  le  moyen 
^  de  me  rendre  pauvre  &  malheureufe  de  bonne 
heure.  Elle  ne  manque  jamais  de  dire  du  bien  de 
moi,  &  profite  de  cette  occafion  pour  s'étendre  fur 
mes  louanges  :  mais  je  me  flatte  qu'elle  n'en  a 
1^^'  point  dit  plus  que  je  ne  tâcherai  d'en  mériter, 
1 1^  quoique  je  ne  les  mérite  pas  encore.  Je  fuis  affu* 
yà^  ïée ,  qu'après  vous ,  mon  cher  père  &  ma  chère 
^^  Tome  L  B 


.ri 


il  t  A    V  E  R  T  rr 

mère  ,  elle  eft  la  perlbnne  €j\Mt  j  aimerai  toujours 
le  plus.  Je  fuis  , 

Votre  très-obéiflantc  fille* 


LETTRE    VII. 


Mon  très-cher  père  , 

X-/EPUIS  ma  dernière,  mon  maître  m*a  donné 
encore  beaucoup  de  bonnes  &  belles  nipes.  li- 
me fit  monter  dans  le  cabinet  de  ma  maîtrefïc, 
&  ayant  ouvert  fes  tiroirs,   il  me   donna    deux 
coëfflircs  de  dentelle  de  Flandres  très-fine ,  trofl^ 
paires  de  fouliers  de  foie ,   dont  il  y  en  a  deux 
<juî  ont  à  peine  été  portés ,  &  qui  me  vont  fort 
bien  -,  car  ma  maîtrefle  avoit  le  pied  extrêmement 
petit  ;  à  la  troîfième  paire  il  y  avoit  des  boucles 
d'argent  fort  belles.  Il   me  donna  auflî  des   ru- 
bans &  des  fontanges  de  toutes  les   couleurs  9 
quatre  paires  de  beaux  bas  de  coton  blanc ,  trois 
paires  de  bas  de  foie ,  &  deux  corps  de  jupe  fort 
riches.  J'étois  toute  étonnée,  &  je  fus  un  tcms 
(ans  pouvoir  parler.  J  avois  honte  en  moi-même 
de  prendre  les  bas  •,  car   madame  Jervis  n'étoit 
pas  là  •,  fi  elle  y  eût  été ,  ce  n'auroit  été  rien.  Je 
les  reçus ,  je  crois ,  de  fort  mauvaife  grâce  ;  car 
il  fourit,  &  dit:  Ne    rougis   point,  Pamela^ 


x-^-.f-- 


Je  nii 


Je  fa;  îaivr.-Tv:  ..i  v.  :r  »  r-^-^—  .    .  r-  .       ■ 

dit  au5  et:;:;  I.-:.  *"  v.r  ?:i'..  i-   mt  • 

du  hier.,  i:  r:  :  li  v/  -j-  r-.i;v, .   .-   -  , 

ma  ci-!gri.:t.  i.   ^:i    :-*     :'.^.       ' 

vouloir  m 'z.tv.  .-*••  :.l  r../;:r.  -  •.     î 

2  erre  ]a  rrri^iit  'it  '^L^fT!?.-      •      .-     »-      _  .    .. 

elle-cnîrnit. 

Cepîmc-iti:  T',.:  «"t-r.in-::.-;.,     -r  '         .     :  . 
Iiels  me  rir.-.r.rtr-t   catii    '  •::!'•  r      .     • 
que  je  n'tiumcJ  r*:  fc:   :.r<i-r:  .  *    .  tj   .-.   .    . 
;     tant  que  fauroi:  fsc%  Jt  -îh  :.;«-•   ?/-..*.-  .  ^ 

;  n'y  a  aucune  raiîbr;  dt  c:u::iir-  v*--  -  •:  - 
ç  lui  reviendroit-il  d'avoir  cauît  i.  ;•!:•".•.  '.  ■::.'  :  .^ 
,j  vre  &  fimplc  fille  tomnac  mol  f  ;j<i:j*:-.-  -  • 
jj  cune  fille  de  dîftmctiorî  ut  voumor  L:  ■  *  .  •. 
jj  le  regaider,  s'il  s  «oit  aini.  ûcsuuiivît  m-fu-^'ui 
.j  Je  me  tranquilliferai  donc  ,  t:  t.«;ricfc  i«.  i  «:.•.'•-• 
j   jamais  eu  la  moiodu;  ciaintt,  d  vout  i.'.  u»t  .  «r 
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viez  pas  tnife  dans  la  tête  *>  mais  je  ùis  que  c'é^ 
toit  pour  mon  avantage  ^  &  peut-être  que  fi  ces 
inquiétudes  ne  s*écoient  pas  mêle'es  avec  Tes  Bi- 
veurs  ,  je  m'en  ferois  trop  enorgueillie.  Ainfi  jo 
conclus  que  tout  arrive  pour  notre  bien  :  &  dieu 
vous  bénifTe ,  mon  cher  père  &  ma  chère  mère  j  je 
£àis  que  vous  implorez  conftamment  fes  bénédic<« 
tions  pour  moi ,  qui  fuis  &  ferai   toujours  , 

Votre  très-obéilTante  fille 


LETTRE    VI  IL 


9 


Ma  chère  P  A  MELA, 

J  E  ne  puis  que  te  renouveler  mes  avis  fiir  K 
bonté  que   ton   maître  te  témoigne  ,  &  fur  fel 
cxprefiîons  libres  au  fujet  des  bas.  Peut-être  qu'il 
n'a   eu  aucun   mauvais  deffèin ,  je  m'en   flatte  : 
mais  lorfque  je  confidèrç   qu'il  e(l  poflSble  qu'il 
eût  quelque  projet ,  &  que  s'il  en  a  eu ,  le  bon-* 
heur  de  ma  fille  dans  ce  monde  &  dans  l'éter- 
nité en  dépend,  c'en  eft  affez  pour  me  faire  treixh  ; 
bler.   Arme -toi,  ma   chère  enfant,  pour  le  pî>l 
qui  peut  t'arriver  s  réfous-toi  de  perdre  la  vie  pi*»  j 
t&t  que  ton  honneur.  Quand  même  les  (bupçôntl 
que  je  t'ai  feit  naître  diminueroient  le  plaifir  que  1 
tu  autois  autrement  goûté  des  laveurs  de  t^j 


< 
tnaître ,  qu  eft-ce  que  ce  plaifir  que  peuvent  eau* 
(èr  quelques  belles  hatdes,  au  prix  dune  bonne 
confcience  î 

Il  eft  vrai  que  les  préfens  donc  il  te  comble , 
jfbnt  très-conCdérables  ;  mais  par  cela  même  ils 
doivent  être  plus  fufpeds.  Et  lorfque  tu  dis  qu'il 
avoit  un  air  fi  aimable  >  qu'il  paroilToit  comme 
un  ange ,  que  je  crains  que  fes  préfens  n  aient  fait 
trop.  d*impreflîon  fur  toi  !  Car ,  quoique  tu  aies 
plus  de  bon  fens  &  plu§/de  prudence  qu'on  n'en 
a  communément  à  ton  âge ,  je  tremble  pourtant 
lorfque  je  réfléchis  à  quels  dangers  une  pauvre 
fille  d'un  peu  plus  de  quinze  ans  eft  expofée,  au 
milieu  des'  tentations  de  ce  monde ,  &  de  la  pare 
d'un  jeune  gentilhomme  mal  intentionné  ,  fup* 
pofé  qu'il  le  foit,  qui  a  le  pouvoir  d'obliger,  & 
une  efpèce  d'autorité  de  commander  en  qualité 
ide  maître. 

Je  t'ordonne  donc ,  ma  chère  enÉsint ,  fi  tu 
veux  avoir  notre  bénédidion ,  tout  pauvres  que 
nous  fommes,  d'être  fur  tes  gardes  :  il  ne  fau-^ 
roit  y  ayoir  dii  mal  à  cela  ^  &  puifque  madame 
1  Jervis  eft  une  femme  fi  vçrtueufe,  &  qu'elle  a 
tant  de  bonté  pour  toi ,  j'en  fuis  beaucoup  plus 
tranquille  &  ta  mère  auflS.  Nous  nous  flattons 
<jue  tu  ne  lui  cacheras  rien ,  &  que  tu  fuivras 
^  fes  confeils  en  tout^  Ainfi ,  en  te  donnant  notre 
f      Ijéûédiâiioiû ,  &  en  taffuraot  que  nous  prierons 
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dieu  pour  toi,  plus  que  pour  nous  -  rncme^  >  nouai 
(ommes^ 

Tes  trcs-aflFèclionnés  père.  &  mère»  ■ 

Prens  garde  de  ne  te  pas  enorgueillir  de  ce 
qu'oti  te  dit  que  tu  es  jolie  ;  car  tu  ne  t*cs  pas 
faite  toi-même  j  ainfi  tu  ne  peux  mériter  ailcUfiê 
îouange  de  ce  côté  là.  La  probité  &  là  vertu  fonC 
feules  la  véritable  beauté.  Souviens-toi  de  cela, 
l^amefà. 

rftrrwrfWN  lu     rf  ■■■  i  ■p"iiinii»'ii  imiu4 
LETTRE    IX. 


Mes  trcs-chcrS  père  &  mère, 

%|  E  fuis  bien  mortifiée  d  avoir  à  vous  dire  qcw 
tcfpérance  que  fifrvoîs  conçue  d'aller  chea  mibiéi 
Davers  eft  enricrement  évanouie.  Milacîi  viwlcà 
ïn  avoir  ;  niais  mon  maîtte  ,  comrtie^  Tai- appris 
U  y  a  un  moment ,  n'a  pas  voulu  y  cc^nlèôtift  IX 
iit  que  le  neveu  dé  miiadi  pôurroit  à4ftetih  sliM^ 
feux  de  moi ,  que  je  poutrois  le  fëduîre ,  ou  tf 
être  fcduite  ;  &  comme  fa  mère  m  aimoif ,  » 
m  avoir  recommandée  àjes  foins  ,  il  crdyolt»  èK** 
îl ,  qu'il  étoit  de  fon  devoir  àe  me  gai^eï  cheà 
lui ,  &  que  madame  Jcrvis  me  fcTviroii  de  mcltai 
Madame  Jervis  m*a  dit  que  mîladî  fecoua  h  ti^i 
9i  dit  ;  Aà  f  mon  Ftèr^  ,  &  pas  dîiyàt>tage  s  di 


i 
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tomme  voui  m'avez  rendue  Ibupçonneufe  par  vos 
avertiflcmens  >  ;'aî  de  tems  en  tems  de  triftcs 
preflèntimens.  Je  ne  patle  pourtant  pas  encore  de 
vos  avertiilemens ,  ni  de  mes  inquiétudes  à  ma- 
dame Jervisj  non  pas  que  je  me  défie  d'elle  > 
mais  de  peur  qu  elle  ne  me  croye  vaine  >  préfbmp- 
tueufe^  &  trop  remplie  de  bonne  opinion  de 
moi-même  y  vu  Tèxtrême  diftance  qu'il  y  a  entre 
lin  homme  fi  riche  &  gentilhomme  ,  Se  une  pau- 
vre fille  comme  moi»  Cependant  madame  Jervîs 
elle-même  paroifibit  tirer  quelques  conféquenccs 
de  ce  que  miladi  Davers  avoit  fecoué  la  tête,  & 
s*étoît  écriée  :  Ah  !  mon  Frère ,  iàr»  rien  dire 
de  plus*  J*efpère  que  dieu  me  donnera  le  fecours 
de  là  grâce  ;  c'eft  pourquoi  ie  ne  veux  pas  rniik^ 
quiéter  trop  fi  }e  puis  m'en  empêcher;  car  je  m© 
âacte  de  n'en  avoir  poitK  de  fujer.  Mais  \c  vous 
.rendrai  compte  des  moindres  cbofes  qui  arrive- 
ront,  afin  que  vous  puiffier  me  continuer  toi|- 
|ours  vos  bons  avis  :  priez  pour 

Votre  trîfte  &  inqoticte  PABISLA. 


# 
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LETTRE     X. 

Ma  cîiere  mcre, 

o  c*î  &  nron  chfr  pcrc  crcs  (ans  donîc  fiir- 
prîi  «î*  n  avofr  pcinr  eu  de  mes  nouvelles  depuis 
pîufitars  femaines  ;  mais  une  trifte  fcène  en  a 
ézé  la  caufe  ;  car  a  préfcnt  il  n'eft  que  trop 
vrai ,  que  vos  avcrriiTemens  étoîcnt  bien  fondé?. 
Oh  !  ma  chcre  mcre ,  je  fiiis  malhcureufè  ,  véri- 
tablement maîheureufê  !  Ne  vous  effrayez  pour- 
tant pas ,  je  fuis  vertueufe.  Dieu  veuille  par  & 
grâce  que  je  le  fois  toujours. 

Oh  !  ctt  ange ,  ce  galant  homme ,  ce  doux 
bienfaiteur  de  votre  pauvre  Pamela,  qui  devoit 
prendre  foin  de  moi  à  la  prière  que  lui  fit  fa  mère 
Iorfqu*elle  étoft  fur  fon  lit  de  mort ,  qui  craîgnoît 
{î  fort  que  je  ne  me  laîfTaffe  féduire  par  le  neveu 
de  milord  Davcrs ,  qu'il  ne  voulut  point  me  lait 
fer  entrer  au  fervice  de  miladi;  ce  gentilhomme, 
(  oui ,  il  faut  encore  que  je  l'appelle  ainfi ,  quoi- 
qu'il ne  mérite  plus  ce  titre ,  )  ce  gentilhomme 
rfcft  avili  jufqu'à  fe  donner  des  libertés  avec  fil 
pauvre  fervante  !  Il  s'eft  fait  voir  maintenant  dans 
fon  caradlcre  naturel ,  &  rien  ne  me  paroît  plus 
noir  &  plus  affreux. 

Je  n'ai  pas  ç té  pareflçufe  5  j'ai  écrit  de  tenu  ^ 
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ft  autre ,  comment  par  degrés,  &  par  de  honteux 
artifices ,  il  a  découvert  fes  criminels  dcfleins  : 
mais  quelqu'un  m  a  volé  ma  lettre,  &  je  ne  fais 
ce  qu'elle  eft  devenue.  Elle  étoit  affez  longue: 
je  foupçohne  que  c'eft  lui  qui  l'a  prife  -,  puifqu'il 
a  eu  l'arae  affez  baffe  pour  commettre  une  indî*. 
gnîté ,  il  peut  bien  auffi  en  avoir  commis  une  au- 
tre. Quoi  qu'il  en  foit,  tout  l'ufage  qu'il  peut  faire 
de  ma  lettre ,  c'eft  qu'elle  pourra  lui  faire  honte 
du  perfonnage  qu'il  a  joué,  au  lieu  que  je  ne  fàu- 
ïois  rougir  du  mien  :  car  il  verra  que  je  fuis  réfo- 
lue  de  confetver  ma  vertu ,  &  que  je  me  glorifie  de 
}a  probité  de  mes  parcns ,  quoiqu'ils  foient  pauvres. 

Je  vous  dirai  tout  à  la  première  occafion ,  car 
on  m'obfervc  étroitement.  Il  a  dit  à  madame 
Jervis^  Cette  fille  eft  toujours  à  barbouiller  du 
papier  5  il  me  femble  qu'elle  pourroit  mieux  em- 
ployer fon  tems.  Cependant  je  travaille  de  mon 
aiguille  à  toute  heure  j  je  fais  fon  linge ,  &  tout 
le  beau  linge  de  la  maifon  -,  &  outre  cela  je  fuis 
occupée  à  lui  broder  une  vefte.  Mais,  ôh  l  mon 
cœur  eft  prêt  à  fe  fendre!  quelle  récompenfe  ai- je  à 
attendre, fi  ce  n'eft  la  honte  &  l'infamie,  ou  des  du- 
letés  &  de  mauvais  traitemens  î  Je  vous  dirai  tout 
dans  peu  j  j'çfpère  que  je  retrouverai  ma  lettre. 

.Votre  très-affligée  fille. 

Il  f^ut  que  je  le  traite  d'i/&  de  lui  déformais; 
car  il  s'eft  entièrement  déshonoré  dans  mon  eiprit» 
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LETTRE    Xr. 

Ma  chère  mère> 

Jf  E  ne  (kurois  trouver  ma  lettre;  c*eft  pmitqooi 
|e  vous  raconterai  le  tout  auflî  brièvement  qu'il 
me  fera  poflîble..  Tout  alla  pallablcment  bîcn  de* 
puis  1  avant-dernière  lettre  que  je  vous  écrivît*  A 
la  fin  je  crus  avoir  quelques  raifbns  de  le  foup* 
çonner  \  eat  lorfqu  il  me  voyoît ,  il  me  jetoit  de$ 
ttillades ,  qui  ne  fignifioîent  rien  de  boft  r  cnfiit 
il  vint  à  moi ,  comme  jétois  à  travailler  de  mon^ 
aiguille,  dans  le  cabinet  du  petit  jardin  -,  niadama 
Jervis  ne  faifoit  que  de  me  quitter.  Je  voirloîsï 
m*en  aller  ^  mais  il  me  dit  :  Non  y  Parnel»  »  lia 
t*en  vas  point  y  j'ai  quelque  choie  à  te  dire  ^  Sc 
tu  me  fuis  toujours  lorfque  je  t'approche  y  cômra© 
û  m  avois  peur  de  moi» 

J'écois  tout-à-fait  déconcertée,,  comme  vous 
pouvesî  croire  :  à  la  fih  je  lui  dis  r  II  ne  con-*- 
vîent  pas  à  votre  pauvre  fwvanfe  de  demeurer  en 
votre  préfence  ,  Monfieur ,  à  moins  que  vos  9ît^ 
jfcs  ne  le  demandent ,  &  ;  efpèré  que  je  n'oublie* 
lai  jamais  le  refpeA  que  je  vous  dois. 

Eh  bien  ,  dit  -  il ,  mes  aflàires  le  demandent 
quelquefois ,  &  je  veux  que  tu  demeures ,  pout 
«Dtendre  ce  que  j'ai  à  te  dire*. 


\ 
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J*étoîs  toute  honteufe ,  &  je  commençai  à  trem- 
bler, fur-tout  lorfqu'il  me  prit  la  mainj  car  il 
n'y  avoit  pas  une  ame  proche  de  nous. 

Ma  fœur  Davers ,  dit  -  il ,  (  &  il  me  femble 
qu'il  avoit  l'air  auffi  embarrafle  que  moî^,  )  vou- 
ioitque  tu  demeurafles  avec  elle;  mais  elle  nau- 
roit  pas  fait  pour  toi  ce  que  j'ai  defl'ein  de  faire , 
fi  tu  continues  d  être  fidelle  &  obligeante.  Qu'en 
dis-tu,  ma  fille ,  ajouta-t*il  avec  quelque  ardeur? 
il  aimes -tu  pas  mieux  demeurer  avec  moi,  que 
d  aller  chez  ma  fœur  Davers  ?  Il  avoit  un  regard 
qui  me  pénétra  de  frayeur  y  je  ne  fais  comment 
l'exprimer  ;  c'étoît ,  je  penfe  ,  un  regard  égaré. 

Dès  que  je  pus  parler  ,  je  lui  dis  :  Je  vous 
demande  pardon ,  Monfieur  j  mais  comme  vous 
n'avez  point  de  femme  que  je  puîfTe  fervir  ,  & 
qu'il  y  a  à  cette  heure  un  an  que  ma  bonne  maî- 
treflè  eft  morte  ,  j'aimerois  mieux  aller  fervir  mî- 
ladî  Davers ,  fi  vous  vouliez  bien  me  le  permet- 
tre ,  parce   que ,.  J'allois  continuicr  -,    mais   il 

m'interrompit  brufqucmcnt ,  en  difant ,  parce  que 
tu  es  une  petite  fotte  ,  &  que  tu  ne  fais  pas  ce 
qui  te  convient.  Je  te  dis ,  que  je  te  ferai  dcmoî- 
féUe,  fi  tu  veux  être  obligeante,  &  fi  tu  ne 
t  oppofes  pas  toi-même  à  ton  bonheur.  En  di&nf! 
cela  il  m'embrafla  &  me  baifà. 

Vous  direz  maintenant  que  toute  fa  méchan* 
«été  pamt  à  découvert.  Je  me  débattis,  je  trera»< 
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blai,&  j'étoîs  fîtranfie  de  frayeur  que  je  me  hiC- 
faî  tomber:  je  n'étoîs  pas  tout-à-fait  évanouie,' 
mais  je  me  connoifTois  à  peine.  Je  me  vis  entre^ 
fes  bras ,  (ans  aucune  force  :  il  me  baifa  deux  ou 
trois  fofe  avec  une  terrible  ardeur.  A  la  fin  je 
m'arrachai  d'entre  fes  bras ,  &  j  allois  m^cnfuir  du 
cabinet-,  mais  il  me  retint,  &  ferma  la  porte. 

J  aurois  donné  ma  vie  pour  être  libre.  Il  dit  : 
Je  ne  te  ferai  point  de  mal  ,  Pamela ,  n'aies  pas 
peur  de  moi.  Je  ne  veux  point  refter  ici ,  répon- 
dis-je.  Tu  ne  veux  point  refter ,  petite  imperti- 
nente ,  reprit-il }  Sais-tu  à  qui  tu  parles  ?  Alors 
je  perdis  toute  crainte  &  tout  refpeâ::  Oui ,  Mon- 
fieur ,  lui  dis-je, je  le  fais-,  mais  je  puis. bien  oublier 
que  )e  fuis  votre  domeftique  ,  lorfque  vous  ou-». 
Liiez  ce  qui  convient  à  un  maître. 

Je  pleurois  &  fanglotois  terriblement.  Que  tu 
es  fotte,  dit  -  il  l  t'ai  -je  fait  aucun  mal  ?  Oui  , 
Monfîeur ,  lui  dis  -  je  ,  vous  m'avez  fait  le  plus 
grand  mal  du  monde  :  car  vous  m'avez  appris  à 
m'oublier  moi-mcme,  &  ce  qui  me  convient-,  &  en 
vous  abaifïànt  jufques  à  prendre  des  libertés  avec 
votre  pauvre  fervante ,  vous  avez  diminué  la  diC 
tance  que  la  fortune  avoit  mife  entre  vous  &  moî« 
Oui,  Monfieur,  j'ofe  prendre  la  liberté  de  le  dire-, 
quoique  pauvre ,  je  fuis  vertueufe  -,  &  quand  vous 
feriez  un  prince,  vous  ne  me  feriez  pas  renouceï 
à  m^  yertvif. 
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îl  fc  mit  en  colère ,  &  dît  :  Qui  eft-cc  qui  veut 
t'y  faire  renoncer ,  petite  fotte  ?  celTe  de  pleurer . 
comme  un  enfant.  Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  abaiflé 
moi-même  ^  mais  ce  n'étoit  que  pour  t'éprouver. 
Si  tu  peux  garder  le  fecret  fur  tout  ceci,  j'en  aurai 
meilleure  opinion  de  ta  prudence.  Voici  quelque 
chofe ,  dit-il  en  me  mettant  quelques  pièces  d  ot 
dans  la  main ,  pour  te  dédommager  de  la  frayeur 
que  je  t'ai  caufée.  Va  faire  un  tour  de  jardin ,  & 
ne  rentre  pas  que  tu  n'aies  fini  de  pleurer.  Je  te 
commande  de  ne  pas  dire  un  mot  de  ce  qui 
s'eft  paffé  ,  tout  ira  bien  ,  &  je  te  pardon- 
nerai. 

Je  ne  veux  point  de  votre  argent ,  Monfîeu^^ 
lui  dis-jei  en  vérité,  je  n'en  veux  point,  route 
•pauvre  que  je  fuis;  car  pour  parler  fincèrement, 
îl  me  fembloit  que  ç'auroit  été  prendre  des  arrhes  t 
je  mis  donc  fon  or  fur  le  banc  j  &  comme  il  pa- 
roiflbit  chagrin  &  confus  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
je  pris  cette  occafion  pour  ouvrir  la  porte  &  for- 
cir du  cabinet. 

Il  m'appela,  difant ,  garde  le  fecret,  Pamela, 
Je  te  le   commande  -,   &  ne  rentre  pas  encore , 
comme  je  te  l'ai  dit. 
t  Oh  !  que  de  pareilles  aéHons  font  bafles  &  in- 

I  liignes,  &  qu'un  gentilhomme  doit  paroître  petit, 

î  quelque  mérite   qu'il  ait  d'ailleurs  ,  lorfqu'il  ofe 

.   (gire  des  chofes  qui  font  A  fort  au-dejûTous  de  lui. 
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&  qui  mettent  fes  inférieurs  en  état  de  paroîtfd 
plus  graiitis  que  lui  ! 

Je  hs  un  rour  ou  deux  dans  le  jardin ,  maïs 
làns  m'éloimer  de  la  maifon,  crainte  d  accident. 
Je  (bufflai  dans  ma  main  pour  fécher  mes  yeux, 
parce  que  je  ne  voulois  pas  paroître  trop  défo- 
béiilànte.  Dans  ma  première  je  vous  en  dirai  da-i 
vantage. 

Priez  pour  moi ,  mon  cher  pcre  &  ma  chère 
mère ,  &  ne  foyez  pas  en  colère  contre  moi.  Je 
n'ai  pas  encore  pris  la  fuite  hors  de  cette  mai- 
fon, autrefois  ma  confolation  &  mes  délices, 
mais  maintenant  ma  terreur  &  mes  angoifles. . . . 
Je  fuis  contrainte  de  finir  à  la  hâte. 

Votre  très-obéifTante  &"vertueufe  fille* 


LETTRE    XIL 

Ma  chère  mère  ,  ^ 


ca 


J  E  vais  continuer  ma  trifte  hîftoîre.  Après  avoîf  1 1 

féché  mes  yeux ,  je  rentrai ,  &  je   commençai  à  ki 

confidérer  ce  que  j  auroîs  à  faire.  Tantôt  je  fon- 

geois  à  quitter  la  maifon ,  &  à  aller  au  village 

voifm ,  pour  y  attendre  loccafion  de  me  rendre 

chez  vous  :  mais  je  ne  fàvois  fi  je  devois  prendre 

avec  moi  les  bardes  qu'il  m'a  données ,  ni  com- 
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ment  les  emporter-  Tantôt  je  pcnfbis  à  les  laiffer, 
&  à  n'emporter  que  ce  que  j  avois  fiir  le  corps  z 
«nais  il  y  avoir  deux  milles  &c  demi  jufqu  au  vil- 
lage ,  Se  cela  par  un  chemin  détourné  -,  &  comme 
j*étois  aflez  bien  mife ,  je  craignoîs  de  m'expo- 
ùt  à  quelque  malheur,  prefquauilî  grand  que 
celui  que  je  voulois  éviter  -,  &  puis,  pcnfài-je,  on 
jpubliera  peut-ctre  que  j'ai  volé  quelque  chofc  & 
que  cela  m  avoir  obligée  à  m'enfuir  -,  &  çauroit 
été  ime  chofe  bien  trifte  de  m'en  retourner  che?^ 
mes  chers  païens  avec  une  mauvaife  réputation! 
Oh  !  que  je  Ibuhaitaî  d'ctre  encore  dans  ma  grî- 
fettCf  dans  cet  habillement  pauvre  &  (impie  ^  dans 
lequel  vous  m'aviez  mife ,  (  encore  étoit-ce  avec 
bien  de  la  peine)  afin  que  je  pufle  entrer  en  con- 
dition ,  lorfque  je  n'avois  pas  encore  douze  ans , 
du  tcms  de  ma  bonne  maîtreffe!  Tantôt  je  fongeois 
ji  dire  tout  à  madame  Jervis ,  &  à  lui  demander 
confeil  5  ce  qui  me  retenoit ,  c'étoit  l'ordre  qu'il 
m  avoir  donné  de  garder  le  fecret.  Car,  pen(ài-jc 
en  moi-même ,  peut-être  qu'il  a  honte  de  ce  qu'il 
a  feit,  &  qu'il  n'entreprendra  plus  rien  de  fem- 
blablc  dans  la  fuite.  Et  comme  la  pauvre  ma- 
dame Jervis  a  befoin  de  fon  fecours  pour  vivre 
à  caufe  des  malheurs  qui  lui  font  arrivés  ,  je 
crus  qu'il  y  auroit  de  la  dureté  à  expofer  cette 
dame  à  fon  refTentiraent  pour  l'amour  de  moi. 
Dans  cette  incertitude,  tantôt  réfléchiffant,  tan* 
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tôt  pleurant,  &  ne  fâchant  a  cuoi  me  détemiîncfj 
je  reftaî  dans  ma  chambre  JLîrGii  au  Tcir  ;  &  ayant  pné 
qu'on  m'excusa:  lî  je  ne  deicendois  pas  pour  lou- 
per, madame  Jervis  monra ,  &  me  dit  :  Pourquoi 
faut-il  que  je  foupe  (ans  vous ,  Pamela  ?  Allons , 
|e  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  cha* 
grine ,  dites-moi  ce  que  c'eft. 

Je  la  priai  de  me  permettre  de  coucher  b 
nuit  avec  elle ,  parce  que  j'avois  peur  des  efprits, 
&  que  j'étois  perfuadée  qu'ils  ne  feroîent  aucun 
mal  à  une  perfonne  aulTî  vertucule  qu'elle.  Cette 
excufe  n'eft  guère  bonne ,  dit-elle  5  car  pourquoi 
n'avez -vous  pas  eu  peur  des  efprits  jufquà  pré-  [ 

fentr  (J'avoue  que  je  n'avois  pas  penfé  à  cela*) 
.Mais,  ajouta -t-ell^,  je  confens  de  tout  mon  cœur 
que  vous  couchiez  avec  moi ,  quelle  que  (bit  votre 
raifon  \  mais  defcendez  pour  fouper.  Je  la  priai  le 

de  m'excuferj  car,  lui  dis -je,  j'ai  tant  pleuré,  k 

que  tous  les  autres  domeftiques  s'en  appercevront:  la 

mais  je  ne  vous  cacherai  rien  ,  madame  Jervis  i  Je 

dès  que  nous  ferons  couchées.  Eli 

Elle  eut  la  bonté  de  me  laifler  agir  à  ma  felH  nié 

taifie  i  elle  defcendit  pour  fouper  :  mais   elle  fe 


>ri 


hâta  de  venir  fe  coucher,  &  dit  aux  domeftiques,  dcj 


que  je  couchcrois  avec  elle ,  parce  qu  elle  ne  te- 

pofoit  pas  fort   bien  ,  &  qu'elle  m'engageroit  ï  li  y^ 

lire  près  d'elle  pour  l'endormir  :  car,  ajouta- t-cUeji  il  3, 

je  fais  que  Pamela  aime  la  ledure.  prtn 


\ 
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ÎJès  (jue  nous  fûmes  feules ,  je  lui  tacontaî 
tout  ce  qui  s  etoît  pafle  -,  car  je  penfai  que ,  quoi* 
qu'il  m'eût  défendu  de  rien  dire  ,  cependant  il 
h  y  auroit  pas  de  mal ,  quand  même  il  viendroic 
à  favoir  que  je  l'aurois  dit  à  madame  Jervis.  Je 
m'imaginai  que  de  garder  un  fecret  de  cette  na-- 
turc,  ç'auroit  été  témoigner  que  je  voulois  me  pri- 
ver des  bons  avis  qu'on  pouvoir  me  donner ,  8c 
dont  je  n'avois  jamais  eu  un  fî  grand  befoin.  Je 
traîgnoîs  que  mon  fiience  ne  lui  fît  croire  que 
je  ne  reffentois  pas  comme  je  le  devois  l'injure  qu'il 
m'avoît  faite ,  &  que  je  pourrois  garder  des  fecrets 
plus  dangereux  encore  ;  ce  qui  auroit  pu  l'encou- 
rager à  entreprendre  quelque  chofe  de  plus  cri* 
nûnel.  Avois-je  raifon  ,  ma  chère  mcrt  ? 

Madame  Jcrvis  ne  put  pas  s'empêcher  de  mô* 
1«  fcs  larmes  avec  les  miennes  :  car  je  pleuroîf 
ùins  relâche  en  lui  contant  mon  hiftoire ,  &  je 
la  priois  de  me  confeiller  ce  que  je  devois  faire* 
Je  lui  montrai  les  deux  lettres  de  mon  cher  père; 
Elle  loua  la  probité  qui  y  paroiflbit ,  &  la  ma- 
nière, dont  elles  étoient  écrites  ,  &  dit  des  chofcs 
fort  obligeantes  de  vous  deux.  Mais  elle  me  pria 
de  ne  pas  fonger  à  quitter  ma  condition  :  car  , 
dit-elle,  vous  vous  êtes  conduite  d'une  manière 
fi  vcrtueufe,  que,  fuivant  toutes  les  apparences, 
il  aura  honte  de  ce  qu'il  a  fait  ,  &  n'entre- 
prendra plus  rien  de  femblable  :  quoique ,  ajou- 
Tome  L  C 
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ta-t-elle,  je  craigne  plus  votre  beauté,  ma  chère 
Pamela  ,  que  toute  autre  cbofe  ;  car  l'homme  le 
plus  vertueux  du  monde  peut  devenir  amoureux 
de  vous  :  c'eft  ce  (qu'elle  eut  la  bonté  de  me  dire. 
Elle  ajouta  qu'elle  fouhaiteroit  d'avoir  allez  de 
bien  pour  vivre  indépendante  ,  parce  qu'elle  me 
prendroit  chez  elle  pour  y  demeurer  comme  fi 
j'étois  fa  propre  fille. 

Comme  vous  m'aviez  ordonné  de  lui  deman- 
der confeil ,  je  fuis  réfolue  d'attendre  ,  pour  voir 
comment  les  chofes  iront ,  à  moins  qu'il  ne  me 
mette  dehors  -,  quoique  dans  votre  première  lettre 
vous  nv'ayez  commandé  de  fortir  de  chez  lui, 
dès  le  moment  que  j'aurois  quelque  raifon  de  crain- 
dre. Ainfi ,  mon  cher  père  &  ma  chère  mère ,  je 
me  flatte  que  ce  n'eft  pas  par  un  principe  de 
défobéifïànce  que  je  demeure  ici  :  car  je  ne  pour- 
xois  plus  m'attendre  à  vos  bénédidions ,  ni  aux 
bons  effets  de  vos  prières ,  fi  j'étois  défobéifTantc, 
Tout  le  lendemain  ,  je  fus  fort  trifte,  &  je  me 
jjiis  à  écrire  ma  longue  lettre.  Il  me  vit  écrire, 
&  dit  à  madame  Jervis  ,  (  comme  je  lai  déjà 
rapporté  :  )  Cette  fille  eft  toujours  à  barbouiller 
du  papier;  il  me  femble  qu'elle  pourroit  être  mieux 
employée  -,  ou  quelque  chofe  de  femblab'e.  Quand 
j'eus  fini  ma  lettre  ,  je  la  rais  fous  la  toilette  , 
dans  la  chambre  de  ma  maîtrefle,  où  perfonne 
n'entre  ,  excepté  mon  maître ,  madame  Jecvis  ^ 
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ynoi.  Mais  lorfque  je  revins  pour  la  cacheter ,  je 
fus  fort  furprilè  de  ne  la  point  trouver  :  perfonne 
ne  favoir  que  mon  maître  eût  approché  de  la 
chambre  durant  tout  ce  tems-là  :  de  forte  <jue 
pai  été  extrêmement  inquiète  à  ce  fujct  :  maïs 
madame  Jervis  croit  5  auflî  bien  que  moi ,  qu'il 
Ta  trouvée  d'une  manière  ou  d'autre.  Il  paroîc 
chagrin  &  fâché,  &  femble  me  fuir,  autant  qu'il 
difoit  que  je  le  fuyois  moi-même.  Il  vaut  mieux 
que  cela  foir  ainfi ,  que  fi  c'étoit  pis. 

Il  a  commandé  à  madame  Jervis  de  me  dire 

de  ne  pas  employer  tant  de  tems  à  écrire.  C'eft 

quelque   chofe    de^  bien    bas  à    un  gentilhomme 

comme  lui  ,  de  s'amuftr  à  une  bagatelle  comme 

celle-là  ,  puifque  d'ailleurs  je  ne  fuis  pas  parefleu- 

Ic  :  fans  doute  qu'il  eft  fâché  de  ce  que  j'ai  écrit  ; 

&  cela  ne  fignifie  rien  de  bon. 

[  Mais  je   fuis  beaucoup  plus  tranquille  depuis 

!  que'  je  couche  avec    madame  Jervis  ;  quoiqu  a- 

I  près  tout ,  dun  côté  ,  la  crainte  perpétuelle  où 

I  je  vis ,  &  de  l'autre  ,  fa  mauvaife  humeur  ,  &  le 

I  mécontentement  qu'il  témoigne  de  tout  ce  que 

[         je  fais,  ne  me  rendent  que  trop  miférable. 

:?  Oh!  que  n'ai  -  je   jamais  quitté  mes  haillons 

l'         &  ma  pauvreté  !  Je  ne  ferois  pas  expofée  comme 

,  je  le  fuis  à  des  tentations  d'un  côté,  &  à  don- 

,e  ncr  du  mécontentement  de   l'autre.  Que  j'étois 

jt:         hcureufe  il  y  a  quelque  tems!  &  que  ie  fuis  mal* 

Cij 
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hcureufc  à  prêtent  !  Ayez  pitié  de  moi ,  &  pricïf 
pour 

Votre  affligée  Pa'mela. 


LETTRE    XII I. 

Ma  très-chère  enfant, 

-^  A  détreflè  où  tu  es ,  &  les  tentations  aux- 
quelles tu  es  expofée ,  nous  font  (aigner  le  cœur. 
Nous  prions  dieu  continuellement  pour  toi  ,  & 
nous  voulons  que  tu  te  retires  de  cette  grande 
maifon ,  &  que  tu  fuies  ce  méchant  homme  ,  fi 
tu  trouves  qu'il  renouvelle  fes  attentats.  Tu  au- 
lois  dû  le  faire  d'abord,  fi  tu  navois  pas  eu  ma- 
dame Jervis  pour  te  confeiller.  Nous  ne  trouvons 
rien  à  redire  dans  ta  conduite  jufqu'à  préfent  : 
mais  nous  fommes  dans  une  inquiétude  mortelle, 
en  confidérant  ce  qui  peut  arriver.  Oh  !  mon  en- 
fant ,  les  tentations  font  quelque  chofe  de  terri- 
ble. Cependant  fans  elles  nous  ne  faurions  nous 
connoître  nous-mêmes,  &  nous  ignorerions  de  quoi 
«îous  fommes  capables* 

Tes  tentations  font  très-grandes  :  car  tu  as  a 
léfifter  aux  richefTes ,  à  la  jeunefle ,  &  à  un  bel 
homme ,  comme  il  l'eft  dans  Tefprit  du  public' 
Mais  quel  honneur  n'acquerras-tu  pas  fi  tu  réfif- 
tcs  à  toutes  CCS  tentations  ?  Et  iorfque  nous  réfté^ 


( 
i 

C] 

aa 
ta 

voi 


KÎ6  COMPENSÉE.  37 

cUflons  fui  ta  conduite  paflee ,  &  fur  la  bonne 
éducation  que  tu  as  reçue  -,  lorfque  nous  con(idé' 
ions  que  tu  as  été  élevée  de  manière  à  avoir  plus 
de  honte  du  vice  que  de  la  pauvreté ,  nous  nous 
perfuadons  que  dieu  te  donnera  la  force  de  fur* 
monter  tour.  Cependant  comme  nous  fommes 
convaincus  que  la  vie  te  doit  être. à  charge  ,  à 
caufè  des  appréhenfions  continuelles  qui  te  tour- 
mentent,  &  qu'il  y  auroit  peut-ctre  de  la  préfomp- 
tion  à  te  fier  trop  à  tes  propres  forces  j  comme 
tu  es  encore  fort  jeune ,  &  que  le  dénK>n  pour- 
roit  lui  inlpirer  quelque  ftratagcmc  pour  te  féduirc 
(  &  les  grands  n'en  manquent  jamais  >  )  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  que  tu  viennes  chez  nous ,  par- 
tager notre  misère  en  sûreté,  que  de  vivre  avec 
tant  d'inquiétudes  dans  une  abondance  qui  peut 
elle-même  être  dangercufej  dieu  veuille  t'infpi- 
rer  le  meilleur  parti  !  Et  auffi  long-tcms  que  tu 
auras  madame  Jervis  pour  confeillcre  ,  &  pour 

1  ta  compagne  pendant  la  nuit ,  & ,  (  ô  ma  chère 
fille ,  que  c'étoit  prudemment  fait  à  toi ,  que  de 
vouloir   coucher  avec   elle  !  )   nous  ferons  plus 

i.  tranquilles ,  que  nous  ne  le  ferions  (ans  cela. 
Ainfi,  en  te  recommandant  à  la  protedion  de 
dieu,  nous  fommes  avec  fouci , 

Tes. très- affedionnés  père  &  mère. 
1  Ciîj 


} 
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La    Vertu 
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LETTRE     XIV. 

Mes  trcs-chers  père  &  mère. 


OU  s  avons  vécu  fort  agréablement,  madame 
Jcrvis  &  moi',  pendant  ces  derniers  quinze  jours  i 
car  mon  maître  a  été  durant  tout  ce  tems-là  à  la 
terre  qu*il  a  dans  le  comté  de  Lincoln  ,  ou  chez 
miladi  Davers   fa  fœur.  Mais  il  eft  revenu  hier. 
Dès  qu'il  a  été  arrivé,  il  a  eu  quelque  converfe- 
tion  avec  madame  Jervis  ,  &  principalement  fut 
mon  fujet.  Il  lui  a  dit  :  Eh  bien ,  madame  Jcr- 
vis ,  je  fais  que  vous  voulez  du  bien  à  Pamela  ; 
mais  penfez  -  vous  qu'elle  foit  de  quelque  utilité 
dans  la  mailbn  ?  Elle  m'a  dit  que  cette  queftion 
l'avoit  (urprife  ;  mais  qu'elle  avoir  répondu,  que 
j'étois  la  créature  la  plus  vertueufe  ,  &  la  plus 
diligente  qu'elle  connût.  Pourquoi ,  je  vous  prie, 
ce  mot  de  vertueufe ,  a-t-il  dit  ?  y  a  t-il  eu  quel- 
que raifon  de  foupçonner  qu'elle  ne  Tétoit  pasî 
ou  quelqu'un  s'eft-il  mis  en  rêre  de  l'éprouver! 
Je  m'étonne,  Monfieur ,    a-t-elle  répliqué,  que 
vous  me  faflîez  une  pareille   queftion.  Qui  eftCP  ' 
qui  oferoir  rien  entreprendre  contr'elle  dans  une 
maifon  auffi  bien  réglée,  &  auflî  bien  gouvernée 
que  l'eft  la  votre ,  &  fous  un  maître  qui  a  une  fi 
belle  réputation  d'honneur  &  de  vertu?  Je  VQ» 
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temercîc,  madame  Jervîs,  dit- il,  de  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi  :  mais  dires-moi; 
fuppofé  que  quelqu'un  enrreprîc  quelque  choft 
contre  Pam'^Ia,  penfez-vous  qu'elle  voulût  vous 
en  faire  confidence?  Monfîeur ,  répondit  -  elle  , 
c'eftune  jeune  créature  innocente,  &  elle  a  tant 
de  confiance  en  moi ,  que  je  crois  qu'elle  me  de- 
xnanderoit  confeil  aullî-*ôt  qu'à  fa  mère.  Innocente 
encore,  s*efl:  il  écrié,  &  vertueufe  fans  doute.  Je 
vois ,  madame  Jervis ,  que  vous  n'cres  pas  chi- 
che d*épithetes  :  pour  moi ,  je  la  regarde  comme 
une  petite  artificieufe  ;  &  fi  j'avois  un  fommelier, 
ou  un  maîtrc-d'hôtel  qui  fût  jeune  ,  elle  auroît 
bientôt  tendu  fes  filets  pour  attraper  l'un  ou 
Fautre,  fi  elle  croyoit  qu'il  valût  la  peine  d'en 
Êûre  un  mari.  Ah  !  Monfieur, dit-elle,  Pamelaeft 
bien  jeune,  &  ne  penfe  pas  encore  à  un  mari, 
fofe  en  répondre  pour  elle  -,  &  votre  raaîrre-d'hô- 
tctS^  votre  fommelier  font  des  gens  âgés,  qui  ne 
fongent  à  rien  de  femblable.  Non ,  dit-il;  &  quand 
même  ils  feroient  plus  jeunes ,  ils  auroîent  trop 
d'élprit  pour  penfer  à  une  fille  comme  elle.  Je 
vous  dirai  ma  penfée  fur  fon  fujet ,  madame  Jer- 
vis •,  je  ne  crois  pas  que  cette  fille  ,  qui  eft  fi 
avant  dans  vos  bonnes  grâces ,  (bit  auflî  peu  artî- 
fîcieule  que  vous  vous  l'imaginez.  Il  ne  nie  con- 
vient pas  de  difputer  avec  vous  ,  Monfieur ,  a 
répliqué  madame  Jeivi*  -,  mais  j  ofe  dire ,  que  fi  les 

C  iv 
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Bommes  veulent  la  laîllêr  en  repos  ,  clic  ne  s*em- 
bariaflèra  guère  d'eux.  Quoi  !  madame  Jcivîs, 
a-t-il  dit  là-defTus  ,  y  a-t-il  donc  des  hommes  qui 
ne  veulent  pas  la  lailTer  en  repos ,  que  vous  fi- 
chiez ?  Non  ,  en  vérité  ,  Monlîeur ,  a  -  t  -  elle 
répondu  \  elle  eft  trop  léfervée  pour  cela  :  cepen- 
dant elle  fe  conduit  avec  tant  de  prudence ,  que 
tous  les  hommes  l'eftiment,  &  lui  témoignent 
autant  de  relpecl ,  que  h  elle  étoît  née  demoi- 
felle. 

Ah  î  dit-il ,  c*eft  1  artifice  dont  je  parlds.  Souf- 
frez  que  je  vous  dife  que  cette  fille  a  de  la  va- 
nité, delà  fuffilànce,&  même  de  1  orgueil,  ou 
je  fuis  bien  trompé  :  peut-être  même  en  pourrois- 
jc  donner  un  exemple.  Monfieur ,  a-t-elle  dit , 
vous  voyez  plus  loin  qu'une  pauvre  &  fimple 
femme  comme  moi  :  je  n'ai  jamais  apperçu  que 
de  l'innocence  en  elle.  Et  de  la  venu  auffi  » 
je  vous  en  réponds ,  a-t-il  dit.  Mais  fuppofé  qj» 
je  pufle  vous  rapporter  une  circonftance  où  elle 
a  parlé  un  peu  trop  librement  ècs  bontés  que 
quelqu'un  a  eues  pour  elle ,  &  où  elle  a  eu  la 
vanité  d'attribuer  à  des  defleins  criminels  quelques 
douceurs  qu'on  ne  lui  difoit  que  par  un  cfFet  de 
}a  compaffîon  qu'on  avoit  pour  fa  jeunefle  &  pour 
(à  mauvaife  fortune ,  Se  où  elle-même  a  ofé  diro 
du  mal  de  ceux  dont  elle  ne  devroit  jamais  pro* 
noncer  le  nom  qu'avec  refpecl  &  avec  reconnoif- 
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(ânce;  que  diriez-vous  de  cela  ?  Ce  que  je  dirois, 
^         Monficur,   a-t-elle  répondu  -,  je  ne  fais  ce  que 
je  dirois  ^  mais  j'ofe  croire  que  Pamela  eft  inca- 
pable d'une  pareille  ingratitude. 

Eh  bien,  a-t-îl  dit,  ne  parlons  plus  de  cette 
petite  fotte  :  confeillez-lui  feulement  en  amie,  de 
j  ne  pas  (è  donner  trop  de  liberté  par  rapport  aux 

\         bontés  qu'on  a  pour  elle  -,  &  que  fi  elle  refte  ici  , 
elle  n'écrive  pas   tout  ce  qui  fe  pafle  dans  ma 
j  mai(bn^  feulement  pour  exercer  ion  efprit  &  (a 

;  plume.  C'eft  une  fine  matoife ,  je  vous  en  réponds , 

(^.        &  vous  en  ferez  convaincue  avec  le  tems. 
^^  Vit-on  jamais  rien  de  pareil ,  mon  cher  pcre 

f  &  ma  chère  mère  }  Il  eft  clair  qu'il  ne  s'atten- 
î  doit  pas  à  trouver  tant  de  réfiftancc  de  ma  part, 
'  l  &  qu'il  fe  doute  que  j'ai  tout  dit  à  madame  Jer- 
ï  vis  :  il  ^ft  clair  auflî  qu'il  faut  qu'il  ait  la  lettre 
'  I  que  je  vous  avois  deftinée  ;  &  c'eft  ce  qui  le  clu- 
'  gtine  cruellement  :  mais  je  ne  faurois  qu'y  faire. 

"  [  U  vaut  mieux  que  je  fois  artificieufe  &  fubtîle , 
{  dans  le  fens  qu'il  donne  à  ces  termes,  que  fi  j'c- 
tois  ce  qu'il  fouhaite  -,  &  quelque  peu  de  cas  qu'il 
Êiflc  des  termes  de  vertu  &  d'innocence ,  lorfqu'ils 
me  font  appliqués ,  il  auroit  été  moins  en  colère  , 
1,  fi  j  avois  moins^mérité  ces  éloges  \  car  alors ,  mon 
crime  auroit  été  ma  vertu  par  rapport  à  lui ,  mé-- 
chant  qu'il  eft  ? 

Je  vous  écrirai  encore  dans  peu  >  mais  il  faut 
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que  je  (inidè  à  préfent  ^  en  dilànt  que  je  (bis  Sc 
ferai  toujours 

Vôtre  vertueufe  fille.  £ 


LETTRE     XV. 

Ma  chère  mère. 
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'E  finis  ma  dernière  un  peu  brufquement;  car  Q, 

je  craignois  qu'il  ne  vînt;  ce  qui  ne  manqua  pas 
d'arriver.  Je  cachai  ma  lettre  dans  mon  feîn ,  & 
pris  mon  ouvrage  qui  étoit  proche  de  moi.  Ja-  Jj, 

vois  fî   peu  de  cet  artifice  qu'il  m'impute,  que  jg 

î'étois  auflî  déconcertée  que  fi  je'venoîs  de  com- 
mettre quelque  grand  crime.  lej 

Ne  vous  levez  pas,  Pamela  ,  dît-il,  &  que  je  «p 

ne  vous  empêche  pas  de  continuer  votre  ouvrage. 
Vous  ne  me  dites  pas  que  je  fuis  le  bien  revenu  q 

après  mon  voyage  dans  le  comté  de  Lincoln.  U  q, 

feroit  bien  fâcheux,  Monfieur,  lui  dis-je,  que 
vous  ne  fuflîez  pas  toujours  le  bien  venu  dans 
votre  propre  maifon.  ^  Up 

Je  voulois  me  retirer  ;  mais  il  reprît  :  Ne  vous  ]^ 

enfuyez  pas ,  vous  dis-je  -,  j'ai  deux  ou  trois  mots 
à  vous  dire.  Ah  î  que  le  cœur  me  battoit!  LorfV 
que  je  vous  témoignai  quelque  bonté  dans  Ic 
cabinet  du  jardin ,  dit-il ,  &  que  vous  y  répon- 
dîtes fi  fottement ,  comme  fi  j  avois  eu  defTcin  do  j 
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VOUS  faire  quelque  grand  mal ,  ne  vous  défendis- 
je  pas  de  dire  à  qui  que  ce  fût  ce  qui  s'éroit  paiTé? 
Et  cependant  vous^n  parlez  par-tout ,  fans  aucun 
égard  pour  ma  réputation  ,  ni  pour  la  vôtre.  Moi , 
Monfieur ,  lui  dis- je,  en  avoir  parlé  par-tout  l  je 
n'ai  prefque  perfonne  à  qui  parlef.  • 

Il  m'interrompit  en  difant  :  prefque ,  petite 
impertinente!  vous  favez  donc  ufer  d'équivoque? 
Qu'entendez-vous  par  ce  prefque  ?  Je  vous  de- 
mande fi  vous  ne  l'avez  pas  dit  à  madame  Jer- 
vis,  premièrement?  Je  vous  prie,  Monfieur,  lui 
dis -je  dans  un  grand  trouble,  permettez- moi  de 
defcendre  ;  car  il  ne  m'appartient  pas  de  dilputer 
avec  vous.  Nouveau  fubrerfuge ,  dit-il  \  que  par- 
lez-vous de  difpurer?  Eft-ce  difpurer  avec  moi, 
que  de  répondre  à  une  queftion  très-fimple  que 
je  vous  fais  ?  Répondez  à  ce  que  je  vous  demande. 
O  mon  cher  Monfieur  ,  dis-je ,  je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  pas  me  prefTer  davantage  :  je  pour- 
roîs  encore  m'oublidr  moi-même  &  être  infolente. 

Répondez -moi  donc,  dit-il,  n'avez  vous  pas 
rapporté  tout  à  madame  Jervis?  Vous  ferez  info- 
lente  ,  fi  vous  ne  répondez  pas  fur  le  champ  à  ma 
queftion.  Monfieur,  lui  dis-je  en  voulant  retirer  ma 
main  qu'il  tenoit  toujours,  je  pourrois  peut-être 
vous  répondre  par  une  autre  queftion ,  &  cela 
ne  me  conviendroit  pas.  Que  voulez-vous  dire  , 
îcprit-ilJ  parlez. 
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Eh  hit:*  y  MoQîisar ,  Iirl  cLb-^t ,  pocsqm  fe- 
xiez'vous  h  en  colère  ce  ce  qi>c  j'aurois  dit  i 
inacîams  Jervis  ^  ou  a  qutlqa'aarre ,  ce  ^.  s'cft 
pafîe^  il  vcas  n'aviez  aucun  inaavais  deiTcsn?  f 

Fort  bien!  ma  perire  ixmccenre  (ans  arrificc, 
comme  madanie  Jervis  vûos  appelle ,  s'écna-t-iL    ^       p 
£ff*ce  (fcnc   ainfi  que  vous  me  taillez,  &  que  j 

TOUS  ofez  me  faire  des  queftîcHis  :  iofolcnte  que  n 

TOUS  zzz%  !  Mais  je  veux  que  vo'JS  me  répondiez  j 

directement.  Monfieur,   dis -je,  je  ne  voudrois  \ 

pas  mentir  pour  tous  les  biens  du  mocde.  Je  lu  ^ 

dit  à  madame  Jervis  ;  car  mon  cœur  étoît  prêt  ?( 

a  (e  fendre,  mais  excepté  elle,  je  n'en  ai  ouvcic  nj 

\à,  bouche  à  perfbnne.  Fort  bien  î  impradcnte ,  ?i 

dit-il  j  voilà  une  nouvelle  équivoque.  Vous  n'ca  lc 

avez  ouvert  la  bouche  à  perfonne  -,  mais  n*en  ave*-  cl 

vous  pas  écrit  a  quelqu'un  ?  Quoi  !  Monfieur  y 
dis- je  alors  ,  (  car  j'étois  tout  -  à  -  fait  couragcufe  jn 

dans  ce  moment)  pourriez  -  vous  me  faire  cetto  ^ 

qucftion ,  /î  vous  n'aviez  pas  pris  la  lettre  que  vci 

j'écrîvois  à  mon  pcre  &  à  ma  mcre  ,  &  dans  la-  ^ 

quelle  j'avoue  que  je  leur  difbîs  tout  librement; 
je  leur  découvrois  ma  douleur  ,  &  leur  dcman- 
dois  confeil. 

Et  faut-il  donc ,  dit-il ,  que  je  (bis  aînfl  flétri 
dans  ma  maifbn ,  &  hors  ma  maifoi^,  devant  roue 
le  monde,  par  une  effrontée  comme  volis?  Non, de  \  j 

grâce ,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  ne  vous  tS^chez  pa^ 
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,<30ntrc  moi-,  ce  n'eft  pas  moi  qui  vous  flérrîs , 
je  ne  fois  que  <îire  la  vérité.  Ah  !  vous  ofez  me 
railler  encore ,  arrogante  que  vous  czqs  !  je  ne 
fouffrirai  pas  qu'on  me  parle  ainH. 

Mais,  Monfieur ,  dis-je  ,  à  qui  une  pauvre  fille 
jicut-elle  demander  confeil ,  fi  ce  n  eft  à  fon  pcrc 
&  à  (à  mère,  &  à  une  honnête  dame  comme 
madame  Jervis,  qui ,  pour  1  amour  de  fon  fcxe> 
doit  donner  confeil  lorfqu'on  le   lui  demande? 
Infolente  ,  dit-il ,   en  frappant  du  pied  ,  faut  -  il 
^ue  je  fois  ainfi  queftionné  par  une  fille  comme 
vous  ?  Je  me  jetai  à  genoux ,  &  dis  :  Pour  l'a^ 
^       mour  de  dieu  ,  Monfieur,  ayez  pitié  d*une  pau- 
vre créature  qui  ne  connoît  point  jufqu  où  s'étend 
h  refped  qu'elle  vous  doit ,  &  qui  ne  fait  que 
I        chérir  fà  réputation  &  la  vertu.  C'efl:  tout  ce  fur 
l       quoi  je  puis  compter  ^  &  quoique  pauvre  &  fans 
^       amis  ici,  j'ai  toujours  appris  à  aimer  la  vertu  plus 
,       que  ma  vie.  Vous  faites  bien  du  bruh  de  votre 
^-       vertu,  fotte  que  vous  êtes,  dit-il-,  penfez  -  vous 
^       que  la  vertu  n'exige  pas  que  vous  foyez  obéiflànte, 
&  que  vous  ayez  de  la  reconnoiflance  pour  votre 
maître?  En  vérité,  Monfieur,  dis-je,  il  eft  im- 
[■       poffible  que  je  fois  défobéiflTante  ou  ingrate  envers 
j^      vous,  fi  ce  n'eft  lorfque  vos  commandemcns  feront 
,:       contraires  à  ce  premier  devoir,  qui  fera  toujours 
^^       la  règle  ma  conduite. 

•U  parut  touché j  il  fe  leva,  &  fit  quelques 


/ 
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tours  dans  la  chambre  voifine ,  me  laîflant  à  gfi* 
lîoux.  Je  me  couvris. le  vifage  de  mon  tablier i  8C 
je  repofal  ma  tête  fur  une  chaife,  n'ayant  pas  le 
pouvoir  de  me  foutenir,  &  pleurant  à  chaudes 
larmes. 

A  la  En  il  rentra ,  mais  hélas  !  le  crime  dans 
le  cœur.  Et  me  prenant  par  la  main  :  Leve-toi  ^ 

Pamela  ,  diî-il  j  tu  es  ta  propre  ennemie  ;  ta  folie  { 

mal  entendue  caufera  ta  ruine.  Je  /te  le   dis;  je  ji 

fuis  fort  irrité  des  libertés  que  tu  t'es  données  en  n 

parlant  de  moi  à  ma  ménagère ,  &   à  ton  père  je 
&  à  ta  mère  ;  &  il  vaut  autant  que  tu  aies  une 

caufe  réelle  de  prendre  ces  libertés ,  que  de  flé-  gt 

trir  ma   réputation   pour   des  caufes  imaginaires.  m 

En  difant  cela ,  il  me  prit  de  force  fur  fes  genoux.  pa 

Oh  !  que  j'étois  alarmée  !  je  m*écriai ,  comme  j'a-  ho 

vois  lu,  il  y  avoit  quelques  jours,  dans  un  livre:  oii 

Anges  &  faims  ,  &  toute  V armée  des  deux ,  ié"  po; 

fendeTi'moL  ;  que  je    ne  Jurvive  pas  d^un  feut  fc  | 

injlant  à  ce  moment  fatal  auquel  je  perdrai  moA  fijfi 

innocence.    Jolie    petite    folle,   dit-il,   comment  I   jqj^ 

peux-tu  perdre  ton    innocence,  fi  tu  es  obligée  I      j 

de  céder   à  une  force   à  laquelle  tu   ne   faurpis  I  jcQ^ 

léh'fter?  Sois  tranquille,  ajouta-t-il;  car,  quoi  quii  A  &£] 

arrive,  tu  en  auras  le   mérite  &  moi  le  blâme «i  ,1  eoej 

ce  fera  un  beau  fujet  de  lettres  à  écrire  à  ton,  I  ^'^ 

père  &  à  ta  mère,  &  par-deffus  le  marché  ll|fc  I  pernj 

joli  conte  à  faire  à  madame  Jervis.                     '■"  "  ^ 
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Il  me  bai(à  de  force  au  cou  &  à  la  bouche , 
&  dit  :  Qui  a  jamais  blâmé  Lucrèce  ?  on  n'a 
condamné  que  celui  qui  la  viola.  Je  veux ,  bien 
prendre  tout  le  blâme  fur  moi  j  car  je  n'en  ai 
déjà  eu  que  trop  pour  ce  que  j'ai  mérité.  Puiflë- 
jc ,  m'écriai-je ,  me  juftifier  par  ma  mort  comme 
fit  Lucrèce,  fi  je  fuis  traitée  auflî  cruellement 
quelle  le  fut.  Ho  ,  ho  !  ma  bonne  fille  ,  dit -il , 
|c  vois  que  tu  as  bien  lu  j  je  taflfure  qu'avant  que 
nous  ayons  fait ,  nous  fournirons  à  nous  deux  un 
^11  fujet  de  roman. 

Alors  il  mit  la  main  dans  mon  fein  :  l'indi- 
gnation que  cette  effronterie  me  caufa,  redoubla 
mes  forces  j  je  me  donnai  un  mouvement  violent 
par  lequel  je  m'arrachai  d'entre  fes  bras  :  je  courus 
hors  de  la  chambre ,  &  la  chambre  voifine  étant 
ouverte,  je  fis  tant  que  j'y  entrai-,  je  ppuflài  la 
porte  après  moi ,  &  la  clef  étant  dedans ,  la  porte 
fe  ferma  à  clef  :  il  me  pourfuivoit  de  fi  près ,  qu'il 
làifit  ma  robe ,  &  en  déchira  une  pièce ,  qui  de- 
meura fufpendue  au-dehors  de  la  porte. 

Tout  ce  dont  je  me  fouviens ,  c'eft  comment 
feutrai  dans  la  chambre  ;  j'ai  appris  le  refte  dans 
la  fuite;  car  la  frayeur  &  la  crainte  que  j'avois 
eues,  me  firent  tomber  en  foibleffe.  Je  m'imagine 
^ qu'en  regardant  par  le  trou  de  la  ferrure  ,  il  m'ap- 
perçut  étendue  tout  de  mon  long  par  terre.  II 
appela  madame  Jervis ,  qui ,  avec  fon  /ecours  , 
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fc:  .T.  :: .  rczi=-  :!  sir  c-n  =cî  Tii  =jktî.  Je  fis 

t-T.e-:  ccnirr-î  ji  c^nzrfzç?».?  i  rccrrtr  sac  tarir 
tr.  rti:  cîîb:.::  .  il  rfzm.  li  friT^jr  rîc  fie 
cr-C3rs  rsrr.-r.bîr  ez  :r:rlf:7;  .  f:::  cidoî  il  SŒ 
alla  ;  mais  il  (t  nzt  ca=.5  Iâ  crsT:r:r  Tcînse ,  pour 
cnrpéchcr  eus  r^rfcnr^e  nirrrctrir  ds  nous  , 
<îe  p-ur  eu  en  n*  vîa:  î  déo-rnr  (ba  hoctenx 
pr-.cécé. 

.\;âda.-r.e  Jer-îs  n:c  donr.î  li  Muteillc  de  fil 
arîr:':r:ic  i  fendr  :  eîlf  ceura  n:cn  larsr,  &  me 
jr.I:  Câr.î  un  fkareuil  :  Mm  rr.iirre  l'appela  S:  lui 
ctrr.'-r.i^ ,  comment  fe  r^rre  c^rrs  îUIe  :  Je  na 
jà*T;5::s  VU  Une  pareille  (erre  cîe  ma  vie.  Je  ne  lui 
ai  r;cri  bit  du  tour.  Mada.Tîe  Jervîs  pleuroic  fi 
fort,  qu'elle  ne  pouvoir  parler:  il  lui  dît  donc: 
II  piroît  cu'eile  vous  a  rapporté  que  je  lui  fis 
qi;t:<;:ît<  carefTes  dans  le  cabinet  du  jardin  ,  qucH- 
q-j^  je  n  aie  ::cn  fait  de  criminel  alors ,  non  plus 
q-i'i  préfcr.» ,  js  vous  aflîire.  Je  vous  prie  de  garder 
Je  i-z^ïii  far  tout  ceci ,  &  que  je  n  y  (bis  point 
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Oli  !  Monfieur,  dit-elle  j  pour  lamour  de  vous** 
fnêmc,  &  pour  Tamôur  de  Jèfus-Chrift.  Mais  it 
hc  voulut  rieii  écouter ,  &  .dit  :  Pour  lamour  de 
vous-même ,  madame  Jervis  ,  n'en  dites  mot.  J6 
Ht  lui  ai .  fait  aucun  mal  ;  mais  je  ne  veux  pas 
qu*ille  démeure  plus  long-tems  dans  ma  maifon  ^ 
k  babillarde  &  mal  -  avifée  qu  elle  eft.  Et  puî& 
^^tt^elle  eft  fi  fujette  à  tomber  en  foibleffe ,  ou  du 
Inoins  à  le  feindre  ^  préparez-la  à  me  voir  demaiti 
après  dîner  dans  le  cabinet  de  ma  mère  ^  Coyct 
avec  elle ,  &  vous  ferez  témoin  de  ce  qui  fe  pat 
fera  entre  tious. 

Ainfi  il  fe  retira  plein  de  dépit  :  il  ordonna  qu  oii 
mît  les  chevaux  au  carroffe ,  &  alla  faire  quelques 
Vifitesa 

Madame  Jervis  me  vint  trouver;  je  lui  racontai 

tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ,  &  je  lui  dis  que  j'étoîs 

féfblue  de  ne  pas  demeurer  plus  long-rems  cheaS 

lui.  Et  comme  elle  me  dit  qu'il  paroîflbit  me  rtle- 

I .     tiader  de  me  renvoyer  ;  j'en  fuis  charmée ,  répôn- 

ois- je,  alors  je  ferois  tranquille.  Elle  répéta  touf 

;      te  qu'il  lui  avoir  dit,  comme  je  Fai  rapporté  plus 

\     haut. 

Madame  Jervis  eft  bien  fâchée  que  fc  tneii 
■  aille  ;  &  cependant  la  pauvre  femme  commencer 
:  i  craindre  pour  elle-même  -,  mais  elle  ne  Voûdroîf 
:.  pas  pour  tout  Tor  du  monde  que  je  fufle  perdifev 
1  Certainement ,  dit-elle  ,  U  n'a  point  de  bons  âei^ 
î  Tome  h  l> 
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feins.  Mais  peuc-êtte  auflî  que  maintenant  qu'il  me 
voit  (i  réfblue  y  il  renoncera  à  tout  attentat  ;  &  je 
Êiurai  mieux  ce  que  |  aurai  à  faire  après  le  jour  de 
demain  3  que  je  dois  paroître  devant  un  juge  >  qui  » 
je  le  crains ,  ne  fera  pas  des  plus  équitables. 

Oh  !  que  j'appréhende  cet  ajournement ,  de 
demain  !  Soyez  aflfurés  ^  mes  chers  parens ,  de  h 
vertu  de  votre  pauvre  en&nt^  comme  je  fins 
aflurée  de  vos  prières  en  Ëtveur  de 

Vôtre  très-obéii&nte  filk. 


LETTRE    XV  L 

Mes  chers  parens  j 

J  £  fais  que  vous  languiflcz  d  avoir  de  mes  noa* 
velies;  je  vous  en  donne 'auiH* tôt  qu'U  ma  été 
poflîble. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  dans  quelles  inquié- 
tudes je  paflai  le  tems ,  jufqu  a  ce  que  ITicuti 
marquée  arrivât.  A  mefure  qu  elle  approchoit ,  mes 
terreurs  augmentoient  à  chaque  inftant.  Tantôt 
j  avois  beaucoup  de  courage  ,  &  tantôt  point  dtt 
tout^  &c  je  crus  que  je  tomberois  en  foiblèflêt 
lorfque  le  tems  vint  que  mon  maître  avoit  dîod 
Pour  moi,  je  ne  pus  ni  manger  ni  boire,  &  mes 
yeux  étoicnt  toujours  enflés  à  force  de  pleurer» 


: 


t^fin*^  il  edcra  dans  le  cabinet  »  qui  écoit  celui 
%&  ma  maîtrefle  avoic  coutume  de  s'habiller  t 
Cabinet  que  je  baïfTois  maintenant  autant  que  |^ 
]|*âvôis  aimé  autrefois. 

Le  cœur  ne  vous  palpite*t-il  pas  à  caufè  de  moi  I 
It  vous  afTure  que  le  mien  treifailloit  au*dedans 
Â  moi  y  tomme  un  o?feau  nouvellement  pris  bit 
dans  une  cage.  O  Pamela  ,  me  difois-je  à  moi-» 
Wièmt  i  que  tu  es  fotte  &  craintive  l  Tu  n*as  faic 
aucun  mal  :  quoi  1  (î  étant  innocente ,  tu  crains  dd 
paroître  devant  un  juge  inique  >  que  feroit-ce ,  fi 
écanc  coupable ,  tu  avois  à  paroitre  devant  un  jufte 
{uge  ?  Prens  courage ,  Pamela  ^  tu  connois  le  pis 
qui  peut  t  arriver  ,  &  quel  plaifîr  il  y  a  à  préférer  la 
pauvreté  accompagnée  de  la  vertu  ^  à  labondanco 
accompagnée  du  vice. 

Ceft  ainfi  que  je  m'encourageois  moi-même  • 
cependant  le  cœur  me  manquoit;  mon  efpritétoic 
entièrement  abattu.  La  moindre  chofe  que  j'enten* 
dois  remuer  me  fembloit  une  voix  qui  m*appeioic 
â  rendre  compte.  J'en  redoutois  le  moment  >  &  |e 
ibuhaitois  cependant  qu'il  arrivât. 
.  A  la  fin  mon  maître  (bnna  la  cloche.  Oh  !  je 
ttus  que  c'étoit  ma  cloche  mortuaire.  Madama 
7ervis  fut  voir  ce  qu'il  demandoit  :  hélas  !  la  pauvre 
dame  avoir  le  cœur  bien  gros.  Il  lui  dit  :  Où  eft 
Pamela  ?  Quelle  monte,  &  venez  avec  elle.  Elle 
.tiot  ^e  prendre  :  mes  pieds  étoient  afTez  difpofês 
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a  aliec  ;  mais  mon  cœur  écott  avec  mon  dier  pcie 
&  ma  chcce  m^e,  dé&ant  de  panager  leur  panvrecé 
êc  leur  bonheur.  Je  moacai  pourtant. 

Ob  !  comment  eft-il  poflîble  que  des  méchans 
puîffent  témoigner  tant  de  fermeté ,  &  ctre  fi  peu 
touchés ,  ayant  des  cœurs  fi  noirs  SC  fi  criminels» 
pendant  que  de  pauvres  innocens  paroifiènt  conuna 
des  mal&iteurs  devant  eux  ? 

Il  a  voit  1  ak  fi  févère  »  que  le  cœur  me  manqua^ 
&  je  me  {buhaicai  par-tout  ailleurs ,  plutôt  que  U  » 
quoique  feuflè  auparavant  raflemblé  tout  mon 
courage.  Jufte  ciel ,  dîs-je  en  moi-même  !  donner 
moi  la  force  de  comparoître  devant  ce  méchant 
maître.  Oh  !  adoucis-le,  ou  endurcis-moi. 

Entrez,  focte  ^  dit-il  d'un  air  taché ,  dès  qu'il  me 
vit ,  &  en  me  prenant  rudement  la  main  :  c*cft 
avec  rai(bn  que  vous  avez  honte  de  me  voir  y  après 
tout  le  bruit  que  vous  avez  fait,  &  toutes  les  fottifes 
que  vous  avez  dites  de  moi  ,  en  me  flétriflànt 
comme  vous  avez  fait.  Avoir  honte  de  vous  voir, 
pen&i-je  en  moi-même:  eft-cc  donc  à  moi  de 
rougir  ?  mais  je  ne  dis  rien. 

Madame  Jervis  ,  dit-il ,  vous  voilà  toutes  dcui 
cnfemble  ;  afiêyez  -  vous  ,  &  qu'elle  fe  tienne 
debout ,  fi  elle  veut.  Oui ,  fi  je  puis ,  dis-je  eu 
moi-même  ;  car  mes  genoux  fe  heurtoient  l'un 
contre  laiitrc.  Lorfquc  vous  vîtes  cette  fiUe  dans 
i  état  ou  vous  la  trouvâtes,  ne  penfiez-vous  pas  que 


i  |c  lui  en  avoîs  donné  le  plus  grand  ftijet  qa  on  puiflè 

donner  à  une  femme?  que  je  lavois  entièrement 
luînée,  comme  elle  1  appelle?  Dires-moi, pouviez» 
vous  avoir  une  autre  penfée/?  En  vérité  ,  répondit- 
elle,  je  le  craignis  d*abord.  Vous  a-t-clle  dit  ce  que 
|c  lui  ai  fait  ?  &  tout  ce  que  je  lui  ai  fait  devoir-U 
àiufer  tout  ce  briHt  &  tout  ce  fol  embarras  ,  pat 
lequel  j'aurois  pu  perdre  ma  réputation  dans  votre 
efprit ,  &  dans  celui  de  tous  mes  domcftiques  l 
Apprenez-moi  tout  ce  qu'elle  vous  a  dit. 

Son  air  févère  1  avoir  un  peu  trop  cfirayée  , 

comme  elle  me  la  avoué  depuis  ;  de  forte  qu'elle 

:'  lui  répondit  :  Elile  ma  dit  que  vous  1  aviez  feuler» 

ment  prife  fur  vos  genoux  ,  &  que  vous  laviez 

•  '  baifée. 

i'  •   Là-deflus  je  pris  un  peu  de  courage  :  Seulement , 

Jj.         inidame  Jetvis ,  dis-je ,  Se  n'en  étoit-ce  pas-là  aflèz 
î|  pour  me  faire  connoître  ce  que  j  avoîs  à  craindre  ? 

;[  .  Lorfqu'un  maître  de  la  diftindion  du  mien  s  abai(& 
,[  jufqu  a  prendre  de  pareilles  libertés  avec  une  pauvre 
kï,  fervante  comme  moi ,  que  doit-on  attendre  enfuite  ? 
Mais  vous  avez  été  plus  loin ,  Monfieur  ;  oui,  vous 
^  avez  été  plus  loin  :  vous  m  avez  menacée  do  ce  que 
t\  vous  vouliez  faire  ;  vous  avez  parlé  de  Lucrèce ,  & 
s\  de  fon  malheureux  fort.  Vous  favez  que  vous  en 
jj  avez  fait  plus  qu*il  ne  convient  à  un  maître  envers 

j^-         fafervante,&même  envers  fon  égale  ^&  je  ne  faurois 
*[        le  foufl&ir.  Et  puis  je  me  mis  à  pleurer  amèrement» 
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Madame  Jem>  cornnisr.ça  à  m^erciilêr,  &  fe 
pria  d'avoir  pitié  d'iinc  pauvre  niiî ,  qai  avoît  tant 
d'amotsî  pour  Ùl  réparadorî.  Il  répondit:  Je  h 
trooTe  fort  jolis ,  ']t  Iç  dis  en  û  préfence  ;  je  h 
croyois  humble  ,  &  je  m'ima^icois  qu'elle  n*abiife- 
foit  pas  de  mes  iavears ,  ni  de  TaTiiné  qoe  je  bd 
témoignois.  Mais  i*abhorre  le  deiTein  de  iobligec 
par  force  à  quDÎ  q*je  ce  (bi?.  Je  me  connois  miem 
quecela,  ajoura-t-J  ;  je  fais  ce  qu'il  me  convient 
de  faire.  U  eft  sûr  que  je  me  fuis  ai&z  abaide  n 
fsdùnz  atrention  à  une  fille  comme  elle  ;  mais  jo 
crois  qu  elle  m*avoit  enforcelé  j  ce  qui  m*a  bk 
pendre  plus  de  liberté  avec  elle  ,  qu'il  n  étoît  i 
propos  :  mais  je  n'avols  pas  la  moindre  intention  da 
pouffer  le  badinage  plus  loin. 

Que  de  pauvretés ,  ma  chère  mère  ,  de  la  part 
d'un  homme  de  bon  fens!  Vous  voye2  comnKDtlef 
plus  grands  efprirs  font  embarrafTés  lorfqulls  ont  i 
foutenir  une  mauvaife  caufe»  &  à  juftifier  des 
aâiions  criminelles.  Oui,  |e  trouve  que  l'innocence» 
même  dans  un  efprit  foible,  a  de  grands  avantages 
fut  le  crime  accompagné  de  tous  les  biens  &  do 
toute  la  (àgcflè  de  ce  fiècle* 

Je  lui  dis  donc  :  Vous  pouvez ,  Monfîeor , 
appeler  cela  un  badinage ,  un  jeu ,  ou  tout  ce  qull  ' 
vous  plaira  :  mais  c'eft  un  badinage  qui  ne  convient 
pas  du  tout  à  un  maître  envers  fa  fervante  ,  vu  k 
^ftançç  extrême  ^uil  y  a  entt'cWi    Eotendci^ 
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VOUS,  madame  Jervis,  dit -il,  entendez  -  vous 
^impertinence  de  cette  créature }  Elle  m  avoit  déjà 
tenu  de  femblablès  <lifcours  auparavant  dans  le 
cabinet,  &.  hier  encore  ,  ce  qui  fut  caufe  que  je  la 
traitai  un  peu  plus  durement  que  je  n  aurois  faic 
uns  cela. 

Pamela,  me  dit  madame  Jervis,  ne  (oyez  pas 
impertinente  envers  monfieur.  Connoiffez  le  refpeâ: 
que  vous  lui  devez  r  vous  voyez  qu'il  ne  vouioic 
que  badiner.  O^ma  chère  madame  Jervis ,  dis-je  , 
Ae  vous  joignez  pas  à  lui  pour  me  blâmer.  11  et 
bien  difficile  de  conferver  du  refped  pour  les 
hommes  les  plus  qualifiés  lorfqu'ils  s'oublient  euxr 
mêmes  par  rapport  à  leurs  moindres  domefliques  ! . 

Voyez  encore ,  dit-il  ;  auriez- vous  pu  croire  cela 
de  cette  jeune  effrontée,  fi  vous  ne  l'aviez  pas 
entendu?  Mon  cher  Monfieur ,  dit  la  bien  inten?- 
tionnée  dame >  ayez  pitié  de  cette  pauvre  enfant^ 
&lui  pardonnez:  ce  n'efl  qu'un  enfant  encore ,  Sc 
fil  vertu  lui  efl  extrêmement  chère.  J'oie  répondre 
fiu  ma  tête,  qu'elle  ne  fera  plus  impertinente 
mvers  vous ,  fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  ne  ht 
plus  tourmenter,  &  de  ne  lui  plus  caufer  de  frayeur. 
Vous  avez  pu  comprendre  par  la  foiblefle  où  elle 
tomba ,  de  quelles  alarmes  elle  étoit  pénétrée  ;  ce 
n'étoit  point  fa  faute  ;  &  quoique  vous  n'euflîess 
aucun  delTein  de  lui  faire  du  mal,  la  feule  ap- 
préhenfion  qu  elle  en  eut*  faillit  à  lui  être  mortelle, 

Div 
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^  j'eus  beaucoup  de  peine  à  la  faire  revenir.  O  Iil 
petite  hypocrite ,  dit-il  !  elle  connoît  tous  les  arti- 
fices de  Ton  fexe ,  ils  font  nés  avec  elle  \  8c  y  conune 
je  vous  le  difois  il  n'y  a  pas  long-tems ,  vous  ne  la 
connoiflez  pas  encore.  Mais ,  ajouta-t-il ,  ce  n'eft 
pas  là  la  principale  raifon  qui  m'a  engagé  à  vous 
ftppeler  l'qne  &  l'autre  devant  moi.  Je  vois  que  j'ai 
lieu  de  craindre  que  ma  réputation  ne  fouffre  de  h 
perverfité  &  de  la  fottife  de  cette  fille.  Elle  vous  a 
dit  tout,  &  peut-être  plus  que  la  vérité:  je  n'ai 
âiême  aucun  lieu  d'en  douter  :  elle  a  écrit  des  lettres, 
i(  car  je  comprends  qu'elle  fe  mêle  beaucoup  d'en 
écrire)  à  fon  père  &  à  fa  mère,&  peut-être  à 
'd*àutres  ,  où  elle  fe  repréfente  elle-même  comme 
pn  ange  de  lumière ,  &  où  elle  me  dépeint ,  moi, 
qqî  lui  ai  témoigné  tant  de  bonté ,  &  qui  fuis  ton 
bienfaiteur,  comme  un  démon  incarné.  (Oh  !  dis- je 
€iti  moi-même ,  les  hommes  fe  donnent  quelquefois 
ÙMS  y  penfer ,  les  vrais  noms  qu'ils  méritent }  )  Je 
lie  veux  point  foufFrir  tout  cela ,  ajouta-t-il  ,  &  je 
fuis  réfolu  de  la  renvoyer  à  la  détreffe  &  à  la  pau- 
Vfeté ,  d'où  elle  a  été  tirée  j  &  qu'elle  prenne  garde, 
lorfqu'elle  fera  partie,  à  ne  pas  fe  donner  les  airs  "  . 
4q  mal  parler  de  moi.  j 

Cette  bonne  nouvelle  me  rendit  tout- d'un- coup 
la  vie.  Je  me  jertai  à  ks  pieds  avec  un  cœur  pénétré  ^ 

<lç  la  joie  la  plus  fincère  &  la  plus  vive.  Soyez  béni  à  ^^ 

Jamais  y  MonfiQur ,  lui  dis-je  ^  pour  cette  réfolutioa  ^ 
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<jue  vous  venez  de  prendre.  Maintenant  je  feiaî 
heureufe ,  &  permettez-moi  de  vous  remercier  ici 
à  genoux  de  tous  les  bienfaits  &  de  toutes  les 
feveurs  dont  vous  m'avez  comblée ,  &  pour  les 
occafions  que  j'ai  eues ,  par  le  moyen  de  ma  bonne 
maîtrefle  &  par  le  vôtre ,  d'apprendre  mille  chofes 
nécefTaires  &c  utiles  :  j'oublierai  déformais  tout  ce 
que  vous  m'avez  fait,  &  je  vous  promets  que  je  ne 
prononcerai  jamais  votre  nom  qu'avec  reconnoif- 
fance  &  avec  refped.  Le  dieu  tout  -  puiflant  vous 
bénifle  au  fiècle  des  fiècles.  Amen. 

Alors  je  me  levai  avec  un  cœur  tout  autrement 
fktisfait  que  lorfque  j'étois  venue  devant  lui  ;  &  je 
me  fuis  mife  à  écrire  cette  lettre.  Ainfi  tout  eft 
heureufement  fini. 

Et  maintenant ,  mes  trcs-chers  père  &  mcre , 
attendez-vous  à  voir  bientôt  votre  pauvre  fille 
retourner  chez  vous  avec  un  cœur  humble  & 
lefpeâueux.  Soyez  perfuadés  que  je  faurai  être  âuflî 
heureufe  avec  vous ,  que  je  l'ai  jamais  été.  Car  je 
coucherai  au  ctenier,  comme  javois  coutume  de 
fiiire;  ayez  foin,  je  vous  prie  ,  que  le  petit  lit  foit 
prêt.  J'ai  un  peu  d'argent  qui  fervira  à  m'acheter 
des  habits  plus  convenables  à  ma  condition ,  que 
ceux  que  je  porte  maintenant.  Je  prierai  la  bonne 
femme  Murnford  de  me  procurer  de  l'ouvrage  pour 
travailler  à  l'aiguille;  &  ne  craignez  pas  que  je 
voiis  fois  à  charge  auffi  long-tems  que  dieu  mo 
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confèrvcra  la  fanté.  Je  faîs  que  dieu  me  bénira ,  S 
ce  n'eft  pour  lamour  de  moi-même ,  au  moins  pour 
l'amour  de  vous  deux ,  qui  dans  toutes  vos  épreuvcs^ 
&  dans  tous  vos  malheurs,  avez  toujours  confervé 
votre  intégrité  \  de  forte  que  tout  le  monde  fait 
votre  éloge.  J'efpère  que  mon  maître  permettra,  à 
madame  Jervis  de  me  donner  un  bon  témoignage, 
de  peur  qu  on  ne  croye  que  j'ai  été  cbaflee  de  ehex^ 
lui  pour  quelque  mauvaife  aâion, 

Ainfi ,  mes  chers  père  &  mère,  puiflîez-vous  être 
bénis  pour  l'amour  de  moi,  auflî  bien  que  pour 
1  amour  de  vous-mêmes.  Je  prierai  toujours  dieu 
pour  mon  maître  &  pour  madame  Jervis.  Je  vous 
fouhaite  le  bon  foir,  car  il  fe  fait  tard  ,  &  oa 
m'appellera  bientôt  pour  m'aller  coucher. 

Je  me  flatte  que  madame  Jervis  n'eft  pas  fîchéa 
contre  moi ,  quoiqu'elle  ne  m'ait  pas  fait  defcendre 
pour  fouper  avec  elle ,  auflî  bien  n'aurois-je  rien  pu 
manger.  Je  ne  doute  pas  que  je  ne  dorme  parfaite- 
ment bien  cette  nuit,  &  que  je  ne  rêve  que  je  fuis: 
avec  vous  encore  une  fois,  dans  mon  cher ,  cher  SC 
heureux  grenier. 

Bon,  foir ,  mes  chers  père  &  mère ,  dit  encore^ 
une  fois. 

Votre  vertueufe  &  pauvre  fille.. 

Peut-être  ne  partîrai-jc  pas  cette  fepiaine ,  parce 
qu'il  faut  que  j'afTemble  &  que  je  ferre  tout  fci 
linge,  &  que  je  mette  en  ordre  tout  ce  qui  eft  dft 
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mon  ïeflbrt  en  qualité  de  fille  de  chambre.  Aînfi 
écrivez-moi  un  mot  lî  vous  le  pouvez ,  pour  me 
faire  (avoir  fi  je  ferai  la  bien-venue ,  &  envoyez 
votre  lettre  par  Jean ,  qui  palTera  chez  vous  à  (on 
retour.  Mais  au  moins  ne  lui  dites  pas  que  je  m*en 
yàis;  car  on  diroit  que  je  divulgue  tout. 


LETTRE    XVII. 

Ma  très-chère  fille, 

JDiEN  venue  y  bien  venue  y  fois  mille  fois  la 
bien-venue,  puifque  tu  reviens  vertueufe,  innocente 
&  heureufe.  Tu  es  le  fouticn  de  notre  vieilleflTe ,  & 
notre  confolarion  :  &  quoique  nous  ne  puiflions 
pas  faire  pour  toi  ce  que  nous  (buhaiterions ,  je  ne 
doute  point  que  nous  ne  vivions  agréablement 
cnfèmble  s  je  fuis  même  aflTuré  que  nous  ferons 
toujours  de  plus  en  plus  à  notre  aife  moyennant 
ce  que  nous  pourrons  gagner,  moi  par  mon  travail 
•ffidu ,  ta  mère  en  filant ,  &  toi  avec  ton  aiguille. 
Le  malheur  eft  que  la  vue  de  ta  pauvre  mère 
commence  à  bailTer.  Pour  moi ,  grâces  à  dieu  ,  je 
fiiisau(fi  fort,  aufii  robufte ,  &  aufii  di(pofé  à  tra- 
vailler que  jamais.  O!  ma  chère  fille,  je  pen(è 
que  c'eft  ta  vertu  qui  a  augmenté  mes  forces  ,  ic 
fortifié  ma  fanté*  Que  les  tentations  &  les  épreuves^ 
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lonqu  on  les  a  furmoncées ,  (ont  de  grandes  béié* 
dictions  ! 

Mais  je  me  fbuviens  de  ces  quatre  guinées  :  il 
me  (èmble  que  tu  dois  les  rendre  à  ton  maître^  & 
cependant  je  les  ai  entamées.  Hélas  !  je  n*en  ai  que 
trois  de  refte  :  mais  j'emprunterai  la  quatrième^ 
partie  fur  mes  gages  ,  &  partie  de  madame  Mum- 
ford  ,  &  je  te  les  enverrai  lorfque  Jean  paffera  par 
ici ,  s'il  vient  avant  toi ,  afin  que  tu  puiflès  rendre 
le  tout.  • 

Je  voudroîs  (avoir  comment  tu  viendras.  Je 
m'imagine  que  Jean,  cet  honnête  garçon ,  voudra 
bien  t  accompagner  une  partie  du  chemin*,  pourvu 
que  ton  maître  ne  foit  pas  d  aflez  mauvaife  humeur 
pour  le  lui  défendre.  Si  nous  favons  affez  tôt  te 
tenis  de  ton  départ^ ta  mère  ira  cinq  milles  ait* 
devant  de  toi ,  &  moi  dix ,  ou  même  aufli  loirt 
qu'un  jour  de  congé  me  le  permettra;  car  je  puis 
en  obtenir  un ,  &  nous  te  recevrons  avec  plus  de 
plaifir  que  nous  n'en  eûmes  à  ta  naiflance  y  lorfipfr 
tout  le  danger  de  l'accouchement  fut  paffé»  & 
même  avec  plus  de  plaifir  que  nous  n'en  avons 
jamais  reflènti  durant  tout  le  cours  de  notre  vie.  ' 

Ainfi,  dieu  te  bénifTe,  jufqu'à  cet  heureux  mo- 
ment :  ta  mère  dit  la  même  chofe.  Nous  fommcs^ 
Tes  très-affedionnés  parens» 

*3* 
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LETTRE     XVIII. 

Mes  três-chers  père  &  mère, 

3  E  vous  rends  mille  grâces  de  la  bonté  que  vous 
Aie  témoignez  dans  votre  dernière  lettre.  Je  languis 
maintenant  de  finir  mes  affaires  ici  y  pour  retournée 
à  mon  premier  lot ,  comme  je  puis  l'appeler.  Je 
(ois  devenue  toute  autre  depuis  que  mon  maître 
m*a  donné  congé  ,  &  puîfque  je  vais  voiis  retrouver 
avec  ma  vertu ,  quel  plaifir  n  aurai-je  pas ,  en  com- 
paraifon  de  celui  que  j  aurois  eu  ,  fi  je  n  avois  pu 
paroîtrc  devant  vous  que  criminelle  î  Mon  tems 
d  écrire  fera  bientôt  paffé  :  c'eft  pourquoi  je  veux 
remployer  à  préfent ,  &  vous  raconter  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  depuis  ma  dernière. 

Je  m'étonnois  de  ce  que  madame  Jetvis  ne  me 
ùlùnt  pas  appeler  pour  fouper  avec  elle  ,  je 
ciaîgnois  qu  elle  ne  fût  fâchée  :  &  lorfque  j'eus 
fini  ma  lettre ,  je  languiflbis  qu'elle  vînt  fe  cou- 
cher. Enfin ,  elle  monta  ;  mais  elle  parut  froide  & 
rélèrvée.  Oh,  ma  chère  madame  Jervis ,  lui  dis- je , 
que  je  fiiis  charmée  de  vous  voir  !  Je  me  flatte  que 
vous  n'êtes  pas  en  colère  contre  moi.  Elle  dit  qu'elle 
étoit  fâchée  que  les  chofes  euffent  été  fî  loin  ,  & 
qu'elle  avoit  eu  une  longue  converfation  fur  mon 
ïiJBt  avec  mon  maître ,  après  que  je  me  fus  retirée  î 
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qu'ilavoît  paru  touché  de  ce  que  je  lui  avoîs  èk^ 
de  -ce  que  je  m  etois  jetée  à  fes  genoux ,  &  dit 
{buhait  que  j*avois  fait  pour  lui  en  le  quittant.  Il 
dit  que  j'étois  une  étrange  fille  ,  &  qu'il  ne  ûvoij 
que  penfer  de  moi.  Efr-eile  donc  partie, ajoutâ-t-ilî 
j*avois  deiTein  de  lui  dire  encore  quelque  chofèi 
mais  elle  s'efl:  comportée  d'une  manière  fi  étrange, 
que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  l'arrêter.  Madame 
Jervis  lui  demanda  s'il  vouloir  qu'elle  me  rappelât; 
Oui ,  dit-il,  &  puis ,  non ,  laiflez-la  aller  :  il  vaut 
mieux  pour  elle ,  &  pour  moi  auflî ,  qu  elle  forte 
de  chez  moi ,  puifque  je  lui  ai  donné  congé.  Je  ne 
fais  où  elle  a  pris  tout  ce  qu'elle  dit  ;  mais  je  n'ai 
jamais  de  ma  vie  vu  une  fille  comme  elle^  \ 
quelquâge  que  ce  foit.  Madame  Jervis  me  ditt 
qu'il  lui  avoir  défendu  de  me  rapporter  ce  quillitt 
di(bit  :  elle  ajouta  qu  elle  éroit  perfuadée  qutl 
n  attenteroit  plus  rien ,  &  qu'elle  croyoit  que  je 
pourrois  refter  chez  lui ,  fi  je  voulois  le  demanda 
comme  une  grâce ,  quoiqu'elle  n'en  fût  pourtant 
pas  sûre. 

Moi ,  demeurer  !  madame  Jervîs  ,  lui  dis- je  :  eft 
vérité,  la  meilleure  nouvelle  qu'on  puiffe  m'annoo? 
cer ,  c'eft  qu'il  veuille  bien  me  laifler  partir.  Je 
ne  défire  rien  tant  que  de  retourner  à  ma  détreue 
&  à  ma  pauvreté  ,  comme  il  m'a  dit  que  j'y  ïe^ 
tournerois  ;  car ,  quoique  je  fois  affurée  de  la  paB- 
yrecé ,  je  n'aurai  pas  la  moitié  tape  de  détxdie 
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i|ae  f  en  ai  eu  depuis  quelques  mois  ^  je  vous  en 
"adEire* 

Madame  Jervîs  (oh  !  la  chère  &  bonne  amîe !  ) 
pleura  fur  moi ,  &  dit  :  Eh  bien ,  eh  bien ,  Pa- 
mela,  je  ne  croyois  pas  vous  avoir  témoigné  fi 
peu  d'amitié ,  que  vous  puiflîez  avoir  tant  de  joie 
de  me  quitter.  Je  n'ai  point  eu  d'enfant  qui  m'ait 
été  fi  cher  que  vous ,  foyez  -  en  perfuadée. 

Je  pleurai  en  voyant  qu'elle  avoît  tant  d'amî- 
tië  pour  moi  -,  &  en  effet  elle  m'en  a  toujours 
témoigné  beaucoup.  Que  voulez-vous  que  je  faflc  , 
ma  chère  madame  Jervis ,  lui  dis  je  ?  Après  moo 
•père  &  ma  mère ,  vous  êtes  la  pcrfonne  que  j'aime 
i  U  plus;  &  le  plus  grand  chagrin  quie  j'aie  en 
:|  quittant  cette  maifon  ,  c'efl  de  me  féparer  de 
if  tous:  mais  je  fuis  fùre  que  je  fuis  perdue  fi  je 
xcfte.  Après  de  pareils  attentats,  &  de  pareilles 
menaces  ,  après  que ,  dans  le  tems  même  de  fà 
dernière  entrcprife  criminelle ,  il  s'eft  comparé  a 
un  infâme  raviffeur ,  après  qu'il  s'eil  moqué  de 
moi  jufqu  à  dire  que  nous  fournirions  tous  deux 
un  joli  fujet  de  roman  ,  puis -je  demeurer  fans 
danger?  Ne  s'eft -il  pas  déshonoré  lui-même 
jufqu  à  deux  fois  ?  Il  faut  que  Je  me  précautionne 
contre  un  troifième  attentat ,  de  peur  qu'il  ne 
A  prenne  des  mefures  plus  fûres  pour  me  perdre. 
i  Peut-être  ne  s'attendoit-il  pas  qu'une  pauvre  fer- 
J      vante  feroit  cimt  de  réfiftance  contre  fon  maître  ;  6c  (î 
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j*  rîf:c::  cr.tz  !uî  aprts  cela,  ne  (ènnt-te  pal 
cr.  c.:elru-  fer:*  j'jfcln^r  de  pareilles  adioss?  Caf 
îi  me  ftmble  que  lorfqu  une  perfbnnc  de  nooe 
l*7,e  &  voir  attaquée ,  ciîe  ce  fait  qu  encomageT 
en  hcmnte  a  po'jHuivre  fon  deflèin ,  loriqa'elle 
lui  en  fourni:  dts  cccaGocs,  cu'ii  cft  en  (on  pouroit 
d'évircr;  c'efl  montrer  que  Ton  peur  pardonner 
ce  qui  ne  doit  jamais  être  pardonné  5  &c'cft-Iaj 
je  vous  en  afîure  ,  un  grand  encouragement  \ 
tommtttzc  les  plus  vilaines  actions. 

nie  m'embralïa,  &  diZyje  vous  en  affure: 
?vton  aimable  enfant  y  où  as  -  tu  pris  à  ton  âge 
toutes  CCS  connoiflànces ,  &  toutes  ces  juftcs  idée*  I  y^' 
q'jc  tu  as  ?  Tu  es  un  vrai  miracle ,  je  t'aimerai 
toujours.  Maïs  avez -vous  donc  réfblu  de  nous 
quitter,  Pamela  ? 

Oui,  ma  chcre  madame  Jervîs,  dis- je  :  car  lîff 
le  pied  où  (ont  les  chofes ,  comment  puis-je  fàîrtf 
autrement?  Mais  fi  on  veut  bien  me  le  permettre j 
je  finirai  premicrement  tout  ce  qui  me  refte  à  faire 
comme   fille  -  de  -  chambre  :  &  j'efpère  que  vou*  ^ 

voudrez  bien  me  donner  un  témoignage  de  pra-  P^ 

bité,  afin  quon  ne  croye  pas  que  j'aie  été  mîfe  ^^ 

dehors  pour  quelque  mauvaife  adiîon.  Oui,  ôui^ 
je  le  ferai ,  dit-elle  ,  je  te  donnerai  un  témoignage?  J^c 

que  jamais  fille  ne    mérita  à  ton  âge.  Et  moi  f 
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répondis-jc  ,  je  fuis  fure  que  je  vous  aimerai,  &  't 

que  je  vous  honorerai  toujours  comme  la  meil-         ^^ 

leurcf  ^«1 


Utire  de  mes  amies  ,  après  mon  père  &  ma 
mère  ,  quoi  qu'il  m'arrive ,  ou  quelque  parc  que 
î'aiUè. 

là-deilus  nous  hôu^  couchâmes  ,  &  je  ne 
m'éveillai  point  ,  qu'il  ne  fût  tems  de  fc 
lever  j  je  me  levai  gaie  comme  un  pinçon ,  & 
je  fus  à  Hàon  ouvrage  avec  tout  le  plaiiîr  du 
monde. 

Mais  mon  maître  eft ,  je  trois  ,  terriblement 
en  colère  contre  moi  ;  car  il  a  pailé  près  de  moi 
âeux  ou  trois  fois  fans  daigner  me  parler  ^  &c  vers 
le  foir  il  me  rencontra  dans  Tallée  y  en  allant  au 
jardin ,  &  il  prononça  un  mot  que  je  ne  lui  avois 
de  ma  vie  oui  dire  à  peribnne.  Il  dit  d'abord  t 
Cette  créature  eft  toujours  dans  mon  chemin.  Je 
lui  répondis 3  en  me  rangeant  contre  la  muraille, 
autant  que  je  le  pouvois  (  &  l'allée  eft  fi  large 
qu'un  carroflc  y  pourroit  paflTer  :  )  J'efpère  ,  Moîl- 
fieur,  que  je  ne  ferai  pas  long- tems  dans  votre 
chemin.  Dieu  vous  da....  (  c'eft  la  parole  rude  qu'il 
prononça  ) ,  forcière  que  vous  êtes  j  vous  me  faî- 
tes perdre  patience. 

Je  vous  protefte  que  je  tremblai  en  l'entendant 
parler  ainfî  :  mais  je  vis  qu'il  étoit  chagrin  ;  te 
comme  je  fuis  fur  le  point  de  m'en  aller ,  je  ne 
m'en  fuis  pas  mife  autrement  en  peine.  Mais  je 
vois ,  mes  chers  parens ,  que  lorfqu  un  homme  eft 
S[  capable  de  commettre  des  adions  criminelles^ 
Tome  Z  E 
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on  ne  doit  pas  être  fbrptîs  qa  il  prooonce  At 
Tailcs  paxolcs.  Je  fins 

Votre  très-obéiilànte  fiUe; 


LETTRE    XIX. 

Mes  trcs-chers  père  &  mère, 

Jeak  ayant  occaflon  d'aller  dans  vos  quartienj 
je  vous  écris  encore ,  &  j'envoie  les  deux  lettres 
en  même  -  tems.  Je  ne  {àis  pas  encore  quand  je 
partirai  y  ni  comment  j'irai ,  parce  que  madaflte 
Jervis  ayant  montré  à  mon  maître  la  vefte  que  je 
lui  brode ,  il  a  dit:  Cela  eft  aflèz  joli,  il  Qiefofi- 
ble  qu*il  vaut  mieux  que  cette  fille  reftc  ici  jûf- 
iqu*à  ce  qu'elle  lait  finie. 

Il  y  a  eu  quelques  converfàtions  fècrctes  entfé 
lui  &  madame  Jervis  :  elle  ne  m'en  a  rien  dît; 
mais  elle  continue  à  avoir  toujours  beaucoup  de 
fconté  pour  moi ,  &  je  ne  k  foupçonnc  en  aucii* 
manière.  Il  faudroit  que  j'eufle  1  amc  bien  bâifc 
pour  le  faire.  Mais  il  faut  fans  doute  qu'elle  pren- 
jhc  garde  à  ne  le  pas  défobliger ,  &  qu'elle  c»- 
cute  tous  fes  ordres  qui  font  légitinies  ;  &  j*W 
ftflSirer  qu'elle  ne  voudroît  pas  en  exécuter  d'autres, 
tant  elle  a  de  vertu  ,  &  tant  elle  m'aime.  Maïs 
quand  je  ferai  partie ,  il  faudra  qu  elle  reftc  »  » 
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H  tie  Eaut  pas  qu'elle  s  attire  les  mauvalfes  grâces 
Je  fon  maître. 

Elle  ma  encore  follicîtée  de  demander  à  ret 
ter  )  &.  de  mliumilier  ^  comme  elle  parle.  Mais 
qu*ai-je  donc  fait,  madame  Jcrvis ,  ai- je  dit?  Si 
f ai  été  une  impertinente ,  une  effrontée ,  une  in- 
iblente,  une  créature,  {  ce  font  les  noms  qu'il 
me  donne ,  )  n'en  ai-je  pas  eu  de  bonnes  raifons  î 
Penfez-vous  que  je  me  fufic  oubliée  devant  lui , 
s'il  ne  s'étoit  pas  oublié  lui  -  même  le  |)remier  , 
ju^u  à  agir  d'une  manière  peu  féante  à  un  maître? 
Padez-mei  franchement  ^  ma  chère  madame  Je^ 
vis,  &  dites-moi  fî  vous  croyez  que  je  puîflê  refter 
ici  fans  danger  >  Que  penferiez-vous ,  &  que  fe- 
tiez-^ous ,  fi  vous  étiez  à  ma  place  ? 

Ma  chère  Pamela ,  a-t-elle  dit ,  en  me  baifànc , 

je  ne  fais  ni  ce  que  je  penfèrois,  ni  comment  je 

me  conduirois.  Je  me  flatte  que  je  ferois  comme 

vous*,  mais  je  ne  connois  perfonne  qui  en  fîtau- 

I       tant.  Mon  maître  eft  un  bel-homme  j  il  a  beau- 

I      -coup  d'elprit  &  de  bon  fens ,  &  je  fais  qu'il  y  a 

I      ime  demi-douzaine  de  jeunes  demoifelles  qui  (ont 

•charmées  de  lui ,  &  qui  fe  croiroient  fort  heu- 

xetdes ,  s'il  leur  faifoit  la  cour.  Il  a  un  très-beau 

tien ,  &  je  crois  qu'il  aime  la.  bonne  Pamela , 

.-quoique  û,  fervante ,  plus  que  toutes  les  demoî- 

à      felles  du  pays.  Il  a  taché  de  v^ncre  fon  amour  ^ 

1      parce  qu'il  fiât  que  vous  êtes  fort  au-deffous  de 

1  E  i; 
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lui  ;  mais  je  croîs  qu'il  ne  fâuroic  en  venir  à  boor; 
c'eft  ce  qui  le  chagrine  ^  her  comme  il  eft,  Se  ffi 

Fa  déterminé  à   vous  rcnvover,  &  c'eft  ce  qm  I    ^ 

eft  caufe  qu'il  vous  parle   û  durement  loilqull  I    t 

vous  rencontre  par  haiard.  I    & 

Mais ,  madame  Jervis  ,  dis-je  y  permettez-moi  I    fc 

de  vous  faire  une  queftion.  S'il  peut  s'abaifler  juf-  I    et 

qu'à  aimer  une  pauvre  hlle  comme  moi ,  Se  cela  I    p 

n'eft  pas  impodible ,  (  car  j'ai  lu  des  cho(ês  aiiffi  I    in 

ëtrange%  de  quelques  gens  de  difUnâion  enves  I    mé 

de  pauvres  filles ,  )  quelles  peuvent  être  les  vues!  1    oq 

11  pourra  pe  it-être  condefcendre  jufqu'à  me  croîic  je  f 

afTez  bonne  pour  ê:re  fa  maîtreflè  :  car  ce  qui  ne  moj 

déshonore  pas  un   homme ,  ruine  la  réputation  ciin 

d'une  fille  :  ainfi  va  le   monde  ;  de  forte  que  fi  croj 

je  manquois  de  vertu,  il  voudroit  bien  m'entre-  oic 

tenir  jufqu'à  ce  que  je  fuffe  entièrement  perdue  i  aojr 

ou  jufqu'à  ce  qu'il  fût  lui-même  changé;  car,  yi'j 

comme  je  l'ai  lu  quelque  part,  les  méchans  &  1  plaj, 

laffent  bientôt  de  la  même  efpèce  de  méchanco-  I     j|fj, 

té  ;  ils  veulent  de  la  variété  jufques  dans  le  crime.  I  ^j 

Il  faudra  alors  que  la  pauvre  Pamela  foît  renvoyée,  jbjqqj 

'&  qu'elle  foit  regardée  par-tout  comme  une  vile  tc^. 

créature  abandonnée ,  que  tout  le  monde  méprife-  ^  ■ 

ra,  &  même  avec  raifon  ,  madame  Jervis  ;  car  celle  qqj  j 

qui  ne  fait  pas  confervcr  fa  vertu,  mérite  de  vivxe  (5^ 

dans  l'infamie.  Wùt 

Mais ,  madame  Jervis ,  continuai-je ,  permetrei-  ^  ^ 
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ntoîvde  vous  dire   que,  quand  même  je  ferois 
affuréc  qu*il  auroit  toujours  de  la  bonté  pour  moi , 
&  qu'il  ne  me  chafleroît  jamais ,  je  me  flàrte  pour- 
tant que  j'aurois  affez  de  piété  pour  hafr  fes  ten-* 
tarions ,  &  pour  y  réfifter ,  quand  il  (croit  non- 
feulement  mon  maître  y  mais  encote  mon  roi  ;  & 
cela  à  caufe  du  crime.  C'eft:  ce  que  mes  chers  & 
pauvres  parens  m  ont  toujours  enfeigné.  Il  fau- 
droit  en  effet  que  je  fuflc  une  bien  vile  &  bien 
méchante  créature,  fi,  pour  Tamour  des  richeflès 
ou  de  la  feveur  ,  fe  perdois  ma  réputarian  :  oui , 
je  ferois  pire  qu  aucune  autre  jeune  perfonnc  de 
mon  fexe,  parce  que  je  puis  retourner  fans  au- 
cun regret  à  mon  ancienne  pauvreté ,  &  que  je 
crois  qu'il  y  a  moins  de  déshonneur  à  n'être  vê- 
tue que   de  ferge  ,  &  à  ne  vivre   que  de  pain 
noir  &  d'eau ,  comme  j'avois  coutume  de  faire, 
qu'à  être  la  maîtreffc  de  l'homme  du  monde  le 
plus  diftingué. 

Madame  Jervis  leva  les  mains  au  ciel,  &  die 
fondant  en  larmes  :  Dieu  te  bénifle  y  ma  chère 
«nouij  tu  me  combles  d'admiration  &  de  dé' 
lices  j  comment  fetaî-je  pour  me  féparcr  de  toi  ? 
Eh  bien,  ma  bonne  dame,  dis- je,  permettez- 
moi  de  vous  faire  encore  une  queftion.  Vous  ave/ 
eu  quelques  converfarions  avec  lui,  &  peut-être 
qu'il  ne  vous  a  pas  permis  de  me  rapporter  tout: 
nais  fuppofé  que  je  lui  demandaflfe  à  refter  ici, 
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penlèz-vous  qn il  foit  fâché  de  ce  qail  a  Ut,  tt 
qu'il  en  ait  même  honte  ?  Car  je  (bis  suie  qail 
devroit  en  avoir  honte  y  vu  ibn  rang  &  ma  baP 
fêfle,  &  puifque  je  n'ai  rien  au  monde  que  ma  (bile 
vertu  fur  quoi  je  puiflê  compter.  Croyez-vous  en 
confcience^  (  parlez -moi  iincérement,  je  vous 
prie,}  croyez -vous  qu'il  n'entreprenne  plus  nci 
contre  moi ,  &  que  je  puifle  être  en  sûreté  ? 

Hélas  !  ma  chère  enfant,  dit-elle ,  ne  me pnn 
po(è  pas  tes  queftions  embarraflàntes  avec  ce  joli 
petit  air  férieux  qui  pourtant  te  fiéd  fi  bien.  Tout 
ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  eft  fâché  de  ce  qa*il  a 
Ëiit  j  il  fut  Bché  la  première  fois  ^  &  plus  fiché 
encore  la  féconde. 

Oui  y  lui  dis- je ,  &  je  m'imagine  qu'il  (èra  Sdié 
encore  une  troifièine  fois,  &  puis  une  quatrième ^ 
jufqu  à  ce  qu'il  ait  entièrement  perdu  votre  pauvre 
Pamela.  Et  qui  efl-ce  qui  aura  fujet  d'être  faché 
alors? 

Ne  vous  imaginez  pas,  Pamela,  dit-elle,  qoc 
je  vouIufTe  pour  rien  au  monde  contribuer  à  votre 
perte.  Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'efl  que  jufqu  à 
préfcnt  il  ne  vous  a  point  fait  de  tort.  Et  il  ncft 
pas  furprenant  qu'il  vous  aime ,  tant  vous  êtes  jo- 
lie, quoique  fi  fort  au  -  defTous  de  lui-,  mais 
j'ofcrois  jurer  pour  lui  qu'il  ne»  vous  fera  jamais 
aucune  violence. 

.Vous  ditq^,  repris- je ,  qu'il  fut  faché  de  &  prc-f 
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liriêre  jentrepîfe  dans  le  cabinet  du  jardin.  Com- 
bien de  ttms  dura'ibn  regret  ?  Ce  ne  fiit  que  ju& 
I  qu'à  ce  qu'il  me  trouva  feule  y  Se  alors  il  fit  pis 

-  que  la  preniière  fois^  &  il  fut  fâché  de  nouveau. 

Et  s'il  daigne  m'aimer,    comme  vous  dites  quli 
ne  (àuroit  s'en  empçcbet,  il  ne  pourra  pas  s'empê- 
cher ngn  plus  de  voulojr  une  troiticaie  fois  me 
tendre  malheureufe ,  s  il  m  trouve  rpçcoiiou.  J'ai 
lu  que  bien  des  hommes  ont  paru  ètXQ  con&s  de 
leurs  majuvais  delFeins,  après  avoir  été  lepouifés, 
qui  n'en  ^uroient  pas  eu  la  moindre  honte  >  s'ils 
avpient  i;éuffi.  D'ailleurs,  madame  Jeryis,  s'il  n'a 
léelleme^t  çiucun  deflein  de  me  faire  violence, 
qu'eft-ce  que  cela  /^gnifie  ,  audl  long-tems  qu'il  ne 
(aiuoit  s'emp^çh^r,  çomipe  vous  dites,  de  me 
trouva  à  fon  gré  ?  Car  ce  ne  |^uç  p^  erre  de 
l'amour.  Cela  ne  figniHe-t-ii  pas  qu'il  eipère  de  me 
perdre  de  mon  propre  confenremcot }  Je  me  flatte 
que  je  ne  (ucçomberai  point  à  fe^  tentations ,  quel- 
que choie  qu'il  puifle  m'offrira  &  j'efpcre  q^e  dieu 
m'en  fera  la  grâce.  Mais  il  y  auroit  de  Ja  p^éfomp- 
tion  à  moi  de  me  fier  fur  mes  propres  forces  contre 
4m  gentilhomme  il  riche ,  qui  a  tant  de  bonnes 
qualités,  qui  eft  mon  maître,,  &  croit  avoir  droit 
de  m'appeler  impudente ,  8c  de  me  di^re  mille  au- 
tres in^es  ijernblables,  {èutemenc  pitrce  que  je  me 
défends  £c  que  je  tâche  à  me  ju(U.fîer  y  ^  cela,  lue 
un  fiijet  où  il  s'f^ic  du  faioi^eux  de  ma  vie  &  du 

E  iv 


VOl 


ou 


pott 


71  LaVertu 

(alut  de  mon  ame ,  enfin  de  mes  devoirs  envers  &ia  y 

Se  envers  mes  parens.  Comment  donc,  madame 
Jervis,  puis- je  demander  ou  (buhaiterjde  refterf 

Eh  bien ,  eh  bien ,  dit-elle ,  comme  il  paioîk 
défirer  férieufement  que  vous  vous  en  alliez,  je  je 

me  flatte  que  c'eft  par  un  bon  motif,  *&  de  pcœ  ] 

qu'il  ne  foit  tenté  de  fe  déshonorer  lui-même  aufi  J^ 

bien  que  vous.  Non  ,  non,  madame  Jervis,  ré- 
pondis-je  -,  j'ai  penfé  à  cela  auflî  ;  car  je  ferois  bien  to^ 

aife  d'avoir  bonne  opinion  de  lui ,  comme  c'cft 
mon  devoir  :  mais  s'il  avoit  de  bons  motifs,  il 
m  auroit  laifle  aller  chez  miladi  Davers ,  &  il  nW  ^^ 

roit  pas  empêché  mon  avancement ,  &  il  n  aurok  Qj 

pas  dit  que  je  retournerai  à  ma  détreffe  &  à  mil  j 

pauvreté,  doù  j  avois  été  tirée  par  la  bonté  de  fil  ^^ 

mère.  Mais  il  vouloir  m'eflîaycr,  &  il  croyoit  me  j^ 

punir  de  ce  que  je  n  avois  pas  voulu  confentir  ï  j'^j 

fa  méchanceté.  Cela  me  fait  connoître  aflèz  ce  que 
jai  à  attendre  de  fes  bontés,  à  moins  que  je  ne  ^ 

les  mérite  au  prix  humiliant  qu'il  y  veut  mettre  ^ 

lui-même.  ^^ 

Madame  Jervis  garda  le  fîlence  ;  ce  qui  me  fit  ^ 

aîouter  :  Eh  bien  donc,  voilà  qui  eft  fini ,  il  faut  ^ 

que  je  parte.  Toute  ma  peine  eft  de  lavoir  covor  ^ 

ment  je  me  féparerai  de  vous,  &  même,  après  ^ 

vous ,  de  tous  les  domeftiques.  Car  ils  m  ont  tous 
témoigné  beaucoup  d'amitié  :  vous  &  eux  me  coô- 
fçrei  de  tems  en  tems  des  foupjrs ,  &  même  dçi 
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larmes.  Là-defïïis  je  me  mis  à  pleurer  *,  je  ne  pou- 
vois  pas  m'en  empêcher  :  car  c'eft  quelque  cho(e 
de  bien  agréable ,  lorfqu'on  fert  dans  une  maifbn 
où  il  y  a  beaucoup  de  domeftiques,  d'être  aimée 
de  tous. 

J  aurois  dû  vous  dire  auparavant  combien  M. 
lohgman,  notre  maître  d'hôtel ,  eft  bon  &  civil 
à  mon  égard  :  il  eft  extrêmement  obligeant  dans 
toutes  les  occafions ,  je  vous  en  affure.  Il  dit  un 
jour  à  madame  Jervis  qu'il  (buhaiteroit  d'être  jeune 
pour  l'amour  de  moi  y  qu'il  m'épouferoit  &me  don- 
nesoit  tout  Ton  bien  par  fon  contrat  de  mariage. 
Or  vous  faurez  qu'on  le  croît  extrêmement  riches 

Je  ne  me  glorifie  point  de  cela ,  mais  je  bénis 
dieu ,  mes  chers  parens  ,  de  ce  que  par  là  grâce 
&  par  les  bons  exemples  que  vous  m'avez  donnés  y 
j'ai  été  rendue  capable  de  me  conduire  d'une  ma- 
nière qui  m'a  gagné  l'amitié  de  tout  le  monde.  Il 
eft  vrai  que  notre  cuifînière ,  qui  eft  quelquefois 
un  peu  bien  hargneufe  &  de  mauvaife  humeur,  dît 
un  jour  en-  ma  préfence  :  Eh  bien  ^  cette  Pamela 
qui  eft  chez  nous  ,  le  porte  au(fî  beau  qu'une  de- 
moîfelle  :  voyez  ce  que  c'eft  que  d'avoir  un  joli 
vifàge  ;  je  voudrois  bien  favoir  ce  que  deviendra 
cette  falle  à  la  fin. 

Elle  s'éroit  échaufFée  en  &i(ànt  fon  devoir.  Je 
me  retirai  doucement-,  car  je  vais  rarement  à  la 
cuifine,  &  j'entendis  le  fommelier  qui  lui  difoit: 
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Qnj  8't*U,  Jeanne:  periccn:  ne  peiK  obosû 
▼être  approbation  ;  ^'etl-ce  qae  Paniela  toob  8 
ùit }  )e  fiôs  SOI  qa  elle  n'offen(ê  pcdozme.  Et  %pç 
lui  ai'je  dît,  ibc  que  m  es^  répliqzsa  la  bomnie, 
6  ce  n'efl  qu'elle  eft  jolie  r  J'entendis  enfkke  qàik 
k  qoeiellèrenc  ;  j'en  fiis  ùcbéc  y  mais  je  ne  m'en 
cmbarrailài  pas  davantage.  Pardonnez  ce  xidicaie 
babil  à 

Votre  trcs-obeîilânte  fille. 

Oh  !  j  oublioîs  de  vons  dire  que  je  demeraeca 
ici  jufqu'à  ce  que  j'aie  fini  (k  vcfte.  Je  n'ai  jannis 
fait  un  pins  joli  ouvrage.  Je  me  lève  de  ffané 
nratin ,  &  je  me  couche  tard  poor  Tachcver  i  car 
je  languis  d'être  avec  vous. 


LETTRE     XX^ 

Mes  trcs-chers  père  &  mère, 

J  £  ne  vous  ai  pas  fait  tenir  mes  dernières  au$^ 
tut  que  je  lavois  efpéré  ,  parce  que  Jean  (  jcnp 
fais  fi  mon  maître  le  Ibupçonne  ou  non ,  )  fiit  eor 
voyé  chez  miladi  Davers ,  au  lieu  d'iiàac,  qui  afoit 
coutume  d'y  aller.  Je  n'oGii  pas  être  fi  libre  avec 
celui-ci ,  que  de  le  charger  Àg  mes  icttjres  :  d'ail- 
leurs ,  je  ne  favois  pas  fi  bien  fi  je  pouvois  tpc 
fier  à  lui ,  quoiqu'il   (bit  wfiî  très-civil  à  moft 
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(égard.  Je  fus  donc  obligée  d  attendre  le  retour  de 
I  i         Jean. 

Comme  je  n'aurai  peut-être  pas  occaHos  d*en- 

^         voyer  chez  vous  de  quelque  tems ,  èc  que  je  fais 

û: .         que  vous  gardez  mes  lettres  >  &  que  vous  les  lifez 

: ':  &  relifez ,  (  car  Jean  me  Ta  dit ,  )  lorfque  vous 

ad         avez  &it  votre  ouvrage ,  (  tant  votre  bonté  vous 

fait  aimer  ce  qui  vient  de  votre  pauvre  fille ,  )  8c 

comme  d'ailleurs  j'aurai  peut-être  quelque  plaifir 

à  les  relire  moi-même ,  lorfque  je  ferai  chez  vous , 

-^         pour  me  rappeler  les  dangers  que  j'ai  courus ,  Se 

r         combien  la  protedion  de  dieu  a  été  grande  envers 

J-  moi  ;  &  que  cette  ledure  pourra  me  confirmer  de 

plus  en  plus  daraS  les  bonnes  réfolutions  que  j'ai 

i         prifes ,  afin  que  ma  mauvaife  conduite  ne  me  four- 

•;         niiTepas  à  l'avenir  de  quoi  me  condamner,  pour 

[•         ainfi  dire,  par  ma  propre  main  :  pour  toutes  ces 

iiaifons ,  dis*je ,  je  continuerai  y  lorfque  j'en  aurai 
le  tems ,  à  mettre  par  écrit  tout  ce  qui  m'arrivera , 
i&  je  vous  enverrai  mon  grifbnnage  à  mefure  que 
l'en  trouverai  i'occafion  -,  &  fi  je  ne  le  fbufcris  pa« 
^}  .  toujours  dans  les  formes ,  comme  c'eft  mon  devoir, 
J  je  fuis  perfuadée  que  vous  ne  croirez  pas  que  ce  fbit 
manque  de  refped.  Dans  ma  dernière  ,  je  vous  ai 
tendu  compte  de  la  converfatîon  que  j'eus  avec 
madame  Jervis,  pour  fiivoir  fi  je  devois  demander 
à  refter.  Continuons  mon  hifloire. 
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if  A  rinfu<de  madamèJervis,  j'exécutai  une  e£- 
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pcce  de  projet  que  j'arois  fermé.  Pavois  dit  or 
moi-même ,  il  y  a  quelques  jours  :  voilà  que  je 
m'en  vais  retourner  chez  mon  père  &  ma  mère  qui 
fbnr  pauvres  3  &  je  ne  porterai  rien  (àt  moi  qui  ré- 
ponde a  ma  condition.  Car  quelle  figure  votre  pau- 
vre fille  feroit-elle  avec  une  robe  de  chambre  tc 
des  jupes  de  foie ,  des  coë£fures  de  Cambrai ,  de 
beau  linge  de  toile  de  Hollande  >  des  feuliers  ga- 
lonnés qui  avoient  appartenu  à  ma  maitreflè  »  tC 
de  beaux  bas  ?  Dans  peu  de  tems  tout  cela  auroic 
paru  comme  de  vieilles  bardes  de  rebut ,  &  on  fe 
feroit  moqué  de  celle  qui  les  auroit  portées.  Voyez, 
a)xroit-on  dit ,  (  car  les  pauvres  font  envieux  auffi 
bien  que  les  riches  ^  )  voyez  la  fille  de  la  bonnfr 
femme  Andrcvs,  qui  a  été  mifc  hors  de  conditioa 
&  renvoyée  chez  fes  parens  ;  qu'elle  paroît  pim- 
pante !  ah  !  que  ces  beaux  habits  conviennent  bien 
à  la  pauvreté  de  fes  parens  ?  Et  de  quel  œil  me 
icgardera-t'On,  difois-je  en  moi-même,  lorfque 
tous  CCS  beaux  habits  feront  ufés }  &  quelle  figure 
£erois-je,  quand  même  je  pourrois  peu  à  peu  me 
remettre  à  porter  des  habits  groffiers ,  à  mefure  que 
je  vicndrois  à  en  avoir?  Une  vieille  robe  de  foie, 
par  exemple ,  avec  une  jupe  de  brocatelle ,  ah  !  que 
cela  auroit  bon  air  !  Je  penfài  donc  qu'il  valoit 
beaucoup  mieux  m'habiller  tout  d'un  coup  d'une 
manière  convenable  à  ma  condition  ;  &  quoique 
ces  nouveaux  habits  paroiflent  bien  pauTres>  ea 


comparaifbn  de  cetrjc  que  j  avois  coutume  de  portet 
dansées  derniers  tcms,  ils  pourront  pourtant  fcr- 
vir  à  me  parer  les  dimanches  &  les  jours  de  fête  ; 
&fî  dieu  bénit  mon  travail  &  mon  induftrie , 
S  peut-être  que  je  pourrai  aller  toujours  vécue  de 

I  même, 

I  Aînfi  donc,  comme  je  lai  dit  »  à  l'infu  de  tout 

I  le  monde,  j'achetai  de  la  femme  &  des  filles  du 

\  ^  fermier  Nichols  une  bonne  étoffe  de  couleur  brune , 
qu'elles  avoient  filée  elles-mêmes.  Il  y  en  avoit 
aifez  pour  une  robe  &  deux  jupes  :  j'ai  &it  les  pa- 
remens  de  la  robe  d'un  joli  morceau  de  toile  peinte 
que  j'avoîs» 

J'avois  une  jupe  piquée  d'un  affez  bon  camelot: 
fai  acheté  deux  jupons  de  flanelle  ;  ils  ne  (ont  pas 
fi  beaux  que  ceux  que  j'ai ,  dont  les  uns  font  de 
peau  de  cygne,  &  les  autres  de  toile  très-fine: 
mais  ils  me  garantiront  du  froid,  lorfque  j'irai  de 
tcms  en  tems  ayec  mes  voi  fines  les  aider  à  traire 
les  vaches  »  comme  j'avois  coutume  de  faire  autre- 
fois. Car  je  me  propofe  de  rendre  à  mes  voifines 
tous  les  fervices  qui  dépendront  de  moi ,  &  de  ga- 
gner, fi  je  puis,  l'amitié  de  tout  le  monde  dans 
vos  quartiers,  comme  je  Tai  fait  ici. 

J'ai  acheté  auflî  d'affèz  bonne  toile  d'Ecofle,  & 
fe  m'en  fuis  fait  deux  chemifes,  y  travaillant  le 
matin  &  le  foir ,  lorfque  perfbnne  ne  me  voyoir. 
J'en  ai  affez  de  refte  pour  vous  Bdre  à  chacun  deux 
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chemifcs ,  mon  cher  père  &  ma  chère  mcrc.  Je  lef 
ferai  dès  que  je  (èrai  chez  vous^  &  je  vous  prie 
de  les  accepter  comme  mon  premier  préfent. 

J'ai  acheté  auffi  d'un  colporteur  deux  jolis  bon- 
nets ronds  3  un  chapeau  de  paille ,  Se  une  paire  de 
mitaines  dont  le  bout,  qui  fe  retourne ,  eft  doublé 
d'une  toile  de  coton  blanc  ;  deux  paires  de  bas  de 
laine  bleue^  qui ,  quoique  groffîers ,  me  feront  pa« 
roître  affez  brave,  je  vous  en  réponds,  à  caufc 
que  les  coins  en  (ont  blancs.  J'ai  encore  acheté 
deux  verges  de  ruban  noir,  pour  attacher  les  ]nan<* 
ches  de  mes  chemifes ,  &  pour  m'en  fervir  en  guife 
de  collier.  Après  avoir  fait  apporter  tout  cela  au 
logis,  j'en  fis  la  vifite  toutes  les  deux  heures  pen- 
dant deux  jours  de  fuite.  Car  il  faut  que  vous  & 
chicz  que ,  quoique  je  couche  avec  madame  Jet- 
•vis ,  j'ai  pourtant  confervé  mon  petit  appartement, 
où  je  tiens  mes  bardes  &  où  perfonne  n'entre  que 
moi.  Vous  direz  qu'il  faut  que  j'aie  été  bonne 
ménagère,  pour  avoir  pu  épargner  tant  d'argent: 
mais  ma  chère  Se  bonne  maître/Te  étoît  toujours 
à  me  donner  quelque  chofè. 

J'ai  cru  que  j'étois  d'autant  plus  obligée  de 
faire  ce  que  j'ai  fait ,  qu'étant  renvoyée  pour  avoii 
manqué  à  ce  que  mon  maître  prétend  lui  être  dû, 
&  étant  réfoluc  à  ne  lui  point  accorder  le  retout 
qu'il  efpère  pour  les  préfens  qu'il  m'a  faits ,  j*aî 
penfé  qu'il  étoit  bien  jufte  de. lui  laiflêr  tous  fei 
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ftffens  lorfque  je  m'en  iîai  ;  car  puifque  je  ne  veux 
pas  gagner  les  gages  qu'il  m'offire^  pourquoi  les 
prendrois-je  ? 

Maintensmt  que  j'y  fonge,  je  vous  prie  de  ne 
vous  point  inquiéter  au  fujet  des  quatre  guinées» 
&  de  ne  rien  emprunter  pour  les  rendre  complèces: 
car  /comme  je  vous  lai  dit ,  elles  me  furent  don- 

'  nées  9  avec  quelques  pièces  d'argent ,  comme  un 
profit  qui  m'appartenoit ,  étant  ce  que  ma  maî- 
Ércflc  avoit  fur  elle  lorfqu'elle  mourut.  Et  comme 
fe  n'attends  point  d'autres  gages ,  je  crois  avoit 
ailêz  bien  gagné  cela  durant  les  quatorze  mois  qui 
fe  (ont  écoulés  depuis  la  mort  de  ma  maîtiefTe. 
Car  pour  ce  qui  eft  du  tems  qui  a  précédé  fa  mort, 
bêlas!  cette  bonne  dame  ne  m'a  que  trop  récom- 
penfée  y  par  la  bonne  éducation  qu'elle  m'a  don- 
née &  par  les  préfens  qu'elle  m'a  faits.  Si  elle  eût 
vécu ,  rien  de  tout  ce  qui  s'cft  pafle  ne  (croît  ar- 
rivé. Mais  je  dois  rendre  grâces  à  dieu  de  ce  que 
les  chofes  n'ont  pas  été  plus  mai.  Tout  tournera 
pour  le  mieux  y  c'eft  ce  dont  je  fuis  perdiadée. 

AinG,  comme  je  l'ai  dit,  je  me  fuis  pourvue  de 
nouvelles  bardes ,  plus  convenables  à  mon  état,  & 
je  languis  de  paroître  dans  ce  nouvel  attirail  plus 
que  je  n'ai  jamais  foubaité  de  mettre  des  babits 
ncufe.  Car  alors  j'en  ferai  plutôt  avec  vous ,  & 
faurai  l'clprit  tranquille.  Mais  cbut.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE    XXI. 

Mes  très-^chers  père  &  mère, 

J  E  fus  obligée  de  couper  court  ;  car  je  craîgnoîs 
que  mon  maître  ne  vînt-,  mais  c'étoit  feulement 
madame  Jervis.  Elle  me  dit  en  entrant  :  Je  ne 
fàurois  (buffrir,  Pamela,  que  vous  foyez  toute 
feule.  Et  moi ,  dis- je  ,  je  ne  crains  rien  tant  que  la 
Compagnie  -,  car  le  cœur  commençoit  déjà  à  me 
xttanquer ,  parce  que  je  croyoîs  entendre  venir  mon 
maîtté  >  mais  je  me  réjouis  toujours  de  voir  ma 
chère  madame  Jervîs. 

J*ai  eu,  dît-elle  ,  une  longue  converlation  avec 
mon  maître  fur  votre  fujet.  Je  fuis  fâchée,  répondis- 
Je ,  de  ce  qu'il  me  regarde  comme  une  perfonnc 
d'alTez  grande  conféquence  pour  parler  de  moi. 
Oh  !  dit-elle  ,  je  ne  dois  pas  vous  dire  tout  ;  mais 
vous  lui  êtes  de  plus  grande  conféquence  que  vous 
ne  penfez. 

Ou,  que  je  ne  fouhaite  ^  ajoutai  je.  Car  quelle* 
en  feroîent  les  fuites  ?  Ccft  que  je  ne  feroîs  plus 
de  conféquence  à  moi-même ,  ni  à  qui  que  ce 
foit. 

Tu  as ,  me  dît  -  elle ,  plus  d'efprit  qu'aucune 
dame  que  je  connoifle.  Où  eft-ce  que  ru  prends 
tout  cela  ?  (Il  faut  en  vérité  que  ces  dames  foîent 
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bîcn  fottes,  fi  avec  toutes  les  occafions  qu'elles  ont 
«le  cultiver  leur  entendement ,  elles  n'ont  pas  plus 
d'efprit  que  moi.  Mais  paiTons  cela.  ) 

Je  m'imagine  ,  dis-je  à  madame  Jervis ,  que  je 
lui  fuis  alTez  de  confëquence  au  moins  pour  le 
chagriner,  ne  fût-ce  que  par  la  penfée  de  n'avoir 
pas  pu  mener  à  fes  fins  une  infortunée  comme  moi  ; 
cela  choque  là  vanité ,  8c  c'efl  ce  qu'il  ne  fauroic 
digérer. 

H  en  eft  peut-être  quelque  chofe ,  dit^elle  ;  mais 
en  vérité ,  Pamcla ,  il  eft  auflî  fort  en  colère  contre 
vous  'y  il  vous  dit  mille  injures  y  il  s'éconne  de  (à 
propre  folie,  de  vous  avoir  témoigné  tant  de  bonté  : 
ily  étoit  enclin  d'abord ,  dit-il,  pour  l'amour  de  fà 
mère  -,  &  il  auroît  continué  de  le  faire  pour  l'amour 
de  vous-même,  fi  vous  n'aviez  pas  été  votre  propre 
^\     ennemie. 

A  préfent  je  ne  Ciuroîs  vous  aimer ,  madame 
Jervis ,  lui  dis-je  y  car  vous  allez  tâcher  de  me 
^  :  perfuader  de  refter ,  quoique  vous  connoidcz  le 
danger  que  je  cours.  Non ,  reprit-elle  :  il  dit ,  que 
vous  vous  en  irez  ^  car  il  croit  que  fa  réputation  en 
1"^  fouffriroit  s'il  vous  gardoit  chez  lui.  Mais  il  fouhai- 
teroit,(n'en  parlez  pas  pour  toute  chofe  au  monde, 
Pamela,)  il  fouhaiteroit  de  connoître  quelque  fille 
iifl'l  de  diftindion  ,  qui  vous  refTemblât  par  fa  per- 
4  fonne  &  par  fon  cfprit,  &  il  Tépouferoit  dès 
ïi^l  demain. 
bi^j  Tome  I.  F 
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A  ces  mots  je  devins  rouge  comme  du  feu  :  fi 
f étois ,  dis-je ,  cette  fille  de  diftin<aion ,  &  qu'il 
voulût  prendre  des  libertés ,  comme  il  a  fait  deux 
fois  avec  moi ,  pauvre ,  &  de  1  état  dont  je  fuis ,  je 
ne  fais  fi  je  voudrois  accepter  fa  main  :  car  une  fille 
capable  de  (oufFrir  fans  reffentiment  de  pareilles 
înfultes  5  ne  feroit  pas  ,  je  penfe ,  digne  d  être  la 
femme  d'un  gentilhomme  ;  non  plus  que  celui  qui 
oferoit  lui  faire  ces  infultes ,  ne  mériteroit  pas  lui-» 
même  le  titre  de  gentilhomme. 

Holà,  Pamela,  dit-elle^  tu  pouffes  maintenant 
ta  délîcatefle  trop  loin.  Ma  chère  madame  Jervis, 
xépondis-je  fort  fërieufement,  car  je  ne  pouvois 
m'en  empêcher,  je  crains  à  préfent  plus  que  jamais; 
Toute  la  prière  que  jai  à  voqs  faire,  comme  a  la 
meilleure  amie  que  j'aie  au  monde ,  c'eft  de  ne  pal 
dire  un  mot  qui  puiffe  lui  faire  foupçonner  que  j'aie 
demandé  à  relier.  Dire  que  j'agrée  à  mon  maître, 
tandis  que  je  fais  quelles  font  fes  vues ,  c'eft  une 
abomination  que  je  ne  faurois  entendre  y  &  je  ne 
me  croirai  pas  en  sûreté,  que  je  ne  fois  chez  mes 
vertueux  père  &  mère. 

Elle  fut  un  peu  fâchée  contre  moi ,  jufqu  à  ce 
que  je  l'eufFe  alTurée  que  je  n  avois  pas  la  moindre 
inquiétude  par  rapport  à  elle,  &  que  je  me  croyois 
en  sûreté  à  l'ombre  de  fa  protedion  &  de  ion 
amitié.  Ainfî  nous  interrompîmes  la  converfation 
pour  ce  te^s-là. 
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vais.  Comme  je  paflbis  proche  de  mon  maître  dans 
lallée  qui  conduit  dans  la  grande  falle ,  le  fbm- 
melier  entendit  mon  maître  qui  difoît  :  Qui  eft-là  ? 
Je  répondis  :  C  eft  Pamela  ,  Monfieur.  Pamela , 
dit  il  y  combien  de  tems  demeurerez-vous  encore 
ici  ?  Seulement  jufqu  à  ce  que  la  vefte  foit  finie , 
Monfieur ,  répondis-je  ,  &  elle  Teft  prefque.  Il  me  . 
{èmble,  dit-U  afTez  rudement,  que  vous  auriez  ptf 
l'achever  il  y  a  long-tems.  En  vérité ,  Monfieur, 
lui  dis-je ,  j'y  travaille  dès  le  grand  matin  jufqu  au 
foir  fort  tard  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'ouvrage. 
Beaucoup  d^ ouvrage  ,  reprit -il  !  c'efl:  que  vous 
tenez  la  plume  plus  fouvent  que  l'aiguille  ;  je  n'ai 
que  faire  d'une  parefTeufe  comme  vous  dans  ma 
xnaifon. 

Il  parut  furprîs  lorfqu'en  entrant  dans  la  fàllc  U 
y  vit  M.  Jonathan.  Que  faites-vous-là ,  lui  dit-il  ?  Le 
fommelier  fut  auflî  confterné  que  je  pouvois Têtrc; 
car  n'étant  pas  accoutumé  à  me  voir  traiter  fi  rade» 
ment ,  je  ne  pouvois  pas  m'empêcher  de  pleurer.  Je 
me  retirai ,  &  fus  faire  mes  plaintes  à  madaipe  Jervkt 
Cet  amour  eft  forcier  ,  dit  -  elle  j  combien  de 
difFérens  perfbnnages  ne  fait  -  il  pas  jouer  ,  &  fou* 
vent  un  perfonnage  tout  oppofé  aux  fentimens  du 
cœur. 

Depuis  ce  tems-là  les  domeftiques,  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre,  difent  fouvent:  Quoi  donc?  madame 
Jervis,  eft-ce  que  nous  allons  perdre  mademoifelk 
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canlê  ir:  £  r^arjr  nsarr^^ricr'  azr    rirr-  T:.e    : 
qae  de  i'^D-rriK  r;  r  Ji    r^   i    ---   :  -''     ---  - 
étoit  arjfciz'azr  .   L   tr   sr^rr::     «r   :   l      :.=••/': 
&k  pîu5  rncm-  cl  rrrr^i    'mêi-        r-    r      • 
poavoii   Oî  iu.  rrurrr-    xl    raîr--.    :      i.        h.ti- 

coadinocs  cl"-  lousa-'-. 

Ce  que  inaiLTïi*  ^rrv»    cîij:'  •r:»  *  l?-    -rr--  i*-. 

fil   bcnré  ;  nais   r***    ui-r.r.'r    r;»L-':e.- •    :.-:-.••. 
avoir  aniS  m^u^'aiit   pr:r:L':    ût    ir*    :*..'..:      c!u-- 
moi;  &   cvmmt  îl.t   iiiv-:-   r:!:i--:    r-cj     cif* 
moi  ce  qu  J  peribi: ,  c-^l  tt.**  :ir:vi  :•'.■.••  t     :  m: 
en  pins  quM  cii  v.^z*ïih,:zt  cj-,   •-    r.  r     *......  jt 

platoc  que  }z  poiî-rai. 

Mon  maîrre  visn:  r  trr-îr*  ::.a:::  :•.  r-rTr-rv  p.-j- 
parler  à  madame  J-rrvh  ot  Giit-'jijr  «f:u:r  cl. 
ménage  ;  parce  qu'il  nu::  avo.-  '^'j-'-^<y.-.  : 
dîner  chez  lui  demain.  Comm*  «von  :  .•:■-•:-  ;. 
caufe  de  la  dureté  avec  laqutut  i.  vrij'-.-  ot  roe 
traiter,  je  détournai  mot  viugt  ûc:  t.i.i.  •rrrrit. 
Tuas  raifon,  di:  il,  de  cacntr  îor  rnajc**  v,- 
làgeî  je  voudrais  ne  lavoir  ^nwjs  vu.  ^'sâc^v'ie 
Jervis ,  continua-t-il ,  contres  de  tsxœ  rr:«':-tlj£ 
i&core  après  cette  vefte  t 
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Monfieur ,  lui  dis-je^  je  laurois  emportée  avec 
moi ,  fi  vous  laviez  voulu;  &  je  le  ferois  encore 
û  vous  voulez  me  le  permettre ,  &  j^ôterai  de  de- 
vant vos  yeux  cette  pauvre   &  hâïflàble  Pamela. 
Madame  Jervis  ,  dit-il   en    s'adreflant  à  elle, 
&  non  pas  à  moi ,  fi  jamais  il  y  eut  de  forciere, 
je  crois  que  cette  petite  créature  en  eft  une  ;  car 
elle  enchante  tous  ceux  qui  l'approchent,  &  vous 
oblige  vous-même,  qui  devriez  un  peu  mieux  con- 
noîrre  le  monde ,  à  la  croire  un  ange  de  lumière. 
Je  voulus  fortir  de  la  chambre,  car  je  m'ima- 
gine que ,  malgré  toute  fà  colère ,  il  avoit  deffein 
de  m'engager  à  lui  demander  la  permîfEon  de  ref- 
ter  chez  lui;  mais  il  me  dit  :  Demeurez,  demeu- 
rez ,  quand  je  vous  l'ordonna  ,  &  là-deflus  il  me 
prit  la  main.  Je  tremblai  de  peur,  &  lui  répon- 
dis :  Je  demeurerai,  Monfieur,  car  il  me  faifoic 
mal  aux  doigts ,  tant  il  me  ferroit  la  main. 

Il  fembloit  vouloir  me  dire  quelque  chofè, 
mais  il  s'arrêta  tout  court,  &  me  dit  :  Retire:^' 
vous.  Je  m'en  fus  auflî  vite  qu'il  me  fut  poflîble, 
&  je  le  laiflai  avec  madame  Jervis ,  avec  qui  il 
eut  une  longue  converfation ,  à  ce  qu'elle  m'a 
rapporté,  il  lui  témoigna ,  entr'autres  chofes ,  qu'il 
éroit  fort  fâché  d'avoir  parlé  affez  haut  pour  avok 
été  entendu  de  M.  Jonathan. 

Il  faut  qu€  vous  fâchiez  que  M.  Jonathan  notre 
fommelier^  eft  un  bon  vieillard  fort  grave,  qui  a 
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les  cheveux  hlszcî  zzjTT.ni^  ctt  il  itz^r"-     -  '-r  ^ 
vérité  un  très-C-rrït  lirnnn;»    iîi   nit  r^i.J:     in 
grande hirc,CÂr-  ruriTit  :j:  or  ii^  z.^vr  :.:•::::•  :j.- 
ailes  j  en  dtrrmii.:.:  j-jiicii.r:     ît  r.   :r:/.  .:"::ii 
il  me  prit  la  rr^*  .  ina:     t.;j    r:.i:irr:r:-    - 
navoit  fait  mon  rr.Livt      C:^:--ir:*  i.   :.  -i.    ■ 
mademoifelle  Fi.-r.i-i..  riit  zr  l     ::.  t:      -       -r 
|c  viens  d'cnrsr.rrt-  7î::    lu*     •"•.rn.r::-    •  .-:  - 
mais  je  vous  aT-rt  ri:t    airL'.'rrd  ■•  :;■  -  :  ■     '  .  - 
tôt  que  vous.  Jt  -»  :c:  -'::  :  :  n    .-: .  —r. 
natfaan,  dis-je;  zii.:  1  -  '-^  m    •  ---r.   --r.       r-    - 
votre  pofte ,  zzzrtz    lirit    t.  -i    :-.    ■ 
parJer  i  une  rilli  z'.r-.r-.t  t.\.  l\  --.  t: 


rer,  i:  p  defre-i.:   i::.::-^  -   '.y. 

l'aniour  de  Iliî,  ie  --Mr  :-i  :i  ::i  . 
avoir  cîrlé  de  rrci. 

Je  vous  dorr.erii  T:a:r:-r--.--   i.-^ 
raraidëcue  M.  l.:'v:-rar.  r  :     -— ■ 
vois  periu  r:a  -i^ittît,     :    •-    .^ 
j'avoîs  eirpLOv;  v,i:r  -:vv-    :;ir.    r 
j'entrai  dans  LiiSc.:  Iîî  \L  r..:-  :r:i' 
dliôrtl,  îcur  le  jr.er  i;:  r?:  •  —  •r 
plum»  &:  cueicuer;    ri*:i::l.—    •-    -' 
mon  cœur,  mon  iim;inir    :  .■ 
me  donna  rroi.s  :>uimf?:;.    m.'i.-.    - 
ter,  un  j:r."îr.  ie  ::r.;     i:  m-.';  ■ 
Et  en  Quirranc  l'r.n    ^iinirrtr   ^..     \   < 
il  me  die  :  P^rmertcs^mo*    u    o*:-; 
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ma  jolie  petite  maîtrefle  ,  (  car  c'eft  aînfî  que  Ici 

deux  bons  vieillards  m'appellent,  &}c  croîs  quik  i 

m'aiment  de  tout  leur  cœur  )  j'entends  de  mau- 

vaifes  nouvelles ,  ajouta-t-il  y  on  dit  que  nous  allons  c 

vous  perdre  ,  je  me  flatte  qu'il  n'en  eft  rien.  Oui ,  ^^ 

Monfieur,  lui  dis-je  ,  cela  eft;  mais  j'efpérois  qu'on  ^j 

ne  le  fauroir  pas  avant  mon  départ.  j^ 

Que  diable  ,  s'écria-t-il,  notre    maître  a-t-jl 
depuis  peu  ?  Je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie  un  pa-  ^ 

leil  changement  en  aucun  homme.  Il  n'eft  côn-; 
tent  de  perfonne ,  & ,  fuivant  ce  que  M.  Jona- 
than vient  de  me  dire ,  il  vous  a  traitée  bien  dure- 
ment. Si  je  ne  connoiflbis  pas  madame  Jervispour 
une  rrcs-bonne  perfonne ,  je  croirois  qu'elle  vous  *  \- 
auroit  rendu  quelque  mauvais  fervice.  jç 

Non  y  Monfieur  ,  lui  dis -je  ,  n'ayez  point  dû  ^ 

pareils  foupçons;  madame  Jervis  eft  une  femme  ^ 

jufte  y  &  après  mon  père  &  ma  mère ,  c'eft  la 
meilleure  amie  que  j'aie  au  monde.  Eh  bien, dit-  ]j^ 

il ,  il  faut  que  ce  foit  quelque  chofè  de  fis* 
Me  permettez -vous  de  conjedurer  ?  Vous  êtes 
trop  jolie ,  ma  charmante  demoifelle  ,  &  peut-être 
auftî  trop  vertueufe.  Ah  !  n'ai-je  pas  deviné  ?  Non, 
mon  cher  monfieur  Longman,  lui  dis-je,  ne  pcn- 
fez  aucun  mal  de  mon  maître.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  j^^ 

de  mauvaife  humeur,  &  fâché  contre  moi ,  mais  ^  ^ 

je  puis  lui  en  avoir  donné  fujet;  &  parce  que  je  j^ 

fuis  obligée  de  m'en  aller  chez  mon  père  &  ma  j^ 
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mère ,  plutôt  que  de  demeurer  ici ,  il  me  croie 
peut-être  ingrate.  Mais  vous  (avez,  Montîeur,  que 
ce  qu'une  61k  bien  née  doit  avoir  le  plus  à  caur, 
c'eft  d  être  la  confolation  de  fes  parens.  Fille  in- 
comparable ,  s'écria-t-il ,  que  vous  fouten^z  bien 
votre  caraâcre  !  mais  je  connois  un  peu  le  monde 
&  les  hommes ,  il  faut  que  je  voye ,  que  j'entende 
tout,  &  que  je  ne  dife  mot.  Que  la  bénédidlion 
du  ciel  foit  avec  vous ,  quelque  part  que  vous  alliez, 
mon  aimable  enfant  !  Je  me  retirai  en  lui  failànc 
la  -révérence ,  &  le  remerciant  de  (es  fouhaîrs. 

Qu'il  eft  agréable ,  mes  chers  père  &  mère  , 
d'avoir  ainfi  gagné  lamitié  de  tout  le  monde! 
Ne  vaut-il  pas  mieux  s'être  acquis  ,  par  l'amcur 
de  la  vertu  &  de  la  réputation  ,  rarproharioa 
de  tous  les  hommes ,  à  l'exception  d*///i  feul , 
que  de  plaire  à  cefeul-là ,  en  fe  faifant  des  enne- 
mis de  tous  les  autres ,  &  fe  rendant  abomina* 
ble  par-delTus  le  marché  ?  Je  fuis  y  &c. 

LETTRE    XXIII. 

Mes  trcs-chers  père  &  mère, 

N 

J-ious  avons  eu  aujourd'hui  plu  fleurs  meflîeurs 
&  dames  du  voifinage  qui  ont  dîné  chez  nous, 
&  mon  maître  les  a  parfiiitement  bien  reçus. 
Ifaac,  M.  Jonathan   ic   Benjamin   fcrvoîenc   à 


^t  L  A     V  E  R  T  U 

Comme  vous  avez  paru  prendre  quelque  plaîfff 
à  lire  les  petites  defcriptions  que  je  vous  faifoif 
autrefois ,  lorfque  je  n  avois  pas  encore  douze  ans, 
je  me  flatte  que  je  ne  vous  ennuierai  point ,  en  vous 
traçant  ici  le  portrait  &  le  caraâère  de  cts  quatre 
dames. 

Vous  (aurez  donc  que  miladi  Arthur  (car  elle  eft 
de  la  première  qualité ,  quoiqu'elle  ait  épôufé  un 
fimple  (*)  gentilhomme  )  eft  une  perfonne  affez 
bien  faite ,  qui  a  de  la  difpofition  à  devenir  grafle , 
mais  qui  avec  cela  eft  sjifée  dans  fa  taille.  Elle  a  les 
traits  du  vifage  afTez  beaux  ;  maïs ,  félon  moi ,  elle 
a  l'air.un  peu  trop  mafculin.  Dès  qu'on  Tapperçoit, 
on  connoîc  qu'elle  eft  de  qualité,  &  fes  manières 
font  voir  qu'elle  s'attend  à  être  traitée  fur  ce  pied-là. 
Dans  tout  ce  qu'elle  dit  ou  ce  qu'elle  fait,  elle  a  une 
certaine  liberté  &  quelque  chofe  de  fi  dégagé, 
qu'on  voit  bien  qu'elle  ne  penfe  pas  feulement  qu'il 
puifle  rien- y  avoir  à  reprendre  dans  toute  fà  con- 
duite. On  dit  que  dans  fon  domeftique  elle  eft 
fujette  à  s'emporter,  &  cela  fouvent  pour  des  fujeti 
aflcz  légers  ;  &   que  de  tems  en  tems  elle  fait 

(*)  Il  y  a  dans  Tangloîs  a'fquire.  On  appelle  'fqmres; 
ou  efquïres ,  tcuyers  ,  tous  ceux  qui ,  quoique  de  bonne 
famille ,  font  au-deffous  des  pairs  du  royaume ,  &  n'ont  point 
féancedans  la  chambre  des  feîgrieurs.  Ils  coropofent  ce  qu'o» 
peut  appeler  la  petite  nohleffe. 
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reflbuvcnîr  fon  mari  qu'il  n'eft  pas  d'une  naîflànce 

égale  à  lat  fiennc.  Il  eft  vrai  pourtant  qu'il  cfr  boa 

gentilhomme  &  d  une  ancienne  Éunille  ;  au  L.u 

que  les  ancêtres  de  miladi  n  ont  tié  annoj.i:  eue 

depuis  deux  règnes.  En  gérerai ,  clic  ei: ,  g::  or. , 

affez  bonne  perfonne  lonc  Jf  u  CDrjrî  ci:  pai^.  , 

&  quelquefois  elle  ne  C£i&.rnf  pa."   a:   :  àSiàuIe: 

jufqu'à  fe  rendre  fanj:I::r£  Sitr  iî    inrrriîi;:-   ^ii*. 

dame  Jervis dit  que  mi.ii.Dt VÎT  =û  r»::^::.: -:  .^ 

colère  que  miladi  Arth.:.  rnaj  3L  -ut  «  il«..iL-:t 

de  meilleures  qualités ,  i  ol  iLi:  tf:   r.j    rrrai- 

leufe.  Pour  M.Arthur,  il  a -a  rKiusriLn  l'j:   -  7;^. 

gentilhomme ,  félon  l'idée  c^cc    -j:  ..in:::  ^-:;  ^ 

fiècle  où  nous  (bmmes;  car  il  ix  r-*:::  ;;;■,:_• 

comme  font  tous  les  genriliho-n.-'-r  j.  •  :  -rii--: 

excepté  mop  maître,  qui  n'eft  p^?  c.ri*:»::  [s  „» 

vice.  Plût  à  dieu  qu  il  n'en  eût  p^in:  û  i .-.  «     g 

le  fouhaiterois  pour  l'amour  de  liii-m irr.r: ,  a:..5 

bien  que  pour  l'amour  de  moi  :  mais  ceci  foie  dit  en 

paflànt. 

Madame  Brooks  eft  de  bonne  famiUc ,  rrâ--  -r^ 
pas  de  qualité,  quoiqu'elle  ait  aurant  de  vi-  -  -  »- 
fi  cUe  en  éroit,  fi  je  dois  en  jn^cr  p,-  ;:..  ..! 
mépriûnt.  Car  comme  elle  eft  îTrand--  i:  ^:». ,.. 
&  d'un  ccrrain  regard  rebutant ,  e:  :  e  /  mh  ...,,!..' 
du  haut  en  bas  avec  je  ne  fai^;  nu^i  t^^,■^.,r  ,'  , 
'^\  pourtant  qo'tiic  tk  affez  iry.nn^.*  i.r ,  , . 
quei  elle  n'«  j«  ^^.^^  3,,.^^,^   ,^  ^ 
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vouloir  pafTer  pour  une  femme  d*un  grand  juge-  ^ 
ment.  Son  mari  pafle  pour  un  homme  de  probité  {  1  de 
mais  il  fe  donne  les  airs  de  railler  &  de  badiner  fut 
les  fujets  les  plus  férieux  :  le  mariage  fur-tout  eft 
l'objet  continuel  de  fes  fatyres  ,  iorfqu  il  n  eft  pas 
en  préfence  de  fa  femme  y  &  c'eft  ce  qui  fait  que 
certaines  gens  difent  qu'il  a  de  Telprit.  Ce  qui  me 
rappelle  un  mot  de  feu  ma  bonne  maîtreffe.  Tout 
homme,  difoit-elle  ,  paflera  aifément  pour  ua 
bel-efprit ,  qui  ofera  dire  des  chofes  que  d'autres 
auroient  horreur  de  penfer. 

La  comtefTe  eft  noble ,  non-feulement  par  foû 
mariage ,  mais  auftî  par  (a  naiflance.  Mais  ne  vous 
ëtonnez-vous  pas  de  me  voir  tant  écrire  fur  la 
naiflance  &  la  noblefle,  moi  qui  ,  quand  même  je 
pourrois  me  vanter  de  ma  qualité ,  ne  m'enleftîme- 
rois  pas  davantage ,  au  moins  fi  je  me  connois  bien 
moi-mcme  ?  bien  loin  de-là  ,  je  penferois  au  con- 
traire ,  avec  un  poëte  que  j  ai  ouï  citer  ,  que  la, 
venu  efi  la  feule  noblejfe.  Mais  il  eft  vrai  que  nous 
autres  gens  de  petite  condition  ,  lorfque  nous 
entrons  dans  des  maifons  de  qualité ,  nous  nous 
laiflbns  aifément  empoifonner  par  la  vanité  de  nos 
fupérieurs  ;  &  quoique  nous  ne  puiffîons  pas  nous 
glorifier  de  notre  propre  extradion,  nous  tirons 
quelquefois  vanité  de  celle  de  nos  maîtres.  PcAir 
moi ,  je  ne  fàurois  m'empecher  de  rire  tout  bas  du 
ridicule  que   fe  donnent  même  des  gens  de  la 
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première  diftinélion ,  qui  fe  glorifient  du  mérite 
de  leurs  ancêtres  plutôt  que  du  leur  propre.  N'eft-ce. 
pas  avouer  tacitement    qu'ils  Tentent  bien  eux- 
mêmes  qu'ils  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'être 
defcendus  d'aïeux  illuftres?  Mais  je  ne  prends  pas 
garde  que  je  m'engage  infenfiblement  dans  une 
longue  digreffion.  Reprenons  le  caraélère  de  la 
comtefle ,  &  ne   penfez  pas  qu'il  y  ait  trop  de 
préfomption  à  moi  de  parler  ainfi  librement  de 
mes  fupérieurs  -,  je  fais  bien  à  qui  j'écris.  La  com- 
tefle n'eft  pas  belle  ,  mais  elle  a  un  air  Ci  afFable  , 
qu'on  ne  fauroît  s'empêcher  d'avoir  de   l'amitié 
pour  elle  dès  qu'on  la  |  voit.  Il  me  femble  qu'on  lit 
dans  fes  yeux  qu'elle  eft  afllirée  que  tout  le  monde 
lui  porte  du  refped,  à  caufe  qu'elle  eft  comtefle  ; 
au  lieu  que  miladi  Arthur  fe  donne  de  certains  airs , 
comme  fi  elle  vouloir  forcer  les  autres  à  la  rcfpeder , 
de  peur  que  ,  parce  qu'elle  n'eft  la  femme  que  d*un 
fimple  gentilhomme  ,  on   ne   vînt   à   oublier    (à 
naiflance.  Mais  d'ailleurs  la  comtefle ,  mal  erré  fon 
regard  affable  ,  a  dans  l'air  quelque  chofe  de  hardi , 
d'intrépide,  je  ne  faurois  bien  exprimer  ce  que  c'cft  ; 
c'eft  quelque  chofe  qui  marque  qu'on  ne  (àuroitla 
décontenancer  aifémenr.  Je  ne  fais  d'où  cela  vient, 
mais  il  me  femble  que  les  dames  ont  renoncé  à 
préfent  à  ce  qui  fait  une  partie  eflcnrielle  de  la 
beauté  :  car  non-feulement  elles  ne  favent  plus  ce 
que  c'eft  que  rougir   elles-mêmes  i  mais   elles  fe 


fé  L  A      V  E  K   T  U 

noGurnr  d'une  jcuns  innoccnrc  qui  rougic^ 

ù  cézoiZ'li  quelque  cfaote  de  camp^nasd ,  &  m 

manque  de   (avoir -vivre.  Je  les  ai  fbuvent  ouï 

badiner,  &  dire  des  mots  à  double  enunu ,  comme 

elles  les  appellent  elles-mêmes ,  aufli  librement  que  « 

les  hommes.  Mais  quelque  réputation  de  bei-elpric 

quelles  puifiènt  acquérir  par-U,  je   fuis  afliiTée 

qu'elles  ne  font  pas  beaucoup  d'honneur  à  leur  p 

cœur.  Xe  peut-on  pas  en  effet  leur  appliquer  avec  (ti 

juftice  cette  fentence  :  De  T abondance  du  cœur  la  4 

bouche  parle?  L'époux   de   la  comteflè   eft  un  ld| 

homme  de  mauvaiiès  mœurs ,  &  un  méchant  mari  ^  %^ 

de  forte  qu'elle  eft  malheureufe  avec  lui  :  tout  le  I  an 

monde  le  fait  \  car  il  eft  un  Seigneur^  &  au-deffiis  I  kli 

de  tout  ce  qu'on  peut  dire  ou  penfèr  de  lui.  Et  ea  fui 

vérité ,  mes  chers  parcns  ^  je  n  ai  jamais  ouï  parler  t^ 

d'un  couple  auili  heureux  que  vous.  Mais  la  provi-  ^ 

dence  accorde  un  bien  aux  uns  ^  &  un  autre  aux  ^j 

autres  -,  elle  ne  donne  jamais  tout  à  tous.  Elle  veuf  fôi 

a  donné  à  vous ,  mon  cher  père  &  ma  chère  mère:,  ^, 

le  contentement  d'cfprit  ;  ce  qui  vaut  mieux  que  k^ 

toutes  les  richeffes  du  monde  fans  ce  contentement  ^ 

Miladi  Towers  furpafle  toutes  les  dames  dn  \^ 

voifinage  par  fon  efprit  &  par  la  vivacité  de  fès  !() 

reparties  :  de  forte  que  tout  le  monde  recherche  ik  0| 

tonverfation ,  les  meflîeurs  auflî  bien  que  les  darnes*  1^ 

Elle  a  quelque  chofe  de  vif  &  de  fpirituel  à  dire  i  ^ 

chacun ,  &  fur  toutes  fortes  de  fujets  :  &  quand  elle  pj^, 

ne 
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Vfe  èltùlt  qiie  des  (btdfes^  (&  jV>(è  aflurer  que  je 
lui  en  ai  oui  dire  plufieurs  dans  les  vifices  qu'elle 
tmtùit  à  nui  maîcrefTe  ) ,  on  a  (i  bonne  opinion  de 
Ion  efpric ,  qu  on  eft  difpôfë  à  rire  &  à  applaudir  » 
lavant  qu'elle  ait  feulemenc  ouvert  la  bouche. 
D'ailleurs ,  elle  eft  de  qualité ,  &  c'eft  pourquoi  on 
Taj^lle  Miladi  ;  quoique  nous  autres .  pauvres 
gens  &  iîmples  que  nous  (bmmes  ,  nous  ayons 
coutume  de  donner  ce  nom  à  toutes  ces  grandes 
daines  qui  vivent  de  leurs  rentes.  Miladi  To^ers 
eft  bien  faite ,  elle  a  la  taille  dégagée  \  on  peut  dire 
que  chacun  des  traits  de  (on  vifage  ,  pris  féparë- 
ipent^  eft  beau  j  mais  je  ne  fais  d'où  cela  vient ,  ils 
ne  forment  pas  un  bel  aifemblage,  &  ne  paroiffenc 
pas  £ûts  les  uns  pour  les  autres  :  ce  qui  me  rappelle 
ce  que  j'ai  lu  touchant  un  grand  peintre  de  l'anti- 
quité ,  qui  s'appeloit  Âpelles  :  on  dit  qu'ayant  1 
fidrele  portrait  de  Vénus  «  déeflè  de  la  beauté ,  il 
pdt  pour  modèles  la  bouche  d'une  dame  »  le  nés 
d'iine  autre ,  les  yeux  d'une  troifième  ^  le  front  & 
les  (burcils  d'une  quatrième.  Tous  ces  traits  étoienc 
chacun  en  particulier  très-beaux  fur  les  viiàges  d'où 
ils  âvoient  été  empruntés  \  mais  tous  cnfemble  ils 
ne  Eûfbient  qu'un  portrait  très-médiocre. 

On  avoit  parlé  d'un  mariage  qui  devdt  fe  &ira 
entre  miladi  Totrers  ,  &  moniteur  Martin  qui 
demeure  au  bocage  j  mais  elle  l'a  refulé  à  caufe  d« 
la  vie  dii&lue  qu'il  mène  :  car  quoiqu'elle  (bit  fore 
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libre  cUn^  ft!S  (lifco'jrs ,  elle  a  pourtant  de  la  piérf, 
ou  du  moins  de  l'amotir  pour  la  vertu. 

Maïs  je  Tîi'app^rcoîs  cpe  je  me  fuis  beaucoup 
étendue  for  le  chapitre  de  ces  dames  j  il  cft  tcnw 
cf  en  venir  à  la  vifite  qu  elles  ont  rendue  à  madame 
Jcrvîs. 

Elles  entrèrent  dans  (a   chambre  avec  grand 
hruit ,  riant  de  tout  leur  c<smt  de  quelque  chofe 
<juc  miladi  Tovers  avoît  dit  comme  elles  mon- 
«oîcnt  rcfcalier.  Eh  bien  ,  madame  Jervis ,  dit  une 
de  CCS  dames ,  comment  vous  portez-vous  ?  Nous 
fommcs  toutes  venues  pour  nous  informer  de  votre 
un  té.  Je   vous  fais  fort   obligée  ,    MefikmcS, 
répondît  madame  Jervis ,  ne  vous  plaît-il  pas  de 
vous  alTeoîr?  Mais,  dit  la  comtefle,  nous  ne  (bmmes 
pas  venues  uniquement  pour  nous  informer  de  II 
iânté  de  madame  Jervis  ,  maïs  auflS  pour  voir  uni 
curiofité.  Oui ,  dît  miladi  Arthur ,  je  n'ai  pas  vu 
votre  Pamcla  depuis  deux  ans  ;  on  dit  qu  elle  cft 
devenue  merveilleufement  belle  depuis  ce  tems-lî. 
Jaurois  fort  fouhaîré  alors  de  n'être  point  dans 
le  cabinet  ;  car  lorfque  j'en  fortis,  elles  ne  pouvwcnt 
pas  ignorer  que  j  avois  entendu  ce  qu'elles  vcnolctt 
de  dire  :  mais  j'ai  fouvcnt  éprouvé  que  les  pcrfonncs 
timides   font    ennemies   d'elles -mêmes  ;  car  en 
«efforçant  de  ne  point  paroître  déconcertées,  elles 
ne  font  qu'augmenter  de  plus  en  plus  leur  confafion; 
Ouï ,  fans  doute  ,   répliqua  jnadame  Jervis , 
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î^amela  eft  fort  jolie  ;  elle  n'eft  pas  loin  d'ici ,  elld 
ti'eft  que  dans  ce  cabinet.  Entrez ,  je  vous  prie  i 
Pamela  y  ajouta*t-elle  en  s  adrelTant  à  moi.  Jù 
fortis  du  cabinet  en  rougiflTant  jufquaux  yeux,  6b 
ces  dames  fe  mirent  à  fe  fourire  les  im^s  aux 
autres.  La  comtelTe  me  prit  la  main  y  Se  eut  la 
bonté  de  dire  :  En  vérité  la  renommée  ne  vous  a 
point  flattée ,  je  vous  en  réponds.  Ne  foyez  poine 
honteufe  ,  mon  enfant,  ajouta- t- elle  en  mo 
regardant  fixement  en  face  y  je  voudrois  avoiiî 
un  vi(age  comme  le  votre  y  je  naiTrois  gardo 
d*cn  avoir  honte.  Oh  !  que  j avois  lair  fot 
alors! 

Oui ,  ma  belle  Pamela ,  dit  miladi  Arthur ,  jd 
fuis  du  ièntiment  de  la  comteiTe.  Mais  ne  foye^î 
pas  fi  confulè ,  quoiqu  après  tout ,  cela  vous  fied 
très-bien»  La  bonne  dame  défunte  avoit  le  goûc 
bon  de  choifir  une  fille  de  chambre  comme  vous  ) 
elle  s*étendoit  fort  fur  vo5  louanges ,  &  n'auroit  pas 
été  peu  fière  de  vous  avoir ,  fi  elle  eût  vécu  jufqu'à 
préfènc.  C'étoit-là ,  fans  doute  ,  un  grand  compli- 
ment de  la  parc  d'une  dame  comme  miladi 
Aithur« 

Âhl  Madame  ,  dit  madame  Brooks  5  penfeï-» 
vous  qu un  fils  auflî  obéiflànt  que  la  conftamment 
\        été  notre  voifin,  qui  a  toujours  aimé  ce  que  (a  mèrd 
aimoit,  ne  (bit  pas  bien  glorieux  d'avoir  une  pareiUd 
fexvante  9  malgré  tout  ce  qu'il  a  dit  à  table.)  E^ 
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dilanc  cela  elle  me  regardoic  d'un  ait  fi  malin,  <!pÊ  ii 

je  ne  pouvois  pas  la  fouffirir.  n 

Miiadi  Towers  dit ,  avec  fon  air  dégagé:  Pont 
ftioi ,  madcmoifelie  Pafnela ,  je  ne  (àurois  dire  qne 
vous  m'agréez  autant  qu'à  ces  dames  :  car  fi  j  avois 

un  mari ,  &  que  vous  fiiffiez  ma  fervantê ,  je  n'aime-  : 

lois  pas  que  vous  &  votre  maître  fuffiez  fous  le  c  ; 

même  toit.  Là-defTùs  toutes  ces  dames  firent  un  %:: 

grand  éclat  de  rire.  Je  iàis  bien  ce  que  j'aurois  es 

répondu  y  fi  je  1  avois  ofé  ;  mais  ce  font  des  daines  siï: 

de  qualité  ,  &  les  dames  de  qualité  peuvent  dite  2 1 

tout  ce  qu'il  leur  plaît.  is 

La  jolie  image  !  fait-elle  parler  ^  madame  Jervis,  C 

dit  la  comteffe  ?  Elle  a  des  yeux  parlans  y  je  vous  jc: 

|Ure.  Ob!  la  petite  friponne,  ajouta-t-eUe  eâ  me  tî:; 

donnant  un  petit  coup  fur  la  joue  y  vous  proiflei  in^ 

née  pour  perdre  les  autres ,  ou  pour  vous  p^tdtd  s:^ 

vous-même.                             *  t?-^ 

A  dieu  ne  plaifè  ,  Madame ,  répondis-je,  que  oi  :;. 

l'une  ni  l'autre  de  ces  chofes  arrive!  PermettcB*  Ît^^; 

moi  de  me  retirer,  ajourat-je  -,  car  la  connoiASmCid  ^^ 

que  l'ai  du  peu  que  je  vaux  me  rend  indigne  de  ^, 

demeurer  en  votre  préfence.  Je  me  retirai ,  th  ^ 

faifant  une  de  mes  ttieilléures  révérences  ;  &  coftwnc  j^^ ^ 

je  m'en  alloîs ,  miiadi  Tovérs  s'écria  :  Voilà  qili  ^5;^ 

cfl  joliment  dit ,  en  vérité.  Madame  Broôfes  dit:  iqjj» 

Admirez  cette  taille  s  je  n'ai  de  ma  vie  vu  an  pârtll  c^jj^^ 

yjfage ,  ni  une  pareille  taille.  II  feut  qu'elle  fi^  le^^ 


iirz  i?Zi     i  z  3- 

^iise  œ-'tstTB  •nmilr  c:±:  tbh  :=  £LZt,  T  r 
coprinTgmi:  ami  L-tw  tj^àBi  fn^ïKuir  i:^  <:.,».  ■ 
braf? ,  5c  r3ttH3iir:  i  tts.  i:-:jzrr-    v^z  tul  .    :    ir: 

Cfit£Sâd?£. 

pcicc  £  1CIZ2SI2C    Ali:,    rcnnc:    l-.     r..  :_il     it 
dires:  ïj'er.»^:  pst? .  it  r-nii  .  ror  .  nv...   i'.w?:?--:^;:- 
je  ne  cois  pas  cr  -itl-:  v^r.:::  .  c.   j-.  c:;.—     ::«.    i: 
BC  m  c:  rrùtfv:   v±iii  màu.    Tr::-*-    !::•-.   :-.jl'  :-i: 
lailbn  qai  zsf  ^t  iam^aîte:  ai  jîcru:   :.  :i.. 

Cefi  ai^ard  nui  jeui  ôl  i j::  .  i.  i  ni-ri;  q: 
psLitir  jriiii  riorhaic  :  ra:  "  *  nn.  n^i.  ricai  .  ^.  ma» 
maître  eA  crotLcniL'n:  cbasmi: .  it  ÎwLl:  iii:'ac.  a: 
trouver  (jue  )e  piends  iâ  mau\-aiii  ouioeu:  i.  ix>n 
à  cœaz.Sli  a  jajs^s  eu  qu^iaut  rciiareîli  ro;:'  n:^. . 
je  penic  qu'a  préien:  il  mt  hai:  cor:j.â.r!T:r:::. 

N*eft-ce  pas  une  chofc  er-ancjc  çLr-.  !i.i::v^:  To:: 
£  voiiîn  dt  la  haine?  MaL^  ce:  amo.:-  Li:ni::it.  i  -t: 
pas,(âns  doute,  Tembisibie  £  l'am-ju:  vrrcucu:. 
celui-ci  doit  erre  auiS  ëloirrné  de  11  iiaiiit  glu  iè 
luraière  eft  éloignée  des  réncbres.  Conibie:  ik  ;..... ^i 
ne  (è  fècoir-eilepasaugmenrce  j  après  qut  ic  paiu«jr. 
brutale  auroit  été  iâtis&iïe ,  s'il  eut  rrouvt  cacz 
moi  l'indigne  complaifance  qu'il  artendoi:!  S:  l*ituio 
cence  ne  pouvoit  nous  procurer  au  moins  un  rraite- 
sient  honnête ,  que  devroit-on  cipérer  du  fiiaie  » 
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lorfque  ks  charmes  de  la  nouveauté  font  paffês,  Çc 

que  le  cœur  a  repris  fon  inconftance  naturelle }  ? 

Nous  lifons  dans  l'écriture  (*),  qu'après  qu  Ammon 

eut  abufé  de  Thamar  ,  il  la  haït  plus  qu'il  ne 

l'avoir  aimée  auparavant ,  &  la  mit  à  la  porte  avec 

violence. 

Que  je  fuis  heureufe  d'être  mife  dehors  avec 
cette  douce  compagne ,  mon  innocence  !  Puifle-t-ellc 
être  toujours  ma  compagne  !  &  auffi  long-tems 
que  je  ne  me  fierai  pas  fur  mes  propres  forces,  & 
que  je  ferai  déterminée  à  fuir  le  tentateur,  j'elpèfe 
que  la  grâce  de  dieii  me  foutiendra. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  que  je  répète 
dans  ma  lettre  une  partie  de  la  prière  que  j  adreflô 
i  dieu  à  toute  heure.  Après  la  bonté  divine ,  c*eft 
à  votre  piété  &  à  vos  bons  exemples  que  je  dois  - 
fout ,  mes  chers  parens ,  mes  chtrspauvres  parens, 
Youlois  -  je  dire  -,  car  votre  pauvreté  fait  ma 
gloire,  comme  votre  vertu  fera  l'objet  de  mon 
Imitation, 

Dès  que  j'aurai  dîné,  je  mettrai  mes  habî» 
jieufs  ;  car  je  lanj^uis  de  les  porter.  Je  fais  que  j© 
furprendrai  madame  Jervis  ;  car  elle  ne  me  veria 
point  que  je  ne  fois  tout-à-fait  habillée.  Jean  eft  do 
îetour  ;  fe  vous  enverrai  dans  peu  une  partie  de  ce 
que  j'ai  écrit.  J'apprends  qu'il  doit  partir  demain 


(*)  %  Sm^^  wjk  jj* 
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de  grand  matin  j  ainfi  je  finis  ici  en  vous  aÛliranc 
^  je  fuis  3 

Votre  trcs-obéiflàntc  fîllc 

Ne  perdez  point  le  tcms  à  venir  à  ma  rencontre  ; 
car  je  ne  fais  p»as  encore  comment  je  partiiai.  Il  y 
aura  bien  du  malheur ,  (i  je  ne  trouve  pas  quelque 
moyen  de  me  rendre  chez  vous.  Peut-être  que  mua 
maître  ne  refiifera  pas  à  Jean  de  me  i^iener  ;  je 
pourrai  aller  afTez  bien  en  croupe  derrière  lui  >  car 
il  eft  fort  foigneux  &  très-honnête  homme.  Vous 
connoifTez  Jean  auffi  bien  que  mot  >  &  il  vous  aime 
beaucoup  tous  deux.  Peut-être  auflî  "que  madame 
Jervis  pourra  m'indiquer  quelque  voie  pour  m'ea 
aller. 


LETTRE    XXI V. 

Mes  très-chers  père  &  mère  , 

Je  vous  écrirai  auflî  long-tems  que  je  demeurerai 
ici,  quand  je  naurois  que  des  bagatelles  à  vous 
dire;  car  je  fais  que  vous  prenez  platitr  à  relire 
mes  lettres  durant  les  foirées  ,  feulement  parce 
qu'elles  viennent  de  moi.  Jean  m'a  dit  comliirn 
vous  foubaitez  mon  retour  ;  mais  il  a  ajouté  <|u'il 
vous  avoir  dit  qu'il  efpéroit  qu'il  arriveroit  <|Ucl(|uo 
chofe  qui  cmpêcheroit  que  je  ne  m'en  aille. 
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Je  fuis  bien  aifè  que  voii&  ne  lui  aye2  pas  Ht  £tf 
taiibn  pourquoi  je  m'en  vais»  il  vaut  mieux  qu'on 
la  devine ,  que  G  on  la  favoic  par  vous  ou  par  moi  ; 
&  d'ailleurs  je  fuis  véritablement  afSigée  de  ce 
que  mon  pauvre  maître  a  daigné  penlèr  à  une 
pauvre  créature  comme  moi  :  car  outre  le  déshoQ»> 
neur  qui  lui  en  revient  >  cela  a  changé  entièrement 
(on  humeur  :  je  commence  à  croire  qu'il  m'aime, 
malgré  qu'il  en  ait  j  il  s'efforce  de  vaincre  (ba 
amour  ^  &  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  d'y  réuflir  j^ 
qu'en  (è  fâchant  continuellement  contre  moi. 

Ne  me  croyez  pas  préfomptueufe  &  remplie  de 
bonne  opinion  de  moi-même.  Je  reflèns  plus  do 
chagrin  que  de  vanité  ,  en  voyant  qu'un  gentil- 
bomme  comme  lui  s'abaiffe  ii  fort  >  &  perde  3  pour 
l'amour  de  moi ,  l'cftime  que  tous  (es  domeftiquei 
avoient  pour  lui.  Mais  l'ai  à  V:OUS  parler  de  moa 
nouvel  ajuftement. 

Après  avoir  dîné,  je  fuis  montée  dans  ma  petite 
chambre  >  &  je  m'y  fuis  renfermée.  Là  je  me  fiiis; 
habillée  du  mieux  que  j'ai  pu.  J'ai  mis  moû  bonnet 
rond ,  mais  pourtant  avec  un  ruban  verd..  J'ai  mis 
ma  robe  &  ma  jupe  de  laine  3.  &  mes  (buliers  da 
cuir  ;  vous  faurez  cependant  qu'ils  font  de  maro- 
quin ',  j'ai  pris  aufli  mes  bas  communs-,  je  let- 
appelle  communs  en  comparaifbn  de  ceux  qa»  > 
j'avois  coutume  de  porter  dans  ces  derniers  tem&î  -.  s 
mais  je  crois  que  des  bas  de  bonne  grolle  laioâ  ,^A  > 


l  ittffiront  bien  pour  tous  les  jours  lorfqus  je  ferai 
I        cliez  vous.  Je  me  fuis  mi(è  auffi  un  cour  de  gorgo 

de  fimpie  moufleline ,  &  un  ruban  noir  autour  du 

cou  au  lieu  du  collier  de  France  que  ma  maîrrefle 
t         m  avoir  donné  :  j'ai  oté  mes  boucles  d'oreilles  ;  Sc 

après  ni'être  habillée  de  pied  en  cap  ,  j'ai  pris  mon 
:*  chapeau  de  pailla  avec  fes  deux  attaches  de  ruban 
>         bleu ,  &  je  me  (liis  regardée  dans  le  miroir ,  avec 

plus  de  vanité  que  vous  ne  pouvez  penfer  :  &  pour 
.^.        dire  la  vérité  3  jamais  je  ne  me  fuis  trouvée  fî  fore 

à  mon  gré. 
1;  ;  Oh  !  quel  plaifir  il  y  a  à  defcendre  d'un  rang 

j.  élevé,  avec  aifànce,  avec  réCgnation,  &  avec  (on 
^.  innocence!  Il  n'y  a ,  en  vérité ,  rien  au  monde  de 
^  j  plus  agréable.  J'éprouve  par  ma  propre  expérience 
J2J        qu'un  cœur  humble  ne  (àuroit  rencontrer  des  tra- 

verfes  fort  affligeantes ,  de  quelque  manière  que 

tourne  la  roue  de  la  fortune* 
Je  defcendis  pour  chercher  madame  Jervis  ^ 
jjjjj  afin  de  favoir  comment  elle  me  trouveroit  ;  je 
^  ^  rencontrai  for  l'efcalier  notre  fervante  Rachel  ;  elle 
^  :  me  fit  une  profende  révérence ,  je  fouris  en  m  ap- 
j.}  percevant  qu'elle  ne  me  reconnoiffoit  point.  Je  tus 
^  ;^  trouver  la  ménagère  dans  la  fidle  balTe.  Cette  bonne 
^\  dame  étoit  à  l'ouvrage, Se  Êdfoit  une  chemife.Le 
^  i  croiriez-vous }  eUe  ne  me  reconnut  pas  d'abord  s 
[j.  l  «Ue  fe  leva  de  fon  fiège  ,  SC  ôcant  fes  luQettes  : 
^       &mhake7{^p<ms  quelque  chrfe  de  moi  ^  dic^cilc  9 
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Je  ne  pus  m'empêcber  de  rite.  Quoi  f  madun? 
Jcrvis ,  m'écriai-je ,  ne  me  reconnoillèz-vous  f9Xl 
Elle  fut  toute  étonnée ,  Se  me  confidéiant  depuis 
la  tête  jufqu'aux  pieds  :  Vous  me  furprenez ,  dit* 
elle ^  quoi  I  Pamela  ain(i  métamorpbofée  !  commene 
cela  s'eft-il  fait  r  Mon  maître  entra  alors  par  hafàtd  ^ 
comme  j'avois  le  dos  tourné  de  (on  côté  >  il  crut  i 

que  c*étoit  quelqu  étrangère  qui  parloit  à  madame 
Jcrvis  y  il  fortlt  fur  le  champ  ,  &  n'entendit  pas 
même  que  madame  Jervis  lui  demandoit  s'il  avoic 
quelque  chofe  à  lui  commander.  Elle  me  tourna 
de  tous  cotés  y  je  lui  montrai  toutes  mes  nipes , 
jufquà  mon  pipon.  Je  fuis,  dit- elle,  dans  une 
furprife  dont  je  ne  faurois  revenir  -y  il  faut  que  je 
maffeye.  Que  fignifie  tout  ce  changement  ?  Je  lui 
dis  que  n'ayant  point  de  hardes  convenables  à  la  I  ^ 
condition  où  je  ferois  réduite  ,  lorfque  je  fcrois 
lecournée  chez  mes  parens ,  j'avois  fait  faire  celles 
qu'elle  voyoit ,  &  que  je  croyois  que  devant  m'en 
aller  dans  peu ,  il  valoir  mieux  commencer  dès  a 
préfent  à  faire  voir  à  tous  les  autres  domeftiques^ 
que  je  favois  comment  me  conformer  à  l'état  auquel 
jetois  deftinée. 

Je  ne  connus  jamais  petfonne ,  dit-elle ,  qui  te 
reffemblât ,  Pamela -,  cependant  ces  niftes  pi^a-  M^ 
xatifs  que  tu  fais  pour  ton  départ,  me  caufcnt  un«  ■  ^ 
peine  infinie  ,  car  je  vois  tien  maintenant  quecctt  ■  ^ 
tout  de  bon  que  tu  veux  t'en  aile;  ;  maiscommfflt .  J T7 
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KÉCOMPENSÉE.  I07 

pourraî-je  me  féparer  de  toi ,  ma  chère  Pamela  ? 
Là-deflus  mon  maître  Payant  appelée ,  je  fortis  Sc 
clic  fut  le  trouver.  Il  lui  dit  qu'il  fe  propofoit  de 
feire  un  voyage  dans  le  comté  de  Lincoln  i  qu'il 

-  îroît  peut-être  auflî  chez  fa  fœur  miladi  Davers, 
-^         &  qu'il  comptoit.d'être  abfent  quelques  femaines. 

-  Mais,  a)outa-t-il ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  qui  cft 
5  cette  jeune  fille  fi  proprette ,  qui  étoit  tout-à-l'heurc 
'         avec  vous  ?  Elle  fourit ,  &  lui  demanda  s'il  ne  la 

-  connoiffoit  point.  Non ,  dit-il,  je  ne  l'ai  jamais  vue 
^  jufquapréfent,  &  je  fuis  sûr  que  ni  le  fermier  Bra- 
it dy ,  ni  le  fermier  Nichols  n'ont  point  de  fille  qui  Ce 
^ .  mette  fi  bien  ni  fi  proprement.  Je  n'ai  pourtant  pas 
:^  vu  Ibn  vifàge.  Si  vous  voulez  me  le  permettre  ,  lui 
4.,       lépliqua-t-  elle ,  je  la  ferai  venir  devant  vous  ;  car  il 

mefemble  qu'elle  furpaflè  mcme  notre  Pamela. 

Je  ne  lui  fus  pas  trop  bon  gré  de  cette  offre , 
comme  je  le  lui  dis  dans  la  fuite ,  car  cela  me 
cauia  beaucoup  de  chagrin  ,  &  m'attira  bien  des 
duretés  de  la  part  de  mon  maître ,  comme  vous  le 
verrez.  Ce  que  vous  dires-là  efl  importible^dit-il 
a  madame  Jervis  ;  fi  pourtant  vous  pouvez  trouver 
quelque  moyen  de  la  faire  entrer ,  faites-le. 
■^  Là-defTus  elle  vint  me  trouver ,  &  me  dit  qu'il 
falloir  abfolument  que  j'entrafTe  dans  la  chambre 
où  étoit  mon  maître  :  mais  au  nom  de  dicu^ 
ajouta-t-elle  ;  no  vous  découvrez  point ,  laitrez-le 
i  ^'    dcvinci  qui  vous  ctpis  ;  w  il  ne  vous  a  pas  re- 
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connue.  Ah  !iî  !  madame  Jevns ,  lui  dîs^je ,.  poi»^ 
quoi  m'avez-vous  joué  ce  tour?  N*eft-cc  pas  li 
prendre  une  liberté  qqi  ne  convient  ni  à  lui  oi 
à  moi }  Je  vous  dis  que  vous  viendrez^,  répliqua»- 
t-elle,  &  fur  toutes  chofes  ne  vous  découvrezt 
point.  Je  la  fuivis  donc  comme  une  folle  ;  quoii 

qu'il  ne  m'eût  pas  vue  alors ,  il  auroit  bien  £dii»  W 

qu'il  me  vît  quelqu'autre  fois.   Madame  Jcrvii  tj 

voulut  que  je  tinfk  mon  chapeau  de  paille  ibk  ^ 

main.  l 

Dès  que  j'entrai ,  je  6s  une  profonde  révérence ^.  -, 4, 

mais  fans  dire  mot.  Je  fuis  petfuadée  qu'il  me  j^ 

reconnut  dès  qu'il  vit  mon  vifage  :  mais  il  écoit  ^ 

lufé  comme  un  démon.  Il  s'approcha  de  moi ,  2c  a!^. 

en  me  prenant  par  la  main  :  A  qui  appartenez*  !{[h 

vous ,  ma  jolie  fille  ^  dit-il  ?  j'ofc  Jdire  que  vou»  ca^ 

ètts  la  foeur  de  Pamela ,  tant  vous  lui  reflfcfflr  ^ , 

blez.  Vous  êtes  fî  propre ,  fi  biea  tmCe ,  fi.  jolie  ^  ^. 

quen  vérité ,  mon  en&nt,,  vous  forpa^èï  miiW  j, 

Pamela  votre  fœun  Sioiii 

J'étois  dans  la  dernière  confiifion ,  j»aIloî$  par*  ;^ 
1er;  mais  il  m'embraflà,  en  difànt  :  En  vérité ^    '     ^j^ 

vous  eus  charmante  5  je  n  oferois  pas  prendre  cette  ^  j^ 

liberté  avec  votre  foeur ,  foyez-en  pcrfiiadée  ]  mai»  ^ 

pour  vous  il  faut  que  je  vous  donne  un  baiier.  i|^ 

Oh  !  Monfieur ,  m'écriaî-je ,  je  fuis  Pamela ,  m  ^ 

vérité,  je  fuis  Pamela  elle-même.  Cela  eft  im-  5^ 

poffible ,  dit-il ,  en  me  baifknt  laalgré  que  j'c»  ^ 


\ 


Wlè;  VOUS  êtes  deux  f3is  plus  aîmablf  que  Pâme- 
la  9  &  je  puis  bien  prendre  quelques  libenés  inno- 
centes avec  vous,  quoique  |e  ne  vouluflè  pas  hii 
Sure  la  même  grâce.  Cétoic-la  une  rcrribîe  riiî- 
kric ,  à  laquelle  je  ne  m'ërois  pas  atrcndue  ;  5: 
madame  Jervis,  qui  avoic  été  Ci  oflicieufe,  avcîc 
l'aie  auffi  fot  que  moi.  A  la  fin  je  me  débarrailî: 
de  lui ,  &  je  menfiiîs  de  la  chambre,  terriblemene 
du^ne  y  comme  vous  pouvez  le  penfer. 

Il  parla  afièz  long-tems  avec  madame  Jer\'Î5  : 
,  à  la  fin  il  m'appela  :  Venez  ici ,  dit-il ,  penie  /.-z- 
;  fimej  (c'eft  le  nom  qu'il  me  donna  :  o  ciel! 
^  pen(ki-je  en  moi-même ,  quel  vilain  nom  eft-ce 
là  !  )  vous  oièz  me  jouer  de  pareils  tours  ,  conci- 
^1  otia-t-il  î  J'avois  réfolu  de  ne  prendre  plus  aucune 
^  connoiffiince  d'une  miférable  comme  vous ,  &  vous 
i  vous  déguifcz  pour  attirer  mes  regards  i  &  puis 
.  I  vous  prétendez  encore ,  hjpocrite  que  vous  cre?... 
.^,^  A  CCS  mots  je  perdis  patience  :  A:rc^rz--v:: 

Monfieur ,  lui  dis  je ,  &  fur  tou?es  cbc-Tt- :  r.t  -  "  u. 
putcz  ni  déguifement,  ni  hypocrifi-  :  ci-    ,  \r.r,  . 
CCS  deux  vices,  toute  pauvre  &  dt  \i^*  v.i  r^^  >. 
que  je  fuis.  Je  ne  me  fuis  poim  Af  rv  '•:*  "1     *  *' 
diantre,  s'écria-t-il  !  car  c'étoi?-U  frr  i  -«  -..  o  -, 
dinaire^  que  prétendez- vous  Af/-'^.  ••>•-" 
habillement?  Ce  que  je  prérem ,  V^'r-î.*  .     *:.   .  ' 
ctt  vérité,  la  chofe  du  monde  la  py-r  -•»:•,,.,:      v 
b  plus  honnête.  J'û  été  lécUcmstr  k^uiI-.  *.  , 


iio  IaVertit 

OUÏ  ma  bonne  maîtreflè  vorre  mère  ma  tirée  iû  fc 

chez  mes  païens.  J  etois  lî  pauvre  lorfqu'clle  mû  c. 
prie  à  {on  fervice ,  que  les  habirs  que  j  ai  achieU 
Icmenr  (ur  moi  font  des  habits  de  princeflè^  ed 
comparaifbn  de  ceux  que  j  avoîs  alors.  Elle  eue  la 
bonté  de  me  donner  quantité  de  belles  bardes; 
mais  puifque  je  dois  bientôt  retourner  chez  mes 
pauvres  parens  ,  je  ne  (àurois  porter  ces  riches  ha-*. 
bits  (ans  me  faire  moquer  de  moi  »  c'eft  pourquoi 

j'en  ai  acheté  de  plus  convenables  à  ma  condicion ,  I  :^j 

&  qui  pourront  auflî  (èrvir  à  me  faire  brave  les  |ci. 

jours  de  fcte ,  lorlque  je  ferai  chez  mon  père.  «  Ë:si\ 

Là-deflus  mon  maître  me  prit  entre  les  bras ,  1 3,'^^ 

&  me  repoufla  dans  le  même  moment.  Madame  jjg' 

Jervîs ,  dit-il ,  emmenez  loin  de  moi  cette  petite  Vcjl 

forciere.  Je  ne  puis  ni  (butenir  ni  fuir  (à  prélèncei  ^^ 

(que-  ces  paroles  (ont  étranges  I)  Mais  non,  reftez,  l^ 

ajouta  t-il ,  je  ne  veux  point  que  vous  vous  retiriez.*  .j  ^ 

Oui,  allez- vous- en....  Non  ,  revenez. ...  Je  .    ^ 

croyois ,  pour  moi ,  qu'il  étoit  devenu  fou  ;  car  il  ^ 

ne  (à voit  ce  qu'il  vouioit.  Je  voidus  m'en  aller  j  ^^ 

mais  il  me  fuivit ,  &  en  me  prenant  par  le  brai  ^ 

il  me  fit  rentrer  dans  la  chambre.  Il  me  fenoît  fi  j 

fort  que  mon  bras  en  eft  tout  meurtri ,  les  marqoes  v 

y  (ont   encore.    Comme  il   me   Êiilbit  mal,  je  ^ 

m'écriai  :  Je  vous  prie  ,  Monfîeur  ,  ayez  jritié  de  h 

moi  -,  je  rentrerai ,  je  rentrerai ,  je  vous  en  aiSoet  ^^ 

Il  saflît  &  fixa  fa  vue  fux  moi.  Lorfque  j^;rf^  ^ 
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flécÛs  fur  Tair  qu'il  avoîc  alors,  il  me  femble 
«]u'ii  paroiflbic  aulli  fot  &  aufli  conftis  que  le  pou- 
voir erre  une  pauvre  fille  comme  moi.  A  la  fin  il 
adrefla  ces  paroles  à  madame  Jervis  :  Je  vous  di- 
fois  donc  que  vous  pouvez  lui  permettre  de  de- 
meurer encore  un  peu  de  tcms  ici ,  jufqu'à  ce  que 
)e  fâche-  fi  ma  fœur  Davers  la  veut  prendre  ;  mais 
il  hnt  qu  elle  s*humilie ,  qu'elle  demande  en  grâce 
.de  rcfter,  &  qu'elle  fe  repente  de  fon  imperâ- 
tience,  &  des  libertés  quelle  s'eft  données  de  dire 
<lu  mal  de  moi  tant  au-dedans  qu'au  dehors  de  la 
maifon.  Il  eft  vrai ,  répondit  madame  Jervis,  que  vous 
fn'ave2  déjà  fait  cette  plainte  plus  d'une  fois  -j  mais 
fe  n'ai  jamais  trouvé  que  Pamela  fe  crût  coupable. 
Voilà ,  s'écria-t-il ,  ce  qui  prouve  évidemment  (on 
orgueil  &  (on  obftination ,  &  cependant  ce  (bnt-^ 
là  vos  amours ,  madame  Jervis.  Eh  bien ,  ajouta- 
t-il  en  sWreflànt  à  moi ,  je  veux  bien  m'abai(ref 
«ncore  une  fois  jufqu  à  vous  dire  y  que  vous  pou- 
vez  refter  ici  encore  une  quinzaine  de  jours  y  ju(^ 
qu'à  ce  que  j'aie  vu  ma  fœur  Davers.  Entend-elic 
ce  que  je  dis  ,  cette  ftatue  f  Ne  (auriez  -  vous 
répondre  &  témoigner  de  la  reconnoîflkncc  ? 
Vous  m'effrayez  fi  fort ,  lui  dis  -  je ,  que  je  ne 
puis  prefque  pas  parler.  Je  prendrai  pourtant  la 
liberté  de  vous  dire  que  je  n'ai  qu'une  grâce  à 
vous  demander,  c'eft  que  vous  ayez  la  bonté  de  me 
laiflêi  aller  chez  mon  père  &  ma  mère.  Quoi  donc , 
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folle  y  dit-il  !  n'aimez-vous  pas  mieux  allet  fetWt 

miladi  Davers  !  Monfieur^  répondis-je^  j'ai  ibuhaité 

Une  fois  d'avoir  cet  honneur ,  mais  vous  eûtes  la 

bonté  de  me  dire  que  je  pourroîs  courir  quelque 

danger  de  la  part  du  neveu  de  cette  dame  ^  ou  que 

je  pourrois  le  féduire.  Impertinente ,  s'écria-t-il  eu 

fkUànt  un  ferment:  etitendez-vous^  madame  Jenris^ 

entendez-vous  le  reproche  qu'elle  me  fait  ?  Vit-ou 

jamais  une  pareille  effronterie  ?  ^ 

Fi ,  Pamela ,  fi ,  dit  madame  Jervis.  Sur  qu(M  je  ^ 

me  mis  à  pleurer ,  &  je  dis  :  En  vérité  mon  fort  ki 

eil  bien  cruel.  Je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde  pv 

faire  tort  à  perfonne ,  &  cependant  il  faut  que  j'aye  cul 

été  coupable  d'indifcrétions  ^  qui  me  font  perdre  noa  roir, 

condition ,  qui  m'ont  attiré  la  difgrace  de  mon  Pooi 

maître ,  Se  font  Caufe  qu'on  me  met  dehors  ;  &  presc 

lorfque  le  tems  ell  venu  auquel  je  devrois  reroumet  flis 

chez  mes  pauvres  parens ,  on  ne  veut  pas  me  laiflk 

aller  tranquillement  !  Ah  !  mon  cher  Moniieut  »  tovoj 

qu'ai-je  donc  bit  pour  être  traitée  auflî  cruelle-  tojtj 

ment  que  H  je  vous  avois  volé.  Comme  û  voul      -    jand^ 

ih 'aviez  volé ,  s'écria-t-il  !  oui ,  vous  m'avez  volé»      ^   îîttc 

méchante  que  vous  êtes  !  Qui }  moi  y  je  vous  ai  volé»  litiiie  i 

lui  dis- je!  Vous  êtes  juge  de  paix,  envoyez-moi  ^^^ 

un  prifon ,  &ites-moi  faire  mon  procès ,  &  fi  vous  JUcorg 

pouvez  pou  ver  que  je  vous  ai  woié  y  il  cft  jufte  que  ^^^ 

je  meure.  «ioiita. 

Vous  fauxez  que  je  ne  compreiiois  pas  fà  penfée  \  4t^ 

mail  j^^ 
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mais  je  n'en  fus  guère  contente  lorfqu'on  me  l'eue 
expliquée.  Que  deviendra  tout  ceci  y  difois-je  en 
moi-même ,  s'il  faut  que  la  pauvre  Pamela  paflè 
pour  une  voléufe  ?  Puis  je  difois  :  comment  pourrai- 

I        je  paroitre  devant  mes  chers  &  vertueux  parens  ^  (î 

I        je  fuis  feulement  foupçonnée  ? 

Mais,  Monfieur,  lui  dis-je  ,  permettez-moi  de 
vous  faire  une  queftion ,  &  que  cela  ne  vous  engage 
pas  à  me  dire  des  duretés  s  je  n'ai  point  defTein  de 
vous  manquer  de  refpe*^.  Si  j'ai  commis  quelque 
feute,  pourquoi  votre  ménagère  ne  me  renvoie-t-elle 
pas  comme  elle  a  fait  d'autres  fervantes  ?  Si  Jeanne, 
ou  Rachei ,  ou  Anne  avoient  manqué  à  leur  de- 
voir ,  daigneriez-vous  en  prendre  connoiflànce  ? 
Pourquoi  faut-il  que  vous  vous  abaiflîez  jufqu'à 
prendre  connoiflànce  de  moi  ?  Si  je  n'ai  pas  fait 
plus  de  mal  que  les  autres  ,  pourquoi  faut-il  que  je 
(bis  traitée  plus  cruellement  ?  Pourquoi  ne  me 
renvoie- t-on  pas  tout- d'un -coup  ?  &  voilà  qui 
fcroitfini.  Car  en  vérité  je  ne  fuis  pas  d'une  aflcz 
grande  conféquence  pour  que  mon  maître  fe 
mette  en  peine  de  moi ,  &  qu'il  fe  fîche  au  fujec 
d'une  pauvre  fille  comme  moi. 

Entendez  -  vous  ,  madame  Jervis  ,  s'écria-t-il 
encore, entendez-vous  avec  quelle  hardieflc  cette 
impertinente  ofe  m'interroger  ?  Quoi  !  infolente , 
ajouta- t-il  en  s'adreflànt  à  moi  ,  ma  mère  ne 
xn'a-t-elle  prié  d'avoir  foin  de  vous  ?  Ne  vous  ai-jc 
Jme  l  H 


II 
i 


r  1  r  X 


DS.  ^ 


iT        Jt    -li— C:       '— w«r'^  tCBS 


\.   ."cr5èi::r*n.  ^hesc  de 


èi 
& 

en 
été 
( 
ncli 

tcoi 

Jf 

TOUS 

apprî 


0, 


'H 
'mail 

•'ma 
Pàst 


s  é  C  O  M¥  E  N  s  é  &  îtf 

Û\t  qui  eh  eft  la  caufe ,  quoiquinnocente  ;  car  jd 
fuis  perfuadée  qu'elle  navoic  aucun  mauvais 
deflein.  J'ai  été  &  je  fuis  encore  dans  un  troublo 
extrême,  &  je  m'imagine  qu'elle  me  dira  que  j'ai 
été  trop  hardie. 

O  mes  chers  père  &  mère  ^  le.  pouvoir  &  le^ 
ticheiTes  n'ont  pas  befoin  de  protecteur  :  mais  pouf 
elle  3  la  pauvre  dame  !  elle  ne  (àuroit  vivre  (ans  le 
(ècours  de  mon  maître.  Se  il  eft  vrai  qu'il  lui  a 
bit  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  fouhaite  le  bon  foir  :  peut-être  qufc  jd 
Vous  enverrai  ceci  demain  matin  y  peut-être  aufli 
que  non  :  ainfi  ,  (ans  autre  conclufton ,  je  ânist 
en  dilànt  que  je  fuis  ^  avec  les  plus  terrible^ 
appréhenfions , 

Votre  très^obéiffartte  fille* 

LETTRE    XXV. 

Mes  très- chers  parenSj 

V/H  !  permettez-moi  de  répandre  mes  plaîiite j 
dans  votre  fein.  Jamais  pauvre  créature  n  a  été 
fi  malheureufe ,  ni  traitée  d'une  manière  fi  bar- 
bare que  votre  pauvre  Pamela»  O  mes  chers  perd 
&  mère  !  mon  cœur  eft  prêt  à  fe  fendre-  Je  ne 
puis  ni  écrire  comme  je  dcvrois ,  ni  m'empêchef 

Hi, 
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cecrîr-.  Car  à  qui  puîs-je  ouvrir  mon  coeur^  C 
ce  n'efc  a  vous:  Mais  i'aSîicifoa  où  js  dis  me  &ic 
prCiQUs  perdre  l'clprir.    O   Iz  méchant ,  le  mé- 
chan:  mâî:rc  que  j  ai  1  je  ne  puis  plus  le  (buffidr. 
Cepsr.Han:  ne  vou;  effrayez  pas.  Je  me  flatte*.- 
oui,  je  me  flatte....  que  j'ai  confervé  ma  verni. 
Ht  n  la  douleur  me  le  permet ,  je  vous  dirai  tout. 
N'y  a-?-il  pas  quelque  commîflkire  de  quartier, 
ou   quelque    ofScier  de    juftice  ,  qui  puiflè  me 
tirer  de  cette  maifon  ;  car  je  puis  en  confcience 
jurer  la  paix  contre  lui  (*).  Maïs  hélas  !  il  eft  plus 
grand    qu'aucun   commiflaire.   Il   eft  lui-même 
juge  de  paix.  Et  quel  juge  i  D'un   pareil  juge , 
délivreT^-nous  y  6  bon  dieu  (**  )  !  Mais  j'elpcrc 
que   le    dieu  tout-puiflànt  me  rendra  juftice  un 
jour  -,  car  il  connoît   l'innocence  de  mon  cœur. 
Jean  eft  parti  ce  marin ,  mais  j'étois  trop  trou- 
blée pour  fonger  à  vous  envoyer  rien  par  Iui,& 

(*;  Nous  avons  étj  obli-^^s  de  conferver  cette  expreffion 
anglcîfe  ,  parce  que  nous  n'en  connoîffbns  point  dans  notre 
langue  qui  y  réponde.  Un  homme  yi^r^  /j /'^x  contre  un 
autre ,  lorfqu'il  va  déclarer  Tous  (êrment  devant  un  magîilrat, 
qj2  cet  autre  a  commis  des  attentats  contre  lui  ,  qui  font 
c^.ufe  qu'il  ne  peut  plus  vivre  en  paix  avec  lui ,  &  quï  a 
toujours  lieu  d'appréhender  de  nouvelles  infîiltes  :  fiir  quoi 
lemîîgiflrata  IcDOuvoîr  d'oblitrerrasgreflêur  à  donner  cau-ï 
tîon  de  fd  bonne  conduite  pour  l'avenir. 

(*  *  )  Paroles  de  la  litanie. 
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je  n'ai  vu  perfonne  depuis  ,  fi  ce  n'eft  madame 
Jervis ,  Rachel ,  &  un  homme  que  je  n'aime  pas 
à  voir  :  &  en  vérité  je  n'aime  plus  à  voir  per- 
fonne. J  ai  d'étranges  chofes  à  vous  raconter  ,  qui 
font  arrivées  depuis  hier  au  foir ,  que  la  lettre  de 
M.  Jonathan  &  les  duretés  de  mon  maître  me 
causèrent  un  fi  grand  trouble.  Mais  finiiTons  ce 
préambule. 

J'allai  dans  la  chambre  de  madame  Jer- 
vis, &,  ô  mon  cher  père  &  ma  chère  mère, 
mon  méchant  maître,  l'indigne  gentilhomme  qu'il 
cft ,  s'étoit  caché  dans  le  cabinet  où  madame 
Jervis  tient  quelques  livres  ,  une  armoire  ,  & 
d'autres  chofes  femblables.  Je  n'en  avois  pas  le 
moindre  foupçon ,  quoique  jufques  à  ce  foir  fa- 
tal, j'euflTe  toujours  eu  coutume  de  regarder  dans 
le  cabinet,  dans  la  chambre  voifine  &  fous  le  lit , 
avant  que  de  me  coucher ,  depuis  l'aventure  du 
cabinet  du  jardin.  Mais  n'ayant  jamais  rien  trouvé, 
je  ne  fongeai  pas  à  prendre  cette  précaution  ce 
foir-là ,  étant  uniquement  occupée  de  ma  dou- 
leur ,  &  du  chagrin  que  j'avois  contre  madame 
Jervis ,  car  j'étois  réfolue  d'être  férieufement  fâ- 
chée contr'elle. 

Je  m'affis  fur  le  bord  du  lit  d'un  côté ,  &  ello 
de  l'autre ,  &  nous  commençâmes  à  nous  désha- 
biller. Elle  étoit  du  côté  de  ce  cabinet  qui  ren- 
femoit  Iç  plus  méchant  homme  du  monde.  Eh 
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bien ,  Pamela ,  me  die  madame  Jervis ,  vous  ne 
vouiez  donc  point  me  parier.  Vous  êtes  fâchée 
contre  moi ,  à  ce  que  je  vois.  En  vérité ,  madame 
Jervîs ,  répondis-je ,  je  le  fuis  un  peu ,  il  y  au- 
roit  de  la  folie  à  le  nier.  Vous  voyez  ce  que  j'ai 
fouffèrt  pour  avoir  paru  devant  mon  maître  à 
votre  follîcitation.  Une  femme  de  votre  âge  & 
de  votre  expérience  auroit  dû  favoîr  qull  ne  me 
convenoît  pas,  ni  par  rapporta  moi-même,  ni 
par  rapport  à  mon  maître  ,  de  vouloir  pafTer  pour 
une  autre. 

Mais ,  dit* elle ,  qui  eût  jamais  cru  que  la  choTo 
auroit  tourné  comme  elle  a  fait  ?  Oui ,  oui ,  ré- 
pondis-je ,  fans  favoir  qui  m'écoutoit ,  Lucifer  cft 
toujours  prêt  à  exécuter  fcs  mauvais  deflcins.  Vous 
avez  vu  quel  ufage  il  a  fait  d'abord  de  mon  dé- 
guifement ,  failànt  femblant  de  ne  me  pas  recon- 
îioître ,  afin  de  prendre  des  libertés  avec  moi.  Et 
des  le  moment  qu'il  a  avoué  qu  il  me  reconncrif- 
foit ,  il  s*e(l  mis  à  me  quereller ,  &  à  me  traiter 
durement.  Et  vous  auflî ,  madame  Jervîs ,  vous 
m  avez  percé  le  cœur  en  vous  écriant  :  /î,  Ptf- 
mêla  ;  car  cela  n'a  fait  que  l'encourager. 

Penfcz-vous ,  ma  chère ,  me  dit-elle  >  que  \o 
vouluffe  Tencourager?  Je  ne  vous  lai  jamais  dit 
auparavant ,  mais  puifquc  vous  m'y  forcez  mainte- 
nant, il  faut  que  je  vous  dife  que  depuis  que  vous 
m  avcî  confultée ,  j'ai  toujours  fait  mes  eiFotts  pouc 
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le  détourner  de  Tes  mauvais  defTeins  :  il  ma  fair  de 
belles  promefTeS)  mais  vous  faurez  qu'il  vous  aime 
paffionnémenc  ,  &  je  commence  à  m  appercevoir 
qu'il  ne  fauroic  vaincre  fon  amour. 

Heureafement  Je  ne  dis  rien  du  billet  de  M. 
Jonathan  ;  car  je  commençons  à  foupçonner  tout 
le  monde  :  mais  pour  éprouver  madame  Jervis , 
je  lui  dis  :  Eh  bien  !  que  me  confcillcz-vous  de 
Ëdre  ?  Vous  voyez  qu'il  voudroit  à  préfenc  que 
}e  fiiflc  chez  miladi  Davers. 

Je  vous  parierai  franchement ,  ma  chère  Pa- 
ttiéla,  répondit-elle  j  je  compte  fur  votre  difcré- 
tion ,  &  }e  fuis  perfuadée  que  vous  ne  révélerez 
point  ce  que  je  vais  vous  dire.  Mon  maître  ma 
fouvent  priée  de  vous  engager  à  lui  demander 
la  permidion  de  reder  chez  lui. 

Permettez-moi  de  vous  interrompre,  madame 
Jervis ,  lui  dis  -  je.  Je  vous  apprendrai  pourquoi 
je  n'ai  pu  m'y  réfoudre  :  ce  n'eft  point  l'orgueil , 
mais  l'amour  de  la  vertu  qui  m'en  a  empêchée. 
Car  quelles  en  aàroient  été  les  confëquenccs  ? 
Mon  maître  s'efl;  déjà  émancipé  deux  fois  :  vous 
dire»  qu'il  ne  faUroit  s'empêcher  de  prendre  des 
libertés  avec  moi ,  quoiqu'enfuite  il  falïè  femblant 
d'en  être  fâché.  Il  m'a  donné  congé  ,  &  9  me  traite 
fof  t  durement ,  dans  le  deffein  peut-être  de  ni'ame- 
ncr  à  fon  but  par  la  crainte  de  perdre  une  fi  bonne 
conditiiHi }  car  il  s'içiagine  (ans  doute  que  je  ktois 
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chanres  ce  :sir-r ,  i:  :e  !<:  lircis  is  sœc  ^  lîjçpo*- 
voîs  riirir  iâ^i  cor  ^r .  jsr  -e  vriis  ii.-re ,  nxaJ^izK 
Jcrvis ,  {xkTZc  rzii<  lis  iu:zïïs  ccc:e:ri\^iKS ,  &  je 
rci'ri.-nvircLi  'jjL  ,  il  vculci:  ic  i^lr  cccasie  il 
CGcvisrir  l 'jn  riiairri.  Cocncûlii::  iocc  tssdiUdns^ 
&  liciun:  v^m'Lî  iT  jue  Lui  -  aiiaie  ^uH  ne  pecc 
pas  ît  vliiiw-rs  ,  ii7cii-?e  vii^Tuncir  i  KLCir  chex 
loi,  peccir.:  cjLLi  t'eccLi  reniiiief  qiili  E'^roLicn- 
cors  di  noc/cLîs  enrerrilis  :  Car  coac  ce  donc 
vc'Oi  aviz  pj  m'i.r-rir,  c'î::  qa*li  n'emploiaoic 
point  la  violscc;.  Dî  for^i  c-\:ai  pduvre  S:  tbihle 
fclis  comme  moi  divoL:  c:rs  ibocdo'Jiee  à  fc$ 
propres  forces,  Niaro::-ce  pas  e:e  «i  «quelque 
forte  raatorifeT  i  me  cecrsr  ,  &  renceuiagpr  i 
pouffuivre  fes  crî.-r.inilî  aràûces:  &>mmenrdcKic^ 
madame  Jer^îs,  pouvois  -  je  demander  a  reftar, 
ou  le  fouhaieer  leulemeac  ? 

Vous  parlez  nèi-bicn ,  ma  chcre  cdËldc  ,  dit- 
elle  3  &  il  y  a  dans  toutes  vos  rédf xions  une 
juftetlc  <jui  cft  fort  au-deiîus  de  votre  âge.  Toutes 
ces  confidéradons ,  Se  ce  que  j'ai  enteodu  aujour- 
d'hui ,  après  que  vous  avez  eu  pris  la  fuite  (  8c 
je  fuis  bien-ai(e  que  vous  lavez  ait),  tout  cela, 
dis-je ,  eft  caufe  que  je  ne  faurois  vous  prier  <1« 
lefter  5  &  ce  que  je  naurois  jamais  cru  pou» 
voir  dire,  je  ferois  charmée  que  vous  fuflîez  ac- 
tuellement en  sûreté  chez  vos  parens  •.  car  fi  mî- 
ladi  Davers  veut  vous  prendre  chez  elle,  vous 
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pourrez  vous  y  rendre  de-là ,  auflî  bien  que  d'ici . 
Ah  !  ma  chère  madame  Jervis ,  m*écriai-je ,  dieu 
vous  bénira  à  caufe  de  ce  bon  confeil  que  vous 
voulez  bien  donner  à  une  pauvre  fille  qui  fe  voie 
vivement  aQiégée.  Mais  que  dit-il ,  je  vous  prie  » 
lorfque  je  me  fus  retirée.  En  vérité  ^  répondit- 
die,  il  étoit  terriblement  en  colère  contre  vous. 
Mais,  dis- je,  il  voulut  abfolument  (avoir  ce  que 
j  avois  dit  :  j  avoue  que  cela  étoit  un  peu  hardi , 
mais  auflî  il  m'y  avoit  pouiïee  lui  -  même  ,  & 
sll  ne  s'étoit  pas  agi  de  ma  vertu  ,  |e  n*aurois 
pas ,  pour  tout  au  monde  ,  voulu  être  fi  hardie. 
Et  d'ailleurs  ,  madame  Jervis ,  confidérez  que  je 
ne  difois  que  la  vérité.  S'il  n'aime  pas  à  entendre 
parler  du  cabinet  du  jardin  »  ni  de  l'autre  cham* 
bre,  pourquoi  n'auroit-il  pas  honte  de  perfifter 
toujours  dans  fes  mauvais  delleins  ?  Mais ,  dit- 
elle  y  après  que  vous  eûtes  murmuré  quelque 
chofè  tout  bas ,  ne  pouviez-vous  pas  lui  dire  toute 
J  autre  chofe  ?  Je  ne  faurois ,  repris-je  ,  me  réfou- 
dre à  dire  un  menfonge  de  propos  délibéré;  ainfi 
ne  parlons  plus  de  cela.  Mais  je  vois  que  vous 
l'abandonnez  maintenant ,  &  que  vous  croyez  qu'il 
y  a  du  danger  pour  moi  à  refter.  Ah  !  que  je  voudrois 
être  hors  de  cette  maifon ,  fuflTé- je  au  fond  d'un  foffé 
plein  d'eau,  ou  dans  la  campagne  la  plus  déferre. 
Il  eft  inutile  ,  dit-elle ,  de  vous  rapporter  tout 
ce  qu'il  a  dit  3  U  y  en  a  eu  aiTcz  poux  me  faire 
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craindre  que   vous  ne  foycz  pas  tont-â-&it  co  i-faît 

sûreté  ici.  Et  en  vérité  ,  Pamela  ,  ajouta-c-elle,  Un  y, 
je  ne  m*étonne  pas  qu'il  vous  aime  tant  i  car,  /g, 

fens  flatterie  ,  vous  êtes  une  charmante  fille,  & 

vous  ne  me  parûtes  jamais  fi  aimable  qtic^  dans  tticczi 

ces   nouveaux  ajuftemens  :  d'ailleurs  vous  nous  (^^^^ 

fiirprîtes   tous   extrêmement.  Je  croîs  que  vous  J..jypg 

devez  une  grande  partie  du  danger  où  vous  êtes,  (^^j^^^^ 

à  l'air    aimable  avec  lequel  vous  parûtes  alors,  |ç^|jj 

Si  cela  eft  ,  dis-je  ,  je  voudrois  que  tous  ces  noih-  j^^ 

veaux  ajuftemens  fufTent  dans  le  feu.  Je  n'en  at-  « 

tendois  point  un  pareil  efFet  ,  mais  plutôt  un  effet  ^ç  . 

tout  contraire.  ti^ 

Mais  chut,  madame  Jervîs;  navez-voirs  pas  ^, 

entendu  remuer  quelque  chofe  dans  le  cabinet?  w 

Non,  folle ,  me  dit-elle ,  vos  frayeurs  vous  rendent  ^  i.    ^ 

toujours  alerte.  En  vérité ,   dis-je ,  je  crois  avoir  ^^ 

entendu  quelque  chofe.  Peut-être ,  répondit-elle-,  ^j^ 

que  le  chat  eft  là-dedans  ;  mais  je  n  entends  pliB  ^ 


Tien. 
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Je  me  tins  tranquille,   &  madame  Jervîs  me  l^  / 

dit  :  Hâte-toi,  je  te  prie,  ma  bonne  enfant,  àt  j 

rc  coucher ,  &  vois  fi  la  porte  eft  bien  fermée  > 
J'y  fus  voir  ,  &  j'avois  bonne  envie  auffi  de  le- 

garder  dans  le  cabinet  j  mais  n'entendant   pins  I 

de  bruit,  je  crus  que  cela  étoît  inutile;  aînfijc  j^.      ^ 

fus  me  ralTeoir  fur  le  bord  du  lit ,  &   continuer  i^  ^^^ 

à  me  déshabiller.  Madame  Jervis  étant  alors  toa^  j.      ) 


\ 
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à-faît   déshabillée  ,  (è  coucha ,  me  priant  de  le 
Éiîre  vite,  parce  quelle  s'endormoit. 

Je  ne  fais  ce  que  j  avois ,  mais  mon  cœur  croît 
rempli  de  crainte  &  d'inquiétude  :  cela  pouvoit 
être  caufé  pat  le  billet  de  M.  Jonathan  ,  &  par  co 
que  madame"  Jervis  m  avoir  dit.  J  otai  mon  corps- 
de-jupe  y  mes  bas  ,  &  ne  gardai  que  mon  jupon , 
&  entendant  une  féconde  fois  quelque  bruit  dans 
le  cabinet  :  Le  ciel  nous  protège  1  m  écriai  -  je  ; 
mais  avant  que  de  faire  ma  prière ,  il  faut  que 
je  regarde  dans  ce  cabinet.  J'y  ailois ,  ayant  mis 
mes  (buliers  en  pantoufle,  lorfque,  ô  chofeaffreu* 
fè  !  mon  maître  fortit  du  cabinet ,  ayant  fk  belle 
lobe  de  chambre  d'un  tiflti  de  foie  &  d'argent. 
Je  fis  un  cri  terrible ,  &  courus  dans  la  ruelle 
du  lit.  Madame  Jervis  pouflà  auflî  un  grand  cri  ; 
mais  mon  maître  dit  :  Je  ne  vous  ferai  aucun 
mal,  fi  vous  voulez  né  point  faire  de  bruit;  au- 
trement vous  verrez  ce  qui  en  arrivera.  Il  vint 
dans  i'inftant  même  auprès  du  lit ,  où  je  m'étoîs 
jetée  à  côté  de  madame  Jervis,  avec  mon  jupon 
&  mes  fouliers  :  il  me  prit  entre  fes  bras ,  &  dit 
'  à  madame  Jervis  :  Montez  un  moment  là  haut 
pour  empêcher  les  fervantesde  defcendre  au  bruit 
que  vous  venez  de  faire  :  je  vous  promets  de  ne 
faire  aucun  mal  à  cette  petite  rebelle.  Au  nom 
de  dieu,  madame  Jervis ,  m'écriai -je  ,  fi  je  ne 
liiis  pas  trahie  ^  ne  me   quittez  pas  i^  &  éveillez 
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toute  la  maîfbn ,  je  vous  en  conjure.  Non ,  mon 
cher  agneau ,  dit-eile  ,  je  ne  bougerai  point ,  & 
ne  vous  abandonnerai  pas.  Je  fuis  furprife  de 
votre  conduite,  Monlîeur,  dit-eile  à  mon  maître, 
en  fe  mettant  fur  mon  jupon  ,  &  m'embraffimt 
par  le  milieu  du  corps  5  vous  ne  ferez  aucun  mal 
à  cette  pauvre  innocente  ,  ajouta-t-elle  ,  car  je 
facrifierai  ma  vie  pour  la  défendre.  Ne  pouvez-» 
vous  pas  trouver  aflez  de  méchantes  créatures 
dans  le  monde ,  fans  que  vous  tâchier  de  perdro 
uhe  fiUe  auflî  vertueufe  que  celle-ci  ?  .  ï 

Il  étoit  dans  une  furieufe  colère  ^  &  la  menaça 
de  la  jeter  par  la  fenêtre  ,  &  de  la  chaffèr  le  Icn^ 
demain.  Il  n'eft  pas  néceflaire  que  vous  me  chaffiez, 
Monfieur,  dit-elle ,  car  je  ne  veux  plus  refter  chea; 
vous.  Dieu  veuille  feulement  défendre  ma  pauvro 
Pamela  jufqu  à  demain  y  &c  nous  nous  en  irons 
cnfemble.  Permettez- moi   feulement  ,  Pamela , 


k 
uni 
fe 

V07, 
pi 

îans 
tat 

tapi 
h: 


iaais 
Est; 
en'àj 
Mâjai 

r 
me  dit-il ,  de  vous  faire  quelques  reproches.  Non,  , 


Pamela ,  dit-elle ,  ne  Técoutez  point ,  à  moins  quil 
ne  quitte  le  lit,  &  n'aille  à  l'autre  bout  de  la  cham^ 
bre.  Qu'il  forte  même  de  la  chambre,  dis-je;  s'il  a 
des  reproches  à  me  faire  ,  qu'il  les  faflè  demain. 
Dès  que  la  frayeur  me  permit  de  fonger  à 
moi  ,  je  trouvai  qu'il  avoit  fa  main  fur  mon  fein,  :  ^ 
je  foupirai ,  je  jetai  un  cri  aflfreux ,  &  je  tombai 
en  foibleffe.  Il  avoit  cependant  toujours  fon  bras 
autour  de  mon  cou ,  &  madame  Jervis  fe  tenoit 
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Tut  mes  pieds  &  fur  mon  jupon.  J  etois  dans 
une  fueur  froide.  Pamela ,  Pamela ,  dit  madame 
Jcrvis,  comme  elle  me  l'a  rapporté  depuis  5  & 
voyant  que  je  ne  répondois  rien  ,  elle  jeta  un 
grand  cri  :  Oh  !  dit-elle  ,  ma  pauvre  Pamela  eft 
certainement  morte.  Auffi  letois-je  pour  quelque 
tems  -,  car  je  ne  favois  rien  de  ce  qui  fe  paflbit , 
tant  les  foibleffes  qui  me  prenoient  fe  fiiccédoienc 

1  fréquemment.  Au  bout  de  trois  heures ,  je  revins 
«n  peu  à  moi-même ,  &  je  me  trouvai  dans  le 
Kt  ;  madame  Jervis  écoit  d'un  côté  ,  enveloppée 
de  fà  robe  de  chambre  ,  &  Rachel  de  l'autre  \ 
mais  mon  maître  n  étoit  plus  là ,  le  fcélérat  s  e- 
tdt  retiré  :  je  fus  fi  ravie  de  ne  le  plus  voir , 
qu'à  peine  pouvois-je  en  croire  mes  propres  yeux. 
Madame  Jervis  ,  Rachel ,  dis-je,  puis-je  m'afliircr 
que  c'eft  vous?  dites-moi,  puis-je  en  être  sûre  ? 
Ce  furent  mes  premières  paroles.  Où  ai-je  été  ? 
Tenez-vous  tranquille  ,  ma  chère  ,  dit  madame 
Jervis',  vous  êtes  tombée  de  foibleffe  en  foiblefle , 
je  n'ai  de  ma  vie  vu  perfbnne  dans  un  état  fi 
tr       terrible. 

la  Je  compris  par-là  que  Rachel  ne  favoit  rien 

de  ce  qui  s'étoit  paffé ,  &  j'appris  dans  la  fuite , 
qu'au  fécond  cri  que  madame  Jervis  avoit  fait 
0,  [  lorfqu  elle  me  vit  évanouie ,  mon  méchant  maître 
i  s'étoit  reriré  doucement ,  &  que  faifant  femblanc 
{U   ^   de  forrir  de  fa  propre  chambre  comme  fi  nos  cris 
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1  avoienc  éveillé  ,  il  écoic  monté  à  la  chambre  ieâ 
fendantes ,  qui  encendanc  le  bruit ,  étoient  toma 
tremblantes  ,  8c  cratgnoient  de  delcendre.  Il  leuf 
commanda  d'aller  voir  ce  qoe  nous  avions  tootes 
deux.  En  (brtant  de  la  chambre  ou  j'étois ,  il 
avoit  recommandé  le  (ècret  à  madame  Jervis, 
lui  promettant  de  lui  pardonner  tout  ce  qu'elle 
avoit  dit  &  fait ,  fi  elle  vouloit  garder  le  filence 
(ùr  ce  qui  s'étoit  pafle.  Les  (èrvantes  defcendirenc 
donc  routes ,  (  car  les  valets  couchent  dans  les 
OiHces  qui  font  féparés  de  la  maiibn  )  &  lorfqae 
ma  foiblcfle  fur  pallee ,  les  fcrvantes  remontèrent 
le  coucher  ,  excepté  Rachel ,  qui  demeura  pour 
me  veiller,  &  pour  tenir  compagnie  i  madame 
Jervis.  Je  m'imagine  que  les  domeftiques  (bup- 
çonnent  quelque  chofe  ,  quoiqu'ils  n'ofent  pas 
dire  ce  qu'ils  penfent. 

Lorfque  je  réfléchis  fur  le  danger  que  faî 
couru,  &  fur  les  libertés  qu'il  a  aâuellement 
prifes  ,  je  fuis  prcte  à  me  défefpérer  ;  quoique 
madame  Jervis  m'ait ,  je  crois ,  préfervée  du  der- 
nier affront  :  au  moins  elle  m'en  affure  y  mais 
qu'en  .'puis -je  lavoir,  moi  qui  étois  en  foibleflc, 
&  qui  ne  fais  rien  de  ce  qui  s'efl  pafTé  ? 

D'abord  je  craignois  que  madame  Jervis  ne 
m'eût  trahie  :  mais  je  fuis  maintenant  perfuadée 
qu'elle  efl  vertueufe  :  j'étois  perdue  fans  elle ,  & 
je  vois  qu'elle  prend  cette  affaire  extrêmement  k 
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Cûeur,  Que  feroîs-je  devenue ,  fi  elle  fût  forde  de 
ia  chambre ,  pour  empêcher  les  fervaares  de  re- 
muer ,  comme  il  le  lui  commandoic  ?  Il  lui  auroic 
certainement  fermé  la  porte  à  fon  retour  -,  &  alors, 
o  ciel  !  quel  auroit  été  le  fort  de  votre  pauvre 
Pamela  ! 

Il  faut  que  je  me  repofe  un  peu  j  car  les  yeux 
&  la  tête  me  font  un  mal  extrême.  C'étoit-là 
une  cruelle  épreuve  ,  la  plus  terrible  de  toutes. 
Oh  !  que  ne  fuis-je  hors  de  la  puiflance  de  cet 
ïiomme  il  affreufement  méchant  !  Priez  dieu  pour 

Votre  miférable  Pamela, 


LETTRE    XXV  I. 

Mes  très-chers  père  &  mère , 

^  Ji  EïiQ  me  levai  qu'à  dix  heures  du  matin  ,  tous 
les  domeftiques  ont  témoigné  combien  ils  étoient 
en  peine  fur  mon  fujet ,  &  ont  fait  mille  vœux 
pour  mon  rétabliffement  :  ils  fe  font  tous  infor- 

j  r-  mes  de  ma  (ànté  avec  un  empreflement  très- 
oblîgeant-  Mon  méchant  maître  cft  ailé  de  grand 
matin  à  la  chaflè  :  mais    il  a  dit  qu'il  feroît  de 

\  retour  pour  déjeûner,  ce  qu'il  n'a  pas  manqué 
4c  faire.  Vers  les  onze  heures  il  eft  venu  dans 
notre  chambre.  Il  n'eft  point  obligé  d'être  fâché 
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de  ce  qu'il  a  faic ,  car  il  eft  notre  maître  :  au(fî 
a-r-il  paru  d'abord  avec  des  yeux  remplis  de 
colère.  Je  fus  émue  dès  qu'il  entra  dans  la  cham- 
bre ,  je  me  couvris  le  vilàge  de  mon  tablier ,  & 
me  mis  à  pleurer  ,  comme  fi  mon  cccur  étolt 
prêt  à  fe  fendre.  I  f* 

Madame  Jervis  ,  dit  -t  il- ,  puîfque  nous  nous 
connoifTons  fi  bien  l'un  l'autre  ,  je  ne  (àis  corn-  I  ^i 
ment  nous  pourrons  déformais  vivre  enfemble. 
Alonfieur ,  répondit-elle  >  je  prendrai  la  liberté 
de  vous  dire  ce  que  je  crois  qui  nous  convient  i 
tous  deux.  Je  fuis  fi  affligée  de  ce  que  vous  avez 
entrepris  de  faire  un  (anglant  affront  à  cette  pu-  ^ 

vre  fille  ,  &  cela  dans  ma  propre  chambre,  que  P^ 

je  me  croirois    complice  de  ce  crime ,  fi  je  ne  ^*P' 

vous  en  parloîs  pas.  Je  ne  défire  point  de  demeurer  ^^ 

chez  vous ,  dufle-je  ruiner  ma  fortune  par-là.  Je  1^ 

vous  prie  donc  de  permettre  que  Pamela  &  moi  ^^i 

nous  nous  en  allions  enfemble.  De  tout  mon 
cœur ,  dit-il ,  &  le  plutôt  ne  fera  que  le  mieux. 
Là-dclfus  elle  fe  mit  à  pleurer.  Je  vois ,  reprît-  N 

al  y  que  cette  fille  a   gagné  toute  la  maîfon  en  Eh 

ià  faveur  &  contre  moi.  Son  innocence  le  mérite,  ^pi 

dit  avec  bonté    madame   Jervis  ,  &  je  n'auroîs  ^^t 

jamais  cru  que  le  fils  de  feu  ma  chère  maîtrcflè  % 

fe  fût  déshonoré  jufqu  à  vouloir  ruiner  une  fille  ^ 

<iuil  auroit  dû  protéger.  Ne  parlez  plus  de  cela,         ^n^, 
madame  Jervis,  dit-il,  je  ne  veux  point  en  en-         *«it, 

tendre         J^uei 
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tendre  parler.  Pour  Pamela  ,  ajouta-t-il)  elle  a 
Tare  de  tomber  en  foiblefTe  quand  il  lui  plaîr. 
Vos  maudits  hurlemens  ont  été  caufe  que  je  ne 
iàvois  pas  moi-même  ce  que  je  faifois  :  je  n  avois 
pas  deiTein  de  lui  faire  de  mal,  comme  je  vous 
le  dis  à  toutes  deux ,  fi  vous  aviez  voulu  vous 
empêcher  de  crier  :  auflî  n  ai-je  fait  aucun  mal , 
il  ce  n'eft  à  moi-même  :  car  peut-être  ma  répu- 
tation eft-elle  déjà  ternie  ou  même  ruinée  par  le 
bruit  que  vous  avez  fait.  Je  vous  prie ,  Monfieur , 
dit  madame  Jervis,  que  M.  Longman  règle  mes 
comptes  9  &  je  m'en  irai  le  plutôt  que  je  pourrai: 
pour  Pamela  ,  j^efpère  que  vous  lui  permettrez 
de  partir  jeudi  prochain  ,  comme  elle  fe  le  propofe. 
Je  me  tenois  cependant  tranquille ,  ne  pouvant 
ni  parler ,  ni  lever  les  yeux ,  tant  (à  préfence  me 
caufoit  de  trouble.  Mais  j'érois  vivement  fâchée 
de  voir  que  j'étois  caufe  que  madame  Jervis  ailoic 
perdre  fa.  place.  Je  me  âatte  pourtant  quelle 
^         pourra  fe  raccommoder  avec  mon  maître. 

£h  bien  I  dit-il ,  que  M.  Longman  règle  vos 
comptes  auflîtôt  qa  il  vous  plaira  ;  Se  madame 
Jevkcs  (c'eft  la  ménagère  de  la  niaifon  qu'il  a 
di^ns  le  comté  de  Lincoln  )  viendra  ici  prendre 
•^  votre  place  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu  elle  ne  fera 
pas  moins  obligeante  que  vous  lavez  été.  Mon- 
î!^|  fieur  ,  dit-elle  ,  je  ne  vous  ai  amais  défobligé 
^\  jufques  à  préfcnt  i  &  permettez-moi  de  vous  dire^ 
1^1  ,Tomc  L  I 
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que  fi  vous  connoiflîez  ce  que  vous  devez  à  vottfe 
propre  réputation ,  &  ce  que  l'honneur  exige  de 
vous...,»  Ne  me  parlez  point,  dît -il  en  l'inter- 
rompant ,  ne  me  parlez  point  de  ces  vieux  lieux 
communs ,  ufés  depuis  long  -  tems.  Je  croîs  n  a- 
voir  'pas  été  un  mauvais  ami  à  votre  égard ,  & 
je  vous  eftîmerai   toujours ,  quoique  vous  n'ayez 
pas  gardé   mes  fecrets   auflî  fidellement  que  je 
Tau  rois   fouhaité  ,    &  que   vous  ayez  parlé  de 
xnoi  à  cette   fille  d'une   manière   qui    eft   caufe       I  p: 
qu  elle  me  craint  plus  qu'elle  n'en  a  de  fiiîet.  Mon-       I  i 
ifieur,  dit-elle  ,  après  ce  qui  s'eft  paffé  hier,  &       I  jair 
la  nuit  dernière ,  je  croîs  n'avoir  encore  que  trop 
obéi  à  vos  ordres  ;  &  je  mériteroîs  d'être  en  abo- 
mination à  tout  le  monde,  comme  la  plus  in- 
digne créature  qui  foît  fous  le  ciel ,  fi  j'avois  été  J-jj 
capable  de  fàvorifer  vos  înjuftes  entreprîfcs.  En-           p^^ 
core,  madame  Jervis  ,  encore  des  réflexions  in-          cen, 
juricufcs  contre  moi  !    &  cela    pour  des  crimts          15-]^ 
purement  imaginaires  !  car  je  n'ai  fait  aucun  mal          ^^^ 
à  cette  fille.  Je  ne  veux  plus  le  fouffrit ,  je  vous  j^ 
en  aflTure.  Cependant ,  pour  l'amour  de  ma  mère , 
fe  veux  bien  me  féparer    de  vous  en  ami  :  vous          j^ 
devez   pourtant  faire    des   réflexions  toutes  deux          ^ 
fur  la  liberté  avec  laquelle  vous  avez  parlé  de          nj^^ 
moi  ;  j'en  aurois  plus  de  reflentîment  que  je  ûW         ^ 
ai,  fi  je  ne  favois   pas    qu'il  ne   me   conveûoit          ^ 
gucre  de  mabaiffer  jufqu'à  me  cacher  dans  votre           j. 


loi 


t^inettje  devoîs  ccmptei  que  j'cntfndr.->is  bicil 
dîTS  impernnenccs  fiit  mon  chapitre  dans  la  con-* 
Terfânon  que  vons  auriez  enfemble. 

Je  me  flatte  ,  Monfieur  ,  dit -elle  ,  que  voul  ^ 
h'avcz  aucune  raifon  d'empêcher  que  Pamela  ne 
s'en  aille  jeudi  prochain.  Vous  ctes  bien  en  peiné 
de  Pameia  ,  dit-il  ^  mais  non ,  quVUe  s'en  aiUô 
quand  elle  voudra,  je  ne  m'y  oppofe  point.  C*eft  und 
méchante  fille  qui  s'cft  attiré  tout  cela  par  (à  pro- 
pre faute,  &  qui  ma  cauîe  plus  de  chagrin ,  qu'elle 
n'en  a  eu  de  ma  part.  Mais  j'ai  furmonté  tout ,  & 
jamais  je  ne  me  mettrai  en  peine  d'elle  y  ni  de  et 
qui  la  regarde. 

On  m'a  &it,  ajouta-t-il,  quelques  propofitions 
de  mariage  ,  depuis  que  je  fuis  (brri  ce  matiti  ; 
&  je  fuis  aflez  difpofë  à  y  prêter  l'oreille  j  c*eft 
pourquoi  je  (buhaite  qu'on  ibic  difcret  fur  tout 
ce  qui  s'cft  paffé  -,  &  il  ne  fera  plus  queftion  de  Pa- 
mela ;  par  rapport  à  moi ,  je  vous  en  donne  ntal 
parole» 

Je  joignis  mes  deux  mains ,  &  les  élevai  par^ 
deflbus  ition  tablier  -,  cat  j'étois  ravie  de  ce  qud 
|c  vénois  d'entendre ,  quoique  je  dufle  m'en  alleiî 
biéhtot.  Car  bien  qu'il  ait  été  très -méchant  à 
tnoh  égâtd  ,  je  lui  fouhaite  de  tout  mon  cœur 
toutes  fortes  de  profpérités ,  pour  l'amour  de  ma 
chère  &  bonne  maîtreflcé 

£h  bien  ^  ï^amelâ  >  me  dic-il ,  vous  ne  deveâ( 
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plus  craindre  de  me  parler  •,  dîtes-moî  pourquoi 
vous  avez  levé  les  mains  en  haut?  Je  ne  lui  ré- 
pondis pas  un  mot.  Si  vous  agréez  ce  que  je 
viens  de  dire,  ajoura-t  il  ^  donnez  moi  la  main 
en  figne  d'approbation.  Je  la  lui  donnai  au  tra- 
vers de  mon  tablier  -y  il  la  prit  &c  la  prelTa  y  mais 
plus  doucement  qu'il  n'avoit  fait  mon  bras  la 
veille.  Pourquoi  cette  petite  folle  fe  couvre-t-cllc  I  jj 

lè  vifagc ,  dit  -  il  ?  Otez  ce  tablier  ,  que  je  voie  I  j^ 

quel  air  vous  avez ,  après  les  difcours  libres  que 
vous  avez  tenus  fur  mon  compte  hier  au  foir.  Il 
ny  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  vous  ayez  honte 
de  me  voir  ^  après  avoir  fi  bien  accommodé  ma  ^i, . 

réputation.  p 

Ce  difcours  me  parut  une  grande  infulte  que 
je  ne  pus  foutenir ,  après  la  conduite  qu'il  avoit 
renue  à  mon  égard.  Je  rompis  donc  le  filence ,  ^ 

en  m'écriant  :  O  bon  dieu  !  quelle  différence  il 
y  a  entre  les  difpofitions  de  tes  créatures  !  Pour-  ^' 

quoi  faut-il  que  les  unes  paroîffent  humiliées  & 
abattues  dans  leur  innocence ,  tandis  que  les  au- 
tres triomphent  de  leurs  crimes  ! 

En  difant  cela  je  montai  dans  ma  chambre, 
&  je  me  mis  à  écrire  ceci  :  car  quoiqu'il  m'eut 
chagrinée  par  fes  injuftes  reproches  ,  j'étoîs  pour-  Jj 

tant  très-contente  d'apprendre  qu'il  alloit,  fui-  î 

vant  les  apparences,  fe  marier  bientôt,  &  quu  u 

avok  fi  heureufement  renonce  à  tous  les  nwuvaîs 
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ieOtim  qu'il  avoic  formés  contre  moi  *,  c'eft  ce 
qui  me  rendit  un  peu  tranquille.  Je  me  âatte 
davoir  effuyé  maintenant  les  plus  grands  danger»;» 
car  fî  cela  n'eft  pas,  mon  fort  doit  être  bien 
malheureux  :  cependant  je  ne  me  croirai  pas  tout- 
à-fait  hors  de  danger ,  que  je  ne  fois  chez  vous  : 
car  il  me  femble  qu après  tout,  (a  repentance  & 
fd  converfion  font  un  peu  fobîtes.  Mais  la  grâce 
de  dieu  n'eft  point  attachée  à  un  certain  tems  ; 
il  peut  avoir  été  frappé  de  remords  tout  d'un 
coup ,  pour  les  injures  qu'il  m'a  faites  2  je  me 
flatte  que  cela  eft ,  je  ne  m'y  fierai  pourtant  que 
de  la  bonne  forte. 

Puifque  j'ai  occafion  de  vous  faire  tenir  ceci , 
je  vous  l'envoie ,  quoique  je  fois  perfuadée  que 
ce  récit  vous  percera  le  cœur.  J'clpcre  que  je 
vous  apporterai  moi-même  mon  premier  griffon- 
nage. Je  fuis  ,  quoiqu'encore  dans  une  grande 
détreffc. 

Votre  très-obéiflànte  fille. 


auv* 


LETTRE    XXVII. 

Mes  trcs-cheis  père  &  mère , 

J  E  fuis  bien  aife  de  vous  avoir  priés  de  ne  point 
venir  à  ma  rencontre ,  &  Jean  m'a  dit  que  vou» 
n'y  viendrez  point ,  parce  qu'il  vous  a  allures  (|iio 

I  iij 
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je  trouverai  quelque  moyen  de  me  rendre  ches 
vous  (bit  en  croupe ,  derrière  quelqu'un  des  do- 
meftiques ,  foit  avec  le  fecours  du  fermier  Ni- 
chois.  Pour  ce  qui  eft  du  carrofTe  dont  il  vous 
a  parlé  y  je  ne  dois  plus ,  (ans  doute ,  efpérer  cette 
faveur;  &  je  ne  m'en  foucîe  pas  beaucoup,  parce 
que  cela  paroîtroit  trop  au-deflus  de  moi.  On 
Tn'a  dit  que  le  fermier  Brady  a  une  chaife  &  un 
cheval  *,  nous  efpérons  les  emprunter ,  ou  même 
les  louer  plutôt  que  de  manquer  de  partir  ; 
quoîqu'à  préfent  je  n'aie  pas  beaucoup  d'argent 
de  refte ,  après  les  dépenfes  que  j'ai  Élites  \  je  fuis 
pourtant  afliirée  que  j'en  pourrois  avoir  autant 
que  ^e  voudrois  de  madame  Jervis  ,  ou  de  M, 
I-ongman.  Mais ,  dirc7-vous ,  comment  le  rendre 
çnfoite  ?  Et  d'ailleurs  y  je  n'aime  pas  à  avoir  obli-  ^^ 

gation  à  pcrfonne.  ^^^ 

Mais  la  principale  raifon  ,  pour  laquelle  je  fuis  ^  ^ 

bien-aife  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  1^ 

de  venir  au-devant  de  moi,  c'eft  l'incertitude  oà 
je  fuis  fur  le  jour  de  mon  départ  :  car  je  vois: 
bien  qu'il  faut  que  je  demeure  ici  au  moins  en- 
core huit  jours  \  maïs  j'efpère  de  m'en  aller  jeudi  P 
prochain  ;  la  pauvre  madame  Jervis  ,  qui  veeC  ^ 
ftbfolument  partir  avec  moi ,  ne  fauroit  être  prête 
plutôt.                                                                         I  &i 

Oh  !  quand  aurai-je  le  bonheur  d'être  en  sûreté  & 

t^.ez   vous  !  Car  quoicju  il  foit   à    péfcat  aflfii 
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cîvîl  a  mon  égard ,  &  qu'il  ne  paroifle  pas  tî  auiS 
mauvaife  humeur  qu'il  écoit  auparavant ,  cepcn- 
<ïant  il  ne  laiffe  pas  de  me  chagriner  beaucoup 
d'une  autre  manière ,  comme  je  vais  vous  le  dire. 
Vous  faurez  qu'on  lui  apporta  hier  au  logis  un 
magnifique  habit  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  habit 
pour  un  jour  de  naiflance.  Car  il  a  defTein  d'aller  à 
Londres  à  la  naiflTance  du  prince,  pourvoir  la  cour  j 
&  tous  nos  gens  difent  qu'il  fera  fait  pair  du  royau- 
me. Je  voudroîs  qu'on  le  rendît  honncte  homme, 
11  efl  vrai  qu'il  a  toujours  pafle  pour  tel  ^  mais  je 
ne  l'ai  pas  trouvé  ainfi ,  pour  mon  malheur. 

Comme  on  lui  avoit  donc  apporté  ces  beaux 
habits ,  il  voulut  les  eiTayer  j  &  avant  que  de  les 
ôter ,  il  m'envoya  chercher  ;  il  n'y  avoit  perfonne 
<^ue  lui  dans  la  fallc.  Paniela  y  me  dit-il ,  tu  fais 
vpir  tant  de  bon  goût  dans  tes  habits ,  &  dans 
la  manière  dont  tu  te  mets,  (hélus!  c'eft  ce  que 
j'ignorois  parfaitement  )  que  tu  dois  fans  doute 
être  capable  de  juger  de  nos  habillemcns  à  nous: 
comment  trouves-tu  cet  habit?  Me  va-t-il  bien? 
Je  vous  demande  pardon ,  Monfieur ,  lui  dis-je  , 
je  ne  fuis  point  juge  de  ces  chofes-là  :  mais  il 
me  femble  que  cet  habit  eft  parfaitement  beau. 

La  vefte  étoit  toute  couverte  de  dentelle  d'or^ 

&  il  avoit  grand  air  dans  cet  habit  ;  mais  ce  qu'il 

fit  dans  la  fuite  me  rendit  fi  férieufe ,  que  je  ne 

pus  lui  faire  ^ucun  çonipUraent,  Pourquoi  ,  me 

*  liv 
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dit-îl  ^ne  portez-vous  pas  vos  habillemensordînai- 

res?  quoiqu'il  faille  avouer  que  tout  vous  fied  bien, 

(  car  je  continue  toujours  à  porter  mes  nouvelles  I  i 

bardes.)  Monfieur,  lui  répondis- je,  ce  font  ici  c 

les  feules  bardes  que  je  puifTe  appeler  miennes;  q 

&  qu'importe  dans  quels  babits  paroifTe  une  fille  (j 

comme  moi  ?  Vous  êtes  bien  férieufe  ,  Pamela ,  ^ 

dît-il ,  je  vois  bien  que  vous  (avez  conferver  de  la 

rancune.  Oui ,  je  le  puis,  Monfleur^lui  dis -je,     .  1)^ 

iorfque  j'en  ai  fujet.  Comment,  reprît  -  il ,  vos  pj 

yeux  font  toujours  rouges,  je  penfe -,  n'êtes-vous  J| 

pas   folle  de  prendre   (î  fort  à  cœur  les  petites  j;^ 

libertés  que  je  me  fuis  données  avec  vous  dcr-  ^ 

nièrement  ?  Je  vous  affure  que  vous  &  cette  fort»  ;m^ 

,madame  Jervis  ,  me  causâtes   autant  de  frayeur  ^ 

par  vos  cris  affreux,  que  j'ai  pu  moi-même  vous  u. 

en  caufer.  C'efl  tout  ce  qui  nous  en  eft  revenu,  ^ , 

lui  répondis-je  j  mais  fî  vous  avez  pu  craindre  fî  5,^ 

fort  que  vos   propres  domefliques  ne  vinfTcnt  à  ^ 

découvrir  les  outrages  que  vous  vouliez  faire  à  ^ 

une  pauvre  &  innocente    créature ,  qui  eft  fous  ^ 

votre  proteiSHon  auflî  long-tems  qu*elle  demeure  ^ 

chez  vous  ,  vous  devriez  fans  doute  craindre  en-  ^^ 

cote  plus  le  dieu  tout  -  puiflTant ,  en  la  préfence  j^^ 

duquel   nous  fommes  tous  ,   &  devant  qui  les  j^^ 

plus  grands  auflî-biçn  que  les  plus  petits  auront  ^^ 

à  répondre  de  toutes  leurs  adions  ,  quelles  que        '    jj,,^ 

puiflTent  être  leurs  opioiws  là-defTus.  ^ 


\ 
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Il  me  prit  la  main  avec  un  certain  air  moitié 
piqué  &  moitié  railleur.  Voilà  qui  eft  bien  dit^ 
s  V  '  ma  petite  prêcheufe ,  s*écria  - 1  -  il  ;  quand  mon 
i  m  chapelain  de  Lincoln  fera  mort  y  je  te  mettrai  en 
manteau  hoir  &  en  collet^  &  tu  feras  une  fort  jolie 
figure  dans  fà  place.  Je  fouhaiterois  y  lui  dis>je , 
un  ncu  piquée  de  Ci  raillerie ,  que  votre  propra 
confcience  vous  prêchât ,  &  vous  n'auriez  pas 
befbin  d'un  autre  chapelain.  Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Pamela ,  dit-il ,  quittons  ce  jargon  qui  n'eft  plus 
à  la  mode.  Si  je  vous  ai  envoyé  chercher  ,  ce 
nëtoit  pas  tant  pour  favoir  votre  fcntiment  fut 
flnoQ  habit  neuf,  que  pour  vous  dire  que^  puif- 
que  madame  Jervis  le  fouhaite ,  vous  pouvez  de- 
meurer ici  jufques  à  ce  qu  elle  s'en  aille.  Moi , 
je  puis  demeurer ,  nî*écriaî-je  !  Je  vous  afiure  que 
je  ferai  charmée  dès  que  je  ferai  hors  de  la 
maiibn. 

Vous  êtes  une  ingrate  ,  dit-il  -,  mais  je  penlbîs', 
ajouta-t-il  en  me  prenant  la  main,  que  ce  feroit 
dommage  qu'avec  ces  belles  mains  blanches ,  & 
cette  peau  fi  fine  &  fi  douce  ,  vous  vous  miffiez 
encore  à  faire  de  gros  ouvrages ,  comme  vous  y 
ferez  obligée  fi  vous  retournez  chez  vos  parens. 
Je  confeilleroîs  donc  à  madame  Jervis  de  prendre 
une  maifbn  à  Londres ,  &  de  louer  des  apparte* 
mens  à  nous  autres  membres  du  parlement  lorf- 
que  nous  venons  en  ville  :  vous  pourrez  paflcr 
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pour  fa  fille  j  & ,  jolie  comme  vous  êtes ,  vous 
devez  erre  aiTurée  que  la  maifon  fera  toujours 
pleine,  &  que  vous  gagnerez  beaucoup, 

Cerce  raillerie  infultante  me  perça  le  cœurj 
fé^'^is  lié  a  prire  à  pleurer  auparavant  i  mais  alors 
je  .  •:idis  en  larmes  \  &  voulant  retirer  ma  maiq 
qu'il  tenoit  toujours:  Je  ne  pouvoîs  gacrc,  lui 
dis-je  ,  m'atrendre  à  un  compliment  plus  hon- 
nête de  la  part  d'un  homme  comme  vous  -,  ce 
difcours  répond  parfaitement  à  tk  conduite  que  vous 
avez  tenue  envers  moij&  il  faut  que  je  le  dife,, 
duflîez-vous  être  mille  fois  plus  en  colère  encore^ 
JVloi  y  en  colère  ,  Paniela  I  dit- il  en  m  mterrom- 
pant  ^  non ,  non ,  j'ai  furmonté  tout  cela  ;  &  puiC- 
que  vous  devez  vous  en  aller ,  je  vous  regarde- 
rai ,  madame  Jcrvis  &  vous ,  auffi  long-tems  que 
vous  refterez  ici  ,  comme  des  étrangères  qui 
logent  chez  moi ,  &  non  comme  mes  domeftiques  ; 
ainfi  vous  pouvez  dire  tout  ce  qu'il  vous  plaira: 
mais  il  me  femble ,  Pamela,  que  vous  ne  ievxi^Z 
pas  témoigner  tant  d'indignation  contre  ce  quç 
je  viens  de  dire.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  dçç 
idées  aflèz  romanefqucs  fur  la  vertu.  Je  ne  doutç 
point  que  vous  ne  perfévéricz  dans  ces  fentiiT^^ns 
héroïques  j  perfonne  ne  pourra  jamais  vaincre 
cette  vertu  :  niais ,  mon  enfant ,  ajoura-t-il  avec 
un  certain  air  férieux  ,  confîdérez  quelle  belle 
occafion  vous  aurez  alors ,  de  faixQ  tous  les  Jours 
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quelque  nouvelle  hiftoire  à  madame  Jcrvîs  j  quel 
ample  fujet  de  lettres  à  écrire  à  votre  pcre  5:  à 
votre  mère  j  &  quels  jolis  fermons  vous  pourrez 
feire  aux  jeunes  meilleurs  qui  vous  feront  la  cour. 
Je  vous  jure  que  c'eft  le  meilleur  parti  que  vous 
&  elle  puidiez  prendre. 

^  Vous  faites  bien,  Monfieur,luidis-jc,de  pro- 
portionner votre  efprit  à  la  capacité  d'une  pau- 
vre fille  comaie  moi.  Mais  permettez-moi  de  vnus 
dire ,  que  fi  vous  n'étiez  pas  riche  &  puiiTant , 
&  fi  je  n'étois  pas  pauvre  &  de  baiTe  extraction , 
vous  noferiez  pas  m'inlulter  c^mme  vous  fairt;. 
Permettez-moi  auflî  de  vous  demander  fi  vo'^', 
croyez  que  cela  convienne  à  ces  beaux  h-ihi-ç 
que  vous  portez,  &  à  votre  qualité  de  mai::-  î 
Vous  voilà  bien  grave  &  bien  férieule ,  ma  niri'.c 
Pamela,  dit -il  en  me  voulant  baifcr.  Ja^i  ois  le 
cœur  gros  y  laiflcz-moi ,  lui  dis- je  ,  &  quand  voii« 
feriez  un  roi ,  j  ofèrois  vous  dire  que  vous  n  a- 
giîTez  point  en  honnête-homme  ,  fi  vous  me  par- 
liez comme  vous  venez  de  faire.  Je  ne  veux 
point  refter  ici  pour  ctre  traitée  de  cette  manière; 
je  m'en  irai  chez  le  fermier  le  plus  proche  ,  où 
j'attendrai  madame  Jervîs  ,  s'il  faut  qu'elle  $'ca 
aille  auilî.  Et  je  veux  que  vous  fâchiez ,  Mon- 
fieur,  que  je  puis  me  rélbadre  à  £àire  l'ou- 
vrage le  plus  rude  des  moindres  cuifinicre« , 
malgré  ces  vilaines  mains  blanches ,  plucGc  que 
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de  fouffrir  les  indignes   difcours    que  vous  me 


tenez. 


liUe 


incni 
chez 

Quand  je  voui  ai  envoyé  chercher,  dit -il,  ^ 

f  ecois  de  la  meilleure  humeur  du  monde;  mâs  ^' 

i 

il  cft  impoflîble  de  la  conferver  long-tems  avec 
une  impertinente  comme  vous.  Je  veux  cependant 

réprimer  ma  colère  \  mais  auflî  long-tems  que  jl0|  Q' 

vous  verrai  ici ,  je  vous  prie  de  ne  point  prendre  cet  ^^^ 

air  grave  &  trifte ,  ne  fut-ce  que  par  un  principe  ^  ' 

de  vanité;  autrement  tous  les  domeftiques  croî-  "^w 

ront  que  vous  n'êtes  triftç  ,  que  parce  que  vous  fài 

vous  en  allez.  Si  cela  eft,  répondîs-je ,  je  tâche-  *<lc 

rai  de  les  convaincre  du  contraire  auflî-bien  que  ^ 

vous ,  &  je  m'efforcerai  d'ctrc  auflî  gaie  qu  il  me  ^ 

fera  poffible.  ^ 

Ah!  dit -il,  je  noterai  ceci   comme  quelque  ^ 

chafe  de  particulier  ;  car  c'eft  la    première  fois  ^ 

que  vous  ayez  paru  faire  quelque  attention  à  ce  ^B< 

que  je  vous  confeillois.  Et  le   premier  condbil,  ^Qi 

répliquai-je ,  propre  à  être  fuivi,  que  vous  mayc»  )^\ 

donné  depuis  quelque  tems.  Je  fouhaiterois,  dit-  ^ 

il,  C  j'ai   prefque   honte  de    Técrire  :  impudent  ^tK 

monfieur  qu*il  eft  !  )  je  fouhaiterois  que  tu  fuflès  ^e 

auflî  prête  d'une  autre  manière  que  tu  l'es  dans  &t, 
tes  réparties.  Là-deffus  il  fe  mit  à  rire.  J'arrachai 
ma  main  d'entre  les  fîennes  ,  &  je  me  retirai  auffi 
vite  que  je  pus.  Ah!  penfai-je  en   moi-même,    . 
on  dit  qu'il  fe  marie ,  &  il  en  eft  tems  ;  autre-» 
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tnent  aucune  honnête  fille  ne  pourra  demeurer 
chez  lui. 

En  vérité ,  mes  chers  père  &  mère  ,  il  devient 
tout-à-fait  libertin  :  vous  voyez  combien  il  eft  aifé 
d'aller  de  mal  en  pis  lorfqa  on  s*eft  une  fois  aban- 
donné au  vice. 

Que  ma  pauvre  maîtreffe  auroît  été  affligée 
de  voir  cela  fi  elle  eût  vécu  i  Mais  il  auroit  peut- 
être  été  alors  plus  fage  *,  quoique  madame  JerviS" 
m'ait  dit  qu  il  avoit  déjà  ^  du  vivant  de  fa  mère , 
quelque  penchant  pour  moi ,  &  qu'il  avoit  formé 
le  defTein  de  me  le  déclarer  en  peu  de  tems.  Ad- 
mirez l'impudence  de  l'homme  !  Sans  doute  qu'il 
Eut  que  le  monde  foit  proche  de  fa  fin  j  car 
tous  les  gentilshommes  du  voifinage  font  prefque 
suifli  corrompus  que  lui.  Et  voyez  ce  que  pro- 
duifent  ces  mauvais  exemples.  Voilà  M.  Martin 
du  Boccage  ,  qui  a  eu  trois  accouchemens  chez 
ki  en  trois  mois  de  tems  y  de  ces  trois  enfkns  il 
y  en  a  un  dont  il  eft  lui  -  même  le  père  ,  fbn 
cocher  Teft  du  fécond  ,  &  fon  garde-chaflc  l'eft 
du  troifiéme  :  cependant  il  n'a  chalTé  ni  l'un,  ni 
l'autre  :  &  comment  auroit-il  eu  le  front  de  le 
Êire,  puifqu'ils  n'ont  fait  que  fuîvre  le  criminel 
exemple  qu'il  leur  a  donné }  Lui, Se  deux  ou  trois 
du  même  caractère  ,  à  dix  milles  de  chez  nous , 
vifitffût  notre  honnête-homme  de  maître^  &  vont 
i  la  chaflè  avec  lui }  Se  je  m'imagine  que  leuM 
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mauvais  exemples  ne  contribuent  pas  pâti  k  U 
corrompre.  Dieu  me  préferve  ,  &  me  £aifc  fortk 
bientôt  de   cet  abominable  lieu. 

.  Mais ,  mon  cher  père  &  ma  chcre  mcre,  quelle 
efpcce  de  créatures  faut-il  que  foient  les  f^rmoies, 
puifquelles  donnent  lieu  à  de  pareilles  méchan- 
cetés }  Leur  conduite  fait  juger  que  nous  fommei 
toutes  du  même  caradcre.  Hélas  !  dans  quel  fiècltf 
vivons-nous  ?  car  c'eft  maintenant  une  plus  graïuk 
merveille  de  voir  des  hommes  à  qm  on  rénftcj 
que  des  Femmes  qui  cèdent.  C'eft-là  ,  je  pcnfcj 
ce  qui  fait  que  je  fuis  une  înfolente ,  une  impu* 
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dente,  une  créature;  &  que  fais -je  encore  ?S£    M^^^  ^^ 
cela  feulement  parce  que  je  ne  veux  pas  être  eu    ■     ^  ^^ 
effet  une  impudente  &  une  malheurcufc.    - 

Je  fuis  férieufement  fâchée  de  ces  chofes;  CâX 
on  ne  fait  quels  artifices  &  quels  ftratagêmes  ce* 
hommes  emploient  pour  exécuter  leurs  criminel*! 
defleins  \  je  veux  donc  former  le  jugement  It  pW 
favorable  qu'il  m'eft  poffible  fur 'la  conduite  dtf' 
ces  pauvres  créatures  qui  fe  laiflenc  feduiréJW 
avoir  pitié  de  leur  fort:  car  vous  comprenez '|ff 
ma  trifte  hîftoire  y  &  par  les  dangers  dont  je  ffe 
me  fuis  fauvéc  qu'avec  peine  ,  à  quelles  tenrarionî 
(ont  expofées  de  pauvres  filles  qui  font  obligée? 
d'aller  en  condition  ,  principalement  dans  des  fe^ 
milles  où  Ton  n'a  pas  la  crainte  de  dieu,  |#;;  /^f-Qiig^ 
dont  le  chef  ne  fait  pas  bien  réder  fe  maifofl/  ■*W/'^  niaî^ 


'"^  ont 
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Vous  voyez  que  je  fuis  devenue  tout  à-fiiît 
grave  &  fërieufe  ,  &  c*cft  ce  qui  convient  à 

Votre   très-obéiflanre  fille. 

LETTRE    XXVIIL 

Mes  trcs-chers  pcre  &  mcre , 

Vean  m*a  dît  que  vous  aviez  pleuré  en  lîfant 
ma  dernière  lettre  qu'il  vous  a  portée.  Je  fuis 
fâchée  qo*il  s'en  foit  apperru  j  car  tous  les  do- 
meftiques  ïbupçonnent  déjà  de  quoi  il  s'agit  y  & 
comme  il  ne  m'eft  point  glorieux  d'avoir  été  at- 
taquée ,  quoiqu'il  le  foit  d'avoir  réfifté  ,  je  fuis 
mortifiée  que  quelqu'un  puîfle  avoir  mauvai(è 
opinion  de  mon  maître  à  caufe  de  moi  ,  ou  de 
quelqu'une  des  autres  fervantes. 

Madame  Jervis  a  réglé  fes  comptes  avec  M. 
longman ,  &  elle  doit  refter  dans  (a  place.  J'en 
fiiis  charmée  pour  l'amour  d'elle  &  pour  Tamouic 
Je  mon  maître ,  car  elle  a  un  bon  maître  en  lui  , 
tomme  ont  tous  les  autres  domeftiques ,  excepté 
moi ,  miférable  que  je  fuis  ;  &  il  a  eh  elle  tiHt 
bonne  &  fidelle  ménagère.  ^^"^ 

M.  Longraan  avoit  pris  la  liberté  dé  repr^' 
i  mon  maître  combien  elle  cft  fidielïét 


i 


cUe  prend  de  fes  intérêts,  &  côinfeS'"" 
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étoîent  juftes.  Il  lui  dit  qu'il  n  y  avoit  point  de  I  ^  é\ 

comparaifbn  entre  fes  comptes  &  ceux  de  madaitae  l '^  "te 

Jev^kes ,  la  ménagère  de  la  maifbn   qu'il  a  dans  I  '^'^u  ic: 

le  comté    de  Lincoln.  Il   dit   tant  de  bien  de  m-^'oui 

madame  Jcrvis^  que  mon  maître  l'envoya  cher-  1  ^^kui 

cher  en  préfencc  de  M.  Longman,  ajoutant  que  m^^lL 

Pamela    pouvoit  venir  avec  elle  j  je  m'imagine  m^mn 

que  ce  fut  dans  le  defTein  de  me  mortifier,  e&  |^')ranr 

me  faifànt  connoître  qu'il  falloir  que  je  m'en  al-  l'oeil  g 

laflfe  pendant  quelle  demeureroit»  Mais  comme  f '^iincoJi; 

elle  ne  doit  plus  m'accompagncr  lorfque^  je  lata  l^ffia,  ( 

irai  j  ôc  que ,  quand  même  elle  feroit  fortie  avec  Vh  s'jj  j 

moi,  nous  ne  devions  pas  vivre  enfemble,  je  ne  l^ccpr^i; 

me  fuis  pas  mife  fort  en  peine  de  cette  prétendue  Wiit ,  ^^ 

mortification  :  je  dirai  feulement  que  ç'auroit  été  W^,^  i^^^ 

un  honneur  pour  une  pauvre  fille,  conune  moi»  l^lcn^., 

qu'une  femme  du  mérite  de  madame  Jervîs  eûc  l^s&am 

voulut  m'accompagncr.  l'^iÊnt 

Eh  bien  I  madame  Jervîs,  dit  mon  mattrc,  btf-  ■''ïiiiercia 

quelle  entra,  M.  Longman  m'alTure  que  vofli  l^lesy 
avez  réglé  vos  comptes  avec  lui,  avec  votre  fi- 
délité &  votre  exacîbitude  accoutumées.  Pavotl 
bien  envie  de  vous  propofer  de  refter  chez  moi> 
pouvu  que  vous  témoigniez  quelque  repentir  des 
difcours  imprudens  qui  vous  font  échappés  contre- 
moi ,  &  qui ,  en  vérité ,  n'étoient  pas  accompa- 
gnés de  tout  le  refpedi  que  j'ai  mérité  de  votre 

part.  Elle  parut  embarraffée  à  çaufc  que  M»  I^og" 

man 


'ru. 


liiji 


'e 
'rois 

e 


\ 


ttian  étôît  préfent ,  ce  cjuî  ne  lui  perrtîetroîc  pas 
la  .liberté  d'expliquer  à  quelle  occafion  elle  avoît 
tenu  les  difcours  qu'on  lui  reprôchoit  ;  car  c'cft 
moi  qui  en  avois  été  le  fujer. 

11  Éiut  que  je  l'avoue   en  votre  préfence  ,  lui 
dit  M.  Longman  -,  depuis  que  je  connois  la  famille 
de  mon  maître ,  je  n'y  ai  jamais  trouvé  tant  d'or- 
dte ,  tant  d'union ,  tant  d'amitié  ,  que  depuis  que 
TOUS  en  avez  le  foin.  Je  voudrois  que  la  maifon 
de  Lincoln  fut  auflî  bien  réglée.  Ne  parlez  plU5 
de  ,ccla  ,  dit  mon  maître  \  madame  Jcrvis  peut 
icftcr  s'il  lui  plaît.  Et  s'adreflànt  à  elle:  Accep- 
te ce  préfent ,  dit-il  ;  je  vous  en  ferai  un  fem- 
blable  •  outre   vos  gages ,  à  la  fin  de   chaque 
année  ,  lorfque  vous  aurez    réglé  vos  comptes , 
auffi  long-tems  que  vos  foins  me    feront   auflî 
Utiles  &  auffi  agréables  qu'ils  le  font  à  préfent* 
En  difant  cela  il  lui   donna  cinq  guinécs.  Elle 
le  remercia  &  liii  fit  une  profonde  révérence  eti 
jetant  les  yeux  de  mon  côté ,  comme  fi  elle  eût 
eu  deffein  de  me  dire  quelque  chofe.  Je  m'ima- 
gine qu'il  devina  fa  penfée  j  cat  il  dit  :  En  vérité ^ 
M.  Longman,  j'aime  à  récompenfet  le  mérite, 
&  les  manières  obligeantes  qu'on  a  pour  moi  :mald 
je  ne  faurois  témoigner  la  même  bontié   à  cetit 
qui  ne  s'en  rendent  pas  dignes.  Et  là-defTns  il 
me  regarda  en  face.  M.  Longman,  conttnua-t-ilf 
cette  fille  pourroit  demeurer  ici  avee  madanl 
Tome  J.  K 
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Jexvis  ,  parce  qu  elles  aiment  à  être  toujours 
enfemble:  car  madame  Jervis  a  beaucoup  de  bonté 
pour  elle  ,  8fÇ  l'aime  comme  fi  c'étoit  fà  propre 

fille  :  mais De   la   bonté  pour   mademoi(èlle 

Pamela  !  s'écria  M.  Longman  en  Tinterronipant , 
oui  y  fans  doute  qu'elle  en  a  ^  mais  il  faut  que  tout 

le  monde  ait  de  la  bonté  pour  Pamela  :  car 

Il  alloit  continuer^  mais  mon  maître  lui  die  : 
Cela  fufEt,  cela  fiiflît,  M.  Longman  j  je  vojsquc 
les  vieillards  fe  laifTent  prendre  aux. appas  d'une 
jeune  fille  aufli    bien  que    les  autres.  Un   beaa 
yifage  cache  bien  des  défauts  lorfqu  on  a  Tart  de 
le  conduire  obligeaniment.  Pemettez-moî  de. le 
dire  ,  monfieur ,  reprit   M.  Lpngman  -,  tout  k 
monde Je  crois  qu'il  alloit  dire  encore  quel- 
que chofe  à  ma  louange  ^  mais  mon  maître  l'in- 
terrompit en  difant  :  Ne  parlez  plus  de  cette  Pa- 
mela y  je  vous  afiure  que  je  ne  faurois  lui  pcr* 
mettre  de  refter  ,  non-feulement  à  caufe  def  li-  , 
bertés  qu'elle  prend  dans  fes  .difcours ,  mais  auffi 
parce  qu'elle  fe  mêle  d*écrirç  tous  les  fecrets  dq 
mon  domeûiijue.  Oui!  dit  le  bon  vieillard , /çp 
fuis  fâché  i  mais ,  monfieur,,-.  N'en  parlez  plus, 
vous  dis-je ,  reprit  mon  maître  j  car  m^  xépiftjdr 
tipn  eft  fi  bien  établie  (  ah  1  que  cela  eft  bcjaul 
penfâi-je  en  moi  -  même  ) ,  que  je  ne  me  foiidç 
pas  de  ce  qu'on  dit  ou  éçrip  fur  mon  fiijet  :  fiijW 
pour  parler  franchement ,  (il  aç  fautp^  que  çpll 
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idUe  plus  loin,)  je  fotige  à  changer  bientôt  de 

condition  ;  8c  vous  favez  que  de  jeunes  dames  de 

qualité  &  riches  aiment  à    choifir  leurs  propres 

domeftiques  \  c'eft-là  la  principale  raifon  pourquoi 

Pamela  ne  fauroit  demeurer  ici.  Du  refte  ,  ajouta- 

t-U  y  elle  eft ,  à  tout  prendre  ,  une  afTez  bonne 

fille  'y  il  faut  pourtant  que  je  dife  que  depuis  la 

mort  de  ma  mère  elle  eft  un  peu  infolente  dans 

fis  répliques  ^  &  me  répond  deux  mots  pour  un 

que  je  lui  dis  ;  ce  que  -je  ne  (àurois  (buffi:ir  :  auffi 

n'y  fois-je  pas  obligé  ,  comme  vous  le  favez,  M. 

Longman.  Sans  doute  ,  mondeur  ,  répondit- il; 

mais  il  me  paroît  fort  étrange  ,  que  cette  fille  » 

qui  cft^fi  douce  &  fi  civile   envers   chacun   de^ 

nous,  s'oublie  précifément  par  rapport  à  celui  à 

qui  elle  doit  le  plus  de  relpeél.  Cela  eft  étrange, 

je  l'avoue ,  reprit  mon  maître  -,  mais  cela  n'en  eft 

pas  moins  vrai  ,  &  ce  (ut  (on  impertinence  qui 

donna  lieu  à  ma  difpute  avec  madame  Jervis.  Je 

ne  m'en   mettrois   pas   extrêmement  en  peine  , 

fi  je  ne  favoîs   que  cette    fille  (  la  voilà   pré- 

fcûte ,  je  le  dis  devant  elle  )  a  de  Tefprit  &  dii 

bot  fens  au  -  deflus  de  fon  âge  ,  &  connoît  ce 

qu'elle  me  doit. 

. râvois  bonne  envie  de  parler  ;  mais .  je  ne  (a- 
▼ws  que  dire  à  caufe  que  M.  Longman  étoit  là. 
Madame  Jervîs  me  jeta  un  regard  ,  &  s  appro- 
cha de  la  fenêtre  pour  cacher  l'inquiétude  où  elle 
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étok  à  mon  fujet,  A  Ja  fin  je  dis  :  II  vous  -eft  pcï-     I  J  •  i 
mis,  monfieur,  de  dire  ce  qu'il. vous  plaJt',toi>t 
ce  que  j'y  puis  répondre ,  c'eft  que  je  prie  dieu     1    r  ^ 
de  vous  bénir. 

Le  pauvre  M.  Longman  voulut  parler  ;  mais 
il  étpic  fi  troublé  qu'il  ne  Ëiifoit  que  bégayée, 
&  les  larmes  lui  couloient  des  yeux.  Mon  maître 
me  dit  d'un  air  indiltanc  :  Quoi  !  Pamela  y  ne 
(kurois-tu  te  montrer  telle  que  tu  es ,  en  préfency 
4e  M.  Longman  3  Donne-lui,  je  te  prie,  quel- 
que échantillon  de  cette,  impertinence  avec  laquelle 
tu  me  parles  quelquefois. 

Ne  méritoit  il  pas ,  mes  chers  père  .&  mère , 
qu'on  lui  dît  alors  toutes  fes  vérités  î  Je  me'  retins 
cependant ,  &  je  lui  répondis  feulement  :  Il  vous 
çfl  permis  ,  monfieur ,  de  railler  une  pauvre  fille,  ;  '  °^^ 
g^,  vous  le  favez,  pourroit  bien  vous  répondra,  i  "^"^  ^ 
ipi^s  qui  n'ofe  pas  le  faire.  ^  ^^' 

^j^^Qu'eft  -  ce  que  tu  infinues  ici ,  reprit-il  î  Dis 
ifçu^js  que  tu  peux  en  préfence  de  M.  Longman, 
&j^ç  madame  Jervis.  Je  te  défie  ,  avec  toute 
^ç^.^qipertincnce  ,  de  rien  dire  qui  puiflè.  &ire 
f^$  f^ma  réputation  ;  &  puifque  tu  dois  t'en 
Si)^t,y(^  que  tu  as  gagné  l'afFecSion  de  tous  mes 
^P}]tiefl:ique$ ,  je  ferois  bien  aife  d'être  juftifié  pat 
ij^^rpippre  bouche ,  &  de  te  voir  avouer  ici  que 
tv^^n'a^  aucune  raifon  de  te  plaindre  qu'on  ait  eu 
<îiKf.^diw:ÇjCçs  pour  toi ,  comme  j  ai  fujet  de  mo 
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plaindre,  moi,  de  Tinfolence  de  tes  réponfes ,  ou- 
tre ce  que  tu  as  écrit  à  mon  défavantagc. 

En  vérité,  monfieur,  répondis-je  ,  je  ne  fdsf 
pas  d  aïlèz  grande  conféquence  parmi  vos  domes- 
tiques ,  pour  qu'un  gentilhomme  comme  vous, 
qui  êtes  mon  maître  ,  ait  befoîn  de  fe  juftifiet 
fur  mon  fujet.  Je  fuis  bien  aife  que  madame  Jcrvw 
demeure  chez  vous  :  pour  moi  je  fais  que  je  n  ar 
pas  mérké  de  relier  :  je  dis  plus,  je  ne  fouhaite  pas 
même  de  refter. 

Holà!  qu'eft-ce  que  ceci,  s'écTÎa  M.  Longman, 
en  courant  à  moi  ?  ne  dites  pas  cela ,  ma  chère' 
mademoifelle  Pamela  ,  ne  dites  pas  cela.  Nous 
vous  aimons  tous  avec  tendreflè  :  je  vous  prie  , 
mctte2«vous  à  genoux  ,  demandez  pardon  à  mon- 
fieur; nous  nous  joindrons  tous  pour  intercéder 
'J^  tn  votre  faveur.  Madame  Jervis  &  moi  nous  nous 
mettrons  à  la  tête  de  tous  les  domeftiques ,  pour 
prier  monfieur  qu'il  vous  pardonne ,  &  qu'il  vous 
permette  de  demeurer  ici  au  moins  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  marie....  Non  ,  monfieur  Longman,  repris-je, 
jt  ne  faurois  le  demander  ;  je  ne  voudrois  pas  même 
Tefter, quand  on  m'en  accorderoit  la  permiifion. 
Tout  ce  que  je  fouhaite ,  c'eft  de  retourner  chez 
mes  pauvres  père  &  mère-,  &  quoique  je  vous  aime 
ji^  tous,  je  ne  veux  point  relier.  Ah  I  s'écria  le  bon 
vieillard,  je  ne  m  attendois  pas  à  cela!  Après  avoir 
|(|      conduit  les  chofes  jufqu'à  ce  point  que  d'avoit 
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remis  madame  Jervis  dans  les  bonnes  grâces  de 
mon  maître  y  je  m'écois  flatté  que  ce  joui  auroit  été  '  ^^ 
dodblement  un  jour  de  réjoiillTance  pour  toute  la  ^ 
famille ,  par  le  pardon  que  vous  auriez  auflSl  obtens.  jg. 
Vous  le  voyez ,  dit  mon  maître  :  c'eft-là ,  monficu»  f^ 
Longman  y  un  petit  échantillon  de  ce  que  je  vous  ^ 
ai  dit  y  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  tcouvex  tant 
d'orgueil  &  de  fierté  dans  cette  fille.  j^^ 

Madame   Jervis  m'a   dit  depuis  ^  qu'elle  ne        ]. 
pouvoit  plus  IbufFrir  de  me  voir  traiter  fi  injufte»        (,g^^ 
ment  y  &  que ,  fî  elle  ne  fût  pas  fortie  de  la         ^ 
chambre ,  elle  n  auroit  pu  s'empêcher  de  dire  des        ^• 
chofes  qu'on  ne  lui  auroit  jamais  pardonnées.  Elle        ^ 
fortit  donc  ,  &  je   voulus  la  fuivre;  mais  mon        j^ 
maître  me  dit  :  Allons ,  Pamela ,  donne,  je  te  prie,        j^j , 
à  M,  Longman ,  encore  un  échantillon  de  ton 
impertinence  :  je  fuis  sûr  que  tu  n'y  manqueras  pal       ^ 
pour  peu  que  tu  parles.  Eh  bien,  monfîeur,  lui       ■    . 
dis -je,  puifquil    faut  que   votre  grandeur  firit         ». 
|uftifiée  par  ma  bafTefTe ,  je  ne  (buhaite  point  qn» 
votre  réputation  foit  ternie  le  moins  du  monde 
dans  refprit  de  vos  domefliques  ;  c'efè  pourquoi  je       jj,  ' 
dirai  ici  à  genoux,  (  &  là-defTus  je  me  jetai  à  fcs       j 
pieds  )  que  j'ai  été  fort  coupable  &  fort  ingrate  ^ 

envers  le  meilleur  de  tons  les  maîtres  ;  j'ai  été       f . 
obfHnée  &  infolente  ,  &  je  n'ai   rien  mérité  de       ^ 
votre  part ,  fi  ce  n'eft  d  être  chaflee  de  chez  vous 
avec  honte  &  ignominie,  C'eft  pourcpioi  je  nai 
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rien  a  dire  pour  ma  propre  juftificatîon  -,  j'avoue 
que  je  ne  mérite  pas  de  refter  chez  Vous ,  je  ne 
feurois  le  défirer,  &  je  ne  veux  point  refter.  Ainfî 
dieu  vous  bénifle  ;  &  vous  auflî ,  monfiéur  Long- 
man ,  &  la  bonne  madame  Jervis  y  &  tous  les 
autres  domeftiques.  Je  prierai  dieu  pour  vous  tout . 
anffi  long-tems  que  je  vivrai.  Là-defTus  je  me 
levai  \  mais  je  fus  obligée  de  m'appuyer  fur  le  fauteuil 
de  mon  maître  -,  car  je  ne  pouvois  pas  me 
foutenir. 

Le  pauvre  vieillard  pleuroit  plus  fort  que  moi , 
&  dit  :  Ah  !  vit-on  jamais  rien  de  femblable  ?  C'eft 
trop,  c'eft  trop ,  je  n'y  puis  plus  tenir  y  en  vérité  ^  je 
fiiis  tout  attendri ,  mon  cher  monfieur ,  pardonnéz- 
lui  :  la  pauvre  enfant  prie  dieu  pour  vous  -,  elle  prie 
pour  nous  tous.  Elle  avoue  fa  faute  &  cependant 
elle  ne  veut  point  qu'on  lui  pardonne ,  en  confcience  , 
fe  ne  fais  que  penfer  de  tout  ceci. 

Mon  maître  lui-même  ,  tout  endurci  qu'il  cft  , 
[^  parut  un  peu  touché;  il  tira  fon  mouchoir  de  fi 
poche,  &  s'approcha  de  la  fenêtre.  Quel  tems 
Êdt-il ,  dit-il  ?  &  puis  s'étant  un  peu  plus  endurci  : 
jd  Tu  peux  te  retirer  de  devant  moi ,  fu'prenant 
^  f  mélange  de  contrariétés  que  tii  es ,  me  dit-il  :  miais 
j(j  feche  que  tu  ne  demeureras  pas  ici  au-delà  du 
^i         tcrrficf  que  je  t'ai  marqué. 

Ah  !  monfieur  ,  mon  cher  monfieur  ^  dît  le 
bon  vieillard ,  je  vous  prie  ,  laiflez-vous  un  peu 
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toucher.  Que  diantre  !  vous  autres  jeunes  gentik- 
honimes,  vous  avez,  je  penfe,  un  cœur  de  fer  8C  \^ 

d'acier.  Je  vous  jure  que  le  mien  eft  pict  à  fe 
fondre  ,  Se  à  forcir  en  pleurs  par  mes  yeux  :  je  n'ai  «  f^, 

jamais  fenti  rien  de  femblable  auparavant.  Mon 
maître  me  dit  d'un  ton  impérieux  :  Sortez  de  ma' 
préfence  ,  petite  impertinente  i  je   ne  puis  plus 
fupporter  votre  vue.  Je  me  retire ,  monfieur  ^  lui 
dis  je ,  auflî  promptement  que  je  puis. 

Mais  en  vérité,  mes  chers  père  &  mère ,  la  tête 
me  tournoit  fi  fort ,  &  je  tremblois  tant  par  tout  le 
corps,  que  je  fus  obligée  de  m'appuyer  avec  les  deux  [^ 

mains  contre  la  muraille  en  marchant,  &  je  crus 
que  je  n'arriverois  jamais  à  la  porte.  Dès  que  j'y  j^j^ 

(us  arrivée ,  comme  je  me  flattois  que  c'étoit  la  .        j.j^j 
dernière  entrevue  que  j'aurois  avec  ce  dur  &  terrible  j. 

maître ,  je  me  tournai  de  fon  côté  &  lui  fis  une 
profonde  révérence  ,  en   lui    difant  :  Dieu  vous  ^^ 

béniffe,  monfieur ;  dieu  vous  béniffe  auflî',  moniîeur  ^^ 

Longman.  Jç  me  rendis  dans  U  galerie  qui  conduit 
4  la  gtande  falle ,  &  je  me  jetai  dans  la  première 
chaife  que  je  trouvai  ;  car  il  me  fut  impoûible 
pendant  long-tems  d'aller  plus  loin.  jjj^ 

Jç  vous  laiffe  Iç  foin  ^  mes  çhers  parens  ,  de  faire  I  k^^ 
des  réflexions  fur  tout  ceci  j  car  pour  moi  je  no  I  p^ 
feurois  écrire  davantage  ;  mon  cgçur  eft  prêt  à  fc 
fendre  j  en  vérité ,  il  Teft.  Oh  !  quand  m'en  irai- je î 
O  bon  dieu  !  conduis-moi  en  sûreté  encore  m&  foi« 


BéCOMPÉNSÉE. 
dafls  la  tranquille  cabane  de  mon  pauvre  pcre  !  La 
les  plus  grands  malheurs  qui  pourront  m  arriver 
feront  une  joie  parfaire  en  comparaifon  de  ce  que 
je  foufFre  maintenant.  Oh  î  ayez  pitié  de 

Votre  malheur eufe  fille. 


LETTRE     XXIX. 

Mes  très-chers  père  &  mère, 

A  L  faut  que  je  continue  à  vous  écrire ,  quoique 
je  fois  près  de  mon  départ-,  c'eft  prefque  tout  ce  que 
j  ai  à  faire  à  préfent  -,  c»r  j  ai  fini  tout  ce  qui  me 
reftoit  à  achever  en  qualité  de  fille  de  chambre  , 
&  maintenant  .je  n'attends  plus  que  Theureur 
moment  auquel  je  partirai.  Madame  Jervis  ma 
dit,  qu'après  les  dépenfes  que  j'ai  faites,  il  ne 
pouvoit  pas  me  reftcr  beaucoup  d'argent  ;  c'eft 
pourquoi  elle  vouloir  me  faire  préfent  de  deux 
guinées  des  cinq  qu'elle  a  reçues.  Mais  je  n'ai  pas 
voulu  les  accepter ,  parce  que  je  lais  que  la  bonne 
dame  en  a  befoin  elle-même  ;  car  elle  paie  peu  à 

'  peu  de  vieilles  dettes  que  fes  enfans  ont  contraâ:ées 
par  leurs  folles  dépenfes.  Son  offre  étoit  pour- 
tant un  eflfet  de  fa  bonté  &  de  la  générofité  de  fon 
CCEur. 

,     Je  fuis  mortifiée  de  ne  pouvoir  apporter  que 
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peu  d'argent  avec  moi  ^  mais  je  fais  que  vous  itea 
fêtez  point  fâchés ,  tant  vous  avez  de  bonté  pour 

moi.  J'en  travaillerai  avec  plus  de  diligence  Sc  >a 

d  aflîduité  quand  je  ferai  chez  vous ,  fi  je  puis  trou*  4 

ver  du  linge  à  coudre,  ou  quelqu autre  ouvrage  à  m 

faire.  Mais  tout  votre  voifinage  eft  fi  pauvre,  que  ^m 

je  crains  de  manquer  d'ouvrage.  Peut-être  que  Mo 

la  bonne  femme  Mumford  pourra  m'en  procurer  «cl 

de  la  part  de  quelques  familles  riches  où  elle  eft  «de 

connue.  »né 

Voyez  combien  ma  firnation  efl  trîflc,  vu  la  *U 

manière  dont  les  chofes  ont  tourné  !  J'ai  été  mal  \ 
élevée  :  car  vous  fàvez  que  ma  bonne  maîtreflc , 

maintenant  avec  dieu ,  ainlbit  le  chant  &  là  danfe;  ioir 

&  comme  elle  difoit  que  j  avois  de  la  voix  &  de  tu, 
l'oreille,  elle  me  fît  apprendre  l'un-Sc  l'autre.  Sou- 
vent elle  me  faifoit  danfer  devant  elle  ;   fôuvcût 
auffi  elle  m'obligeoit  à  lui  chanter  quelque  chanfbn 

innocente,  ou  quelque  pfeaume.  Elle  voulut  auffi  mf 

que  j'apprifTe  à  defïîner  &  cà  broder ,  &  à  feire  dq  ^ 

beaux  ouvrages  à  l'aiguille.   J'ai  appris  tout  cela  «q^^ 

pafïàblement  bien  :  elle  avoît  coutume  de  louer  ce  6m[, 

que  je  faifois,  &  elle  étoit  bon  juge.  îioq^ 

De  quoi  tout  cela  me  fervira-t-il  maîntenantî      .   ^j^ 

Je  fuis  précifément  dans  le  cas  de  la  cigale  de  la  â^^ 

fiible ,  que  j'ai  lue ,  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  ^ 

livre  de  ma  maîtrefTe.  Je  vais  vous  la  copier  m^  on  ^ 

pour  mot.  ''oqi 
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«  Comme  les  fourmis  metroient  leurs  piovificTis 
»  an foleil,  durant  un  beau  jour  de  l'hiver^une  cigale 
»  affiimée  (comme  qui  diroit  la  pauvre  PamclaJ  vint 
»  leur  demander  la  charité.  Elles  lui  dirent  qu'elle 
»  auroit  dû  travailler  durant  Tété ,  afin  de  ne  point 
»  manquer  du  néceflaire  en  hiver.  Je  n  al  pas  été 
»  tout-à-fait  oifivc  ,  répondît  la  cigale  -,  cat  j'ai 
»  chanté  pendant  toute  la  belfe  faifon.  Vous  ferez 
»  donc  bien  ,  reprirent  tes  fourmis ,  de  pafler  1  an- 
»  née  entière  en  joie ,  Se  de  danfcr  en  hiver  far 
a?  Fair  que  vous  chantiez  en  été  »• 

Voilà  où  j'en  fuis.  Oh!  que  je  ferai  une  belle 
figure  chez  vou5  avec  mon  chant  &  ma  danfel  Je 
doute  même  qjue  je  fois  propre  à  jouer  mori'  rôle 
L  dans  vos  joars  de  fêtes  :  cat  ces  menuets ,  ces  ri- 

godons ,  ces  danfes  françoifes  qu'on  m'a  fait  ap- 
,  prendre ,  ne  conviendront  guère  à  mes  compagnes 

champêtres,  qui  n'en  ont  aucune  idée.  En  vérité  > 
t  vu  1  état  auquel  je  vais  être  réduite,   il  vaudroic 

.  toieux  pour  moi  que  j'eufTe  appris  à  blanchir ,  à 

I  écurer ,  à  braflèr ,  à  faire  du  pain  &  d  autres  chofes 

femblables.  Mais  je  me  flatte  qne  fî  je  ne  puis  pas 
trouver  de  l'ouvrage,  &  que  je  fois  obligée  de 
me  louer  à  la  journée ,  j'apprendrai  tout  cela  bîen- 
j  '.  .  *,^t>  pourvu  qu'on  veuille  bien  me  fiipporteir  juC- 
qaà  ce  qur ^»4!aie  appris:  car,  dieu  merci,  j'ai 
un  cfprit  humble  &  docile,  malgré  tout  ce  que 
mon  maîtrc'  peut  direj  ce  qui,  après  la  protection 
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de  dieu ,  eft  toute  ma  confolation  :  car  rien  de  ce 

qui  efl  honnête  ne  me  paroîtra  au-deflbus  de  tnoL 

Feut*être  que  )e  le  trouverai  un  peu  dur  d*abord^ 

mais  malheur  à  mon  cœur  fier^  s'il  le  trouve  ainfi^ 

je  le  forcerai  à  fc  foumettre  à  ma  condition^  ou  il 

crèvera. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  bon  évêque,  qui 
étoit  condamné  à  être  brûlé  pour  caufcde  reli- 
gion ,  voulut  ellayer  comment  il  pourroit  fupportei 
la  douleur  du  feu ,  en  mettant  le  doigt  dans  la 
flamme  d'une  chandelle.  Moi  de  même  je  voulus 
effayer  l'autre  jour,  dans  l'abfence  de  Racbeli  fi 
je  pourrois  écurer  de  l'écain..  Je  vois  que  j'y  par- 
viendrols  avec  le  tcms ,  quoique'  par  cet  eflài  je 
me  fis  venir  deux  ampoules  à  la  main.. 

Apres  tout,  fi  je  pouvois  trouver  aflez  d'ouvrage 
à  laiguille ,  je  ne  voudrois  pas  me  gâter  les  mains 
par  un  travail  fi  rude  &  fi  groflîer.  Si  je  n'en  trouve 
point,  j'efpcre  que  je  rendrai  mes  mains  rouges 
comme  du  fang  de  dures  comme  du  bois,  afin  do 
les  accommoder  à  ma  condition.  Mais  il  faut  quo 
je  m'arrête  ici ,  car  j'entends  quelqu'un. 

Ce  n'efl:  qne  notre  Anne,  qui  vient  me  dire 
quelque  chofe  de  la  part  de  madame  Jervis.  Mais 
chut,  voici  encore  quelqu'un...  Ce  n'eftqueRacbel* 

Le  moindre  bruit  m'alarme  autant  qu'il  alarmoic 
le  rat  de  ville  &  le  rat  des  champs,  dont  il  eft parlé 
dans  le  même  recueil  de  fables.  Ohl  de  combiea 
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Jàc  chofcs  n  aurai-je  pas  à  vous  entretenir  durant  les 
foirées  d*hiver  !  Si  je  puis  feulement  trouver  de 
Ibuvrage,  &  avoir  quelque  tems  à  moi  pour  lire, 
j'efpère  que  nous  ferons  fort  heureux  autour  de  notre 
feu. 

Voici  ce  qui  m*a  feit  dire  que  je  n'apporterois 
que  peu  d'argent  avec  moi. 

Vous  faurez  que  j'avois  formé  un  deffeîn ,  que 
j'ai  exécuté  cette  après-dînée.  J'ai  pris  tous  mes  ha- 
bits &  tout  mon  linge ,  &  j'en  ai  fait  trois  paquets , 
comme  j'avois  dit  auparavant  à  madame  Jcrvis  que 
j«me  propofois  de  le  faire.  Il  eft aujourd'hui  lundi, 
madame  Jervis  ,  lui  ai-je  dif,  &  je  dois  m'en  aller 
jeudi  prochain  de  grand  matin  :  c'eft  pourquoi , 
quoique  je  fois  perfuadée  que  vous  ne  doutez 
point  de  ma  probité  ,  je  vous  prie  d'examiner 
mes  hardes ,  afin  que  chacun  ait  ce  qui  lui  ap-* 
yartient  :  car  vous  favez  que  je  (iiis  réfblue  de 
n'emporter  que  ce  que  je  puis  à  la  rigueur  appeler 
mien. 

Eh  bien,  dit-elle,  (  je  ne  favoîs  pas  alors  (bu 
intention  :  je  fuis  sure  qu'elle  étoit  bonne  \  cepen- 
dant je  n'eus  pas  lieu  de  lui  en  favoir  gré ,  lorfque 
je  vins  à  connoître  le  deflein  qu'elle  avoir  ;  )  faites 
porter  vos  hardes  dans  la  chambre  à  tapiflcrie  vertc^ 
&  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

De  tout  mon  cœur,  dis-je ,  dans  cette  chambre, 
WL  par-tout  ou  vous  voudrez  \  mais  il  me  femble 
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que  vous  auriez  pu  monter  &  examitler.ces  bardes 
où  elles  font. 

Je  fus  donc  les  chercher ,  &  je  les  apportai  en 
bas,  après  en  avoir  fait  trois  paquets. 

Vous  (aurez  qu'elle  avoir  averti  mon  maître ,  à 
mon  infu,  de  la  fccne  qui  alloit  fe  jouer.  Il  y  a 
dans  cette  chambre  verte ,  comme  on  1  appcUc  ^ 
un  cabinet  avec  une  porte  vitrée ,  devant  laquelle 
il  y  a  un  rideau.  Ceft-là  qu'elle  tient  les  confi- 
tures &  d'autres  choies  femblables.  Le  deflcin  de 
madame  Jervis  étoit  d  adoucir  mon  maître  en  ma 
faveur,  &  de  l'engager  à  me  faire  garder  toutes  les 
liardes  qu'on  m'avoir  données.  Si  elle  avoit  réuffi , 
j  aurois  pu  les  vendre ,  &  en  faire  de  l'argent  pour 
nous  aider  à  vivre,  lorfque  nous  ferions  enfemblc: 
car  je  vous  adure  que  je  n'aurois  jamais  pu  me  ré- 
Ibudrc  à  les  porter. 

Il  fe  cacha  donc  dans  ce  cabinet  (ans  que  j  en 
fiiffc  rien.  Je  m'imagine  qu'il  y  entra  pendant  que 
l'étois  allée  appeler  madame  Jervi*  •,  &  elle  m*i 
dit  depuis ,  qu'il  l'avoir  priée  de  lui  permettre  de  s'y 
cacher,  lorfqu'cUe  lui  dit  quelque  chofe  de  mon 
defiTein,  fan«  qugi  elle  ne  m'auroit  pas  ainfi  trom- 
pée :  car  çIIq  fait  que  je  n'ai  que  trop  de  raifons 
ide  me  fouvenir  de  la  dernière  aventure  du  cabinet. 
,  Lorfqu'elle  entra ,  je  lui  dis  :  Voici ,  madame 
QTcrvis,  le  premier  paquet;  je  vais  l'ouvrir  devant 
yous.   Voilà  Iqs  bardes  que  ma  bonne  maîcreiTo 
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9iWoic  données.  Premièrement  voici ,  dis-je 

Je  lui  articulai  un  par  un  tous  les  habits  &  tout  le 
lioge  dont  elle  m'avoit  fait  préfent,  mêlant  mille 
bénédiâions  dans  mon  difcours^  à  caufè  des  bontés 
quelle  avoit  eues  pour  moi.  Après  avoir  montré 
tpyç  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  premier  paquet,  voilà  , 
dis-je,  quels  étoient  les  préfens  de  ma  bonne 
ipaitrefTe. 

Venons  à  ceux  de  mon  cher  &  vertueux  mai- 
ttes  ils  vous  font  (buvenir  du  cabinet,  n  eft-ce  pas  ? 
Elle  £e  mit  à  rire  en  difant  :  Jamais  de  ma  vie  je 
n'ai  yu  une  fille  auflî  plailànte  que  vous,  mais 
continuez.  C'eft  ce  que  je  ferai,  dis-je,  dès  que 
j'aurai  ouvert  le  paquet  :  car  j'étois  alors  extrême- 
ment gaie  &  de  bonne  humeur ,  ne  (bupçonnant 
pas  qu'il  y  avoit  quelqu'un  qui  m'entendoit.  Voici 
Us  préfcns  de  mon  très-digne  maître  ,  dis-je ,  en 
ies  montrant  l'un  après  l'autre. 

Enfin  je  me  tournai  vers  le  troifième  paquet. 
Voici ,  madame  Jervis ,  le  paquet  de  la  pauvre  Pa- 
mela  :  il  eft  bien  pauvre ,  en  comparaifbn  des  deux 
^utres.  Premièrement ,  voici  la  robe  de  chambre  de 
toile  de  coton,  que  j'avois  coutume  de  porter  le 
niatin.  Elle  ne  fera  peut-être  que  trop  bonne  pour 
inpi ,  lorfque  je  ferai  chez  mon  père  ;  mais  il  fout 
bica  que  j  aie  quelque  chofe  à  porter.  Voici  enfin 
UQ  jupon  piqué  de  calmande,  une  paire  de  bas  que 
j'achetai  du  colporteur  y  &  mon  chapeau  de  paille 
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avïc  fjs  ruba  iS  blssis  -,  un  reftc  de  toile  «TËcofie 
pour  f*ire  quarre  che:ni(cs,  deux  pour  mon  pcrc, 
&  dtux  pour  a;d  mcrc ,  (cmblables  a  celle  que  j'ai 
aftutliemenc  fur  moi.  Voici  quarre  aurres  che- 
SiiiC'ss  ;  un?  de  cecre  mcme  toile ,  une  autre  qui  eft 
encore  afTez  bonne ,  &  deux  autres  de  toile  finej 
mais  fi  ufées  qu'elles  ne  valent  pas  la  psine  de  les 
Lilîèr:  j'en  pourrai  faire  quelque  chofe  lotfqne  }e 
ferai  chez  mon  père;  &  voici  deux  paires  de  (bu- 
liers  :  j'en  ai  ôté  le  galon  d  argent,  que  je  brûlerai  ; 
cela  pourra  me  rapporter  quelque  chofe  dans  le 
befoin ,  avec  deux  ou  trois  vieilles  boucles  d'ar- 
gent que  j'ai. 

De  quoi  riez-vous,  madame  Jervîs,  ajourai-jeî 
vous  reHemblez  à  un  jour  du  mois  d'avril  ;  vous  riez 
&  pleurez  alternativement.  Voici  un  mouchoir  de 
cocon,  que  j'achetai  du  colporteur  :  il  dcvroît  y  en 
avoir  un  autre  quelque  part-,  ah  l  le  voici,  &  voili 
mes  gants  neuFs^  voici  mon  jupon  de  flanelle  tout 
neuf ,  pareil  à  celui  que  j  ai  fur  moi;  &  dans  C6 
petit  paquet  à  part  il  y  a  quelques  morceaux  de 
toile  peinte,  &  quelques  reftes  de  pièces  de  foic# 
qui.  Cl  j'ai  du  bonheur  &  que  je  trouve  de  l'ou- 
vrage ,  pourront  fervir  à  faire  de  >  paremens  &  d  au- 
tres chofes  fcmblables.  Et  voilà  auflî  une  paire  de 
poches  :  elles  font  trop  belles  pour  moi  j  mais  je 
n'en  ai  point  d'autres.  Ahl  dis-je,  je  ne  croyoitf 
pas  avoir  tant  de  bonnes  uipes. 

Madame 
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Madame  Jcrvis,  ajoutai  je ,  vous  avcÉ  vu  toutes 
mes  richelTes  -,  je  vais  maintenant  m  afleoir  &  vous 
dre  ce  que  j'ai  defTein  de  Caire. 

Abrégez  donc,  ma  chère  fille,  dit- elle;  car 
die  craignoit  que  je  n'en  difTe  trop  fur  le  compte 
«de  mon  maître,  comme  elle  l'a  avoué  depuis. 

Voici ,  repris-je  ,  de  quoi  il  s*agit  :  c'eft  un  cas 
^confcience,  dans  lequel  il  faut  fuivre  les  règles 
de  l'équité;  &  je  vous  prie,  fi  vous  m'aimez,  de 
aie  laiifer  agir  à  ma  fanraifie.  Je  ne  faurois  avoit 
aucun  droit  à  ces  préfens  de  ma  maîtreffe ,  &  je  ne 
dois  pas  par  confëquent  les  emporter  -y  car  elle  me 
les  a  faits  en  fuppofant  que  je  porterois  ces  hardes 
en  la  fervant,  pour  faire  honneur  à  fon  cœur  gé-^ 
néreux.  Mais  puifqu'on  me  chafle ,  vous  compre- 
nez bien  que  je  ne  puis  pas  les  porter  chez  mon 
père;  car  je  m  attirerois  tout  le  village  fur  les  bras. 
Ceft  pourquoi  je  fuis  réfolue  de  ne  les  point  em- 
iV    porter» 

J'ai  moins  de  droit  encore  aux  préfens  de  mon 
digne  maître  ;  car  vous  (avez  à  quelle  intention  il 
jnÈ  me  les  a  faits.  ïls  dévoient  erre  le  prix  de  mon  in- 
otl  fiunie;  &  fi  je  les  gardois  y  je  crois  que  je  ne  prof- 
përerois  jamais.  Et  d'ailleurs ,  vous  favez,  madame 
Jervis,  que  puifque  je  refufe  de  faire  l'ouvrage  que 
mon  boa  maître  exige  de  moi ,  il  n'eft  pas  jufte 
que  j'accepte  fes  gages.  Ainfi  en  honneur  ,  en 
confcicnce,  &  par  toutes  fortes  de  raifons,  je 
iTome  L  L 


iCt  t  A     V  B  11  T  ir 

n  ai  rien  à  prétendre  dans  ce  fécond   méchant 
paciuec. 

Maïs ,  continiiaî-je,  viens  entre  mes  bras,  mon 
cher  &  troificme  paquet,  compagnon  de  mapau- 
vrocé ,  &  témoin  de  ma  vertu.  Puiffé-jc  ne  mé- 
riter jamais  la  moindre  des  guenilles  que  tu  ren- 
fermes. Il  je  viens  à  perdre  cette  innocence,  dont 
je  me  rtacte  que  je  ferai  toujours  ma  gloire  aufli 
IvVï^  rems  que  je  vivrai  !  &  alors  je  fuis  pcrfaadée 
Ojvfeile  fera  aiillî  ma  plus  grande  confolation  â 
Thruie  de  la  m.^rt ,  lorfque  toutes  les  richeflcs  & 
ton::'  la  romr»e  de  ce  monde  s'évanouifTent,  &  ' 
ne  l'o:*:  pas  d'un  plus  grand  prix  que  les  plus  mî- 
ù*-.aMs-s  hailîop.s  qi:e  îes  moindres  mcndians  puit 
I";'.*:  ;\*::er.  1  à-deiîus  j'embraflài  tendrement  mon 
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Mada:v.e  Jervis ,  a'Ou:aî-je ,  (  les  larmes  lui  cou- 
L*U"/.:  d;'<  \  ;ri:\  er.  m*er:en  Jar.r  parler  ,  )  j'ai  encore 
ui\  v\^'/.:;":  ?:  vous  di^:i:a::der,  &  puis  j'ai  &ie. 

N  o;w  \  vMis  fo;!ver.er  des  quatre  guinées  que  mi 
nu!ri;^;îe  avoi:  dars  fa  bourfe  ioifqu'cllc  mounit, 
i^  voi:s  îavr:  oue  mv>.^,  nuirre  me  les  donna  avec 
Cv.''.o,:x-<  pi\es  da:cen:.  J*aî  envoyé  ces  quatre 
iV-  ^'<  .ï  '.'.'îon  i^rre,  &  il  les  a  erraméesrfi  je 
luxo  <  \o;u:^  i.  îrs  ai:roir  con-îrlettéeç  afin  de  les 
1»  -.•  - ,  .^  .î  :e  !;•/,;  er.*o:e  ::  vol:?  cr.-^vez  que  cela  f''' 
P  :rs-:'*.o:  ,   ie  vc^n^  rr:?,   fincèrc-      *^ 
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tjilî  ôtit  précédé  la  mort  de  ma  maîtreflê ,  penfez- 
yous  que  je  puifle  me  croire  quitte ,  vu  que  je  n'ai 
point  eu  de  gages  durant  tout  ce  tems-là?  Quand 
|e  dis  quitte  ,  je  ne  prétends  pas  dire  par-là  que 
mes  petits  fervices  aient  pu  égaler  les  bontés  que 
tna  maîtreflê  a  eues  pour  moi  ;  cela  eft  impoflîble. 
Mais  comme  l'éducation  qu'elle  ma  donnée ,  & 
te  qu  elle  m'a  fait  apprendre  ne  me  fera  déformais 
prefque  d'aucun  ufage  ,  vu  la  manière  dont  le$ 
çhofes  ont  tourné,  de  force  qu'il  m'auroit  beau- 
coup mieux  valu  apprendre  à  faire  de  g-os  ouvra- 
ges, puifque  c'eft  à  quoi  il  faut  que  je  me  réfolve 
enfin ,  pourvu  que  je  puifle  trouver  une  condition  : 
(&  vous  favez  qu'une  fille  en  condition  eft  expoféô 
%  des  tentations  fi  terribles,  que  la  penfée  feule 
m'en  fait  frémir  ;  )  tout  cela  bien  confidéré ,  dis- 
jc,  j'entends  par  être  quitte  envers  elle,  que, 
puifque  je  rends  tout  ce  qu'elle  m'a  donné ,  je 
fuis  avoir  gagné  au  moins  ma  nourriture ,  par  les 
petits  fervices  que  je  lui  ai  rendus  :  car  il  ne  faut 
plus  mettre  mon  éducation  en  ligne  de  compte  , 
puifqu  elle  m'eft  devenue  nuifible  plutôt  qu'utiké 
Je  fuis  perfuadée  que  ma  bonne  maîtreflê  auroit 
été  de  ce  (eniiment,  fi  elle  eût  vécu.  Mais  ce  n'eft 
pas  de  qîioi  il  s'agit.  Je  voudrois  vous  demande^ 
fi  pendant  cette  année  e*^:  plus  que  j'ai  demeuré 
avec  moii  maître,  je  ne  pu's  pa*  avoir  gagné  ces 
jjuatre  guinées,  outre  ma  nourriture ,  puifque  je 
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fuis  réfolue  de  lui  rendre  tous  fes  autres  préfêns  ; 
&  fi  je  ne  puis  pas  avoir  gagné  auffi  ces  pautref 
habits  que  j'ai  fur  le  corps  ,  &  ce  qu'il  y  a  dans 
.  mon  troifième  paquet.  Dites-moi  librement  votre 
penfée ,  fans  que  votre  afFeéHon  pour  moi  vous 
engage  à  me  favorifer  au-delà  de  ce  qu'exige  la 
juftice  la  plus  rigoureufc. 

Hélas!  ma  chère  enfant,  dit-elle,  vous  me  ren- 
dez prefque  incapable  de  parler.  Je  vous  afliire  que 
le  plus  grand  affront  que  vous  puidiez  faire  à  mon 
maître ,  c'eft  de  laiflcr  ces  hardes  ici  :  il  faut  que 
vous  emportiez  tous  ces  paquets ,  autrement  jamais 
il  ne  vous  le  pardonnera. 

C'eft  ce  dont  je  ne  me  (bucie  guère,  madame 
Jetvis,  repris-je,  tant  j'ai  été  accoutumée  depuis 
peu  à  me  voir  grondée  &  maltraitée  par  mon  maî* 
tre.  Je  ne  lui  ai  fait  aucun  tort  ;  je  prierai  toujours 
dieu  pour  lui,  &  je  lui  fouhaite  toute  forte  de 
bonheur  :  mais  je  ne  mérite  point  tous  ces  préfèns  ; 
Je  fais  que  je  ne  les  mérite  point.  D'ailleurs,  quand 
jncme  j'emporterois  ces  hardes ,  je  ne  puis  point 
les  porter  ;  de  forte  qu'elles  ne  me  fèroient  d'aucun 
ufege.  Je  me  confie  en  la  providence  divine,  & 
j'efpère  que  je  ne  manquerai  jamais  du  peu  qui  me 
fera  néceflaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ;  &  c'eft 
tout  ce  que  je  défire.  Je  puis  vivre  de  pain  &  d'eau, 
madame  Jervis,  &  être  contente.  Pour  de  l'eau, 
j'en  trouverai  par-tout;  &  fî  je  ne  puis  gagner  du 
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pain ,  je  vivrai  comme  les  oifeaux  du  ciel ,  en  hi- 
ver, du  fruit  que  je  trouverai  dans  les  haies  ^  Sc 
le  refte  du  tems ,  de  glands ,  de  pommes  de  terre  , 
de  navets ,  &  d'autres  chofes  femblables.  Quel  be- 
Ibin  aurai-je  donc  de  toutes  ces  hardes  ?  Tout  ce 
qui  m'inquiète,  ce  font  ces  quatre  guinées.  Je 
vous  prie  de  me  dire  fi  vous  croyez  que  je  doive 
les  rendre.  Point  du  tout,  ma  chère,  répondit- 
dle ,  vous  les  avez  bien  gagnées ,  ne  fût-ce  que  pat 
cette  vefte  que  vous  avez  brodée.  Non  ,  dis-je ,  je 
ne  crois  pas  que  cela  foit  fufEfant  :  mais  penfez- 
vous  que  cette  vefte  ,  avec  le  linge  &  d'autre  ou- 
vrage que  j'ai  fait,  vaille  ces  quatre  guinées?  Oui , 
dit-elle,  &  même  plus.  Y  compris ,  ajoutai-je,  ma 
nourriture ,  &  ces  pauvres  hardes  que  j'ai  fur  moi , 
&  celles  que  j'emporte?  Confidérez  cela ,  madame 
Jervis.  Oui  ,  répondit-elle  ,  oui ,  chère  ,  étrange 
fille  que  vous  êtes.  Eh  bien  donc,  lepris-je,  je 
fiiis  heureufe  comme  une  reine ,  je  fuis  auffi  riche 
que  je  Ibuhaite  de  l'être.  Encore  une  fois  donc , 
que  je  t'embrafle ,  mon  troifième  cher  paquet.  Je 
J  vous  prie ,  madame  Jervis ,  de  ne  rien  dire  de  tout 
A  ceci  que  je  ne  fois  partie ,  de  peur  que  mon  maître 
J  ijc  foit  fi  en  colère  que  je  ne  puilTe  pas  m'en  aller 
I  en  paix.  Car ,  fans  parler  des  autres  fujets  de  cha- 
^1  grin  que  j'ai ,  mon  cœur  fera  prêt  à  fe  fendre  lorl- 
jjl     qu'il  faudra  que  je  me  fépare  de  vous  tous. 

Tai  encore  un  fujec  fur  lequel  il  faut  que  je 

Liij 
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VOUS  entretienne  un  moment  j  c'eft  la  manière  dont 
mon  maître  ma  traitée  dernièrement  en  préfenco 
de  M.  Longman.  Je  vous  prie,  ma  chère  Pameia, 
me  dir-cile ,  montez  dans  ma  chambre ,  &  allez-* 
moi  chercher  un  papier  que  j'ai  laifTé  fur  ma  table; 
il  Contient  q'.iek]ue  choie  que  je  veux  vous  mon- 
trer. J'y  vais  dans  Tinfiant,  lui  dis  -je  :  mais  je  com- 
pris bientôt  que  ce  n'étoit-là  qu'un  prétexte  dont 
elle  fe  fcrvoit  pour  m'éloigncr  un  moment,  afin 
de  pouvoir  parler  à  mon  maître ,  &  recevoir  fcs 
ordres  fur  mon  fujet.  J'appris  enfuite  de  madame 
Jcrvis  que  mon  maître  avoir  penfé  deux  ou  trois 
fois  forrir  du  cabinet  pour  venir  m'embraflcr  ^  il 
s'étoit  retenu  ,&  fbuhaitoir  que  je  ne  fufle  pas  qu'il 
avoir  été  là.  Mais  je  revins  lî  vire,  car  il  n'y  avoit 
point  de  papier  fur  la  table,  que  je  vis  juftementle 
dos  de  mon  maître,  qui  forroit  de  la  chambre  verte 
Se  cntroit  dans  la  chambre  voifine,  dont  la  porto 
croit  ouverte.  J'entrai  prompremcnr,  ^  je  fermai 
la  porte  après  moi  &  la  verrouillai.  Oh!  madame 
Jcrvis,  m'écriai-je,  qn.rl  tour  m'avcz-vous  joué! 
Je  vois  qu'il  n'y  a  perfonne  en  qui  je  puiffc  me  fier. 
Je  fuis  affligée  de  tous  côtés.  Maihenreufe,  mal- 
heureufe  Pamcla ,  où  trouvcras-tu  une  amie,  fi  ma- 
dame Jervis  ellc-mcme  te  trahit  amfi  ?   Elle  mo 
protciKî  (i  folemnellement  qu'elle  n'avoit  euaucum 
mauvais  dcffem,  que  je  lui  pardonnai.  Elle  me  rap^ 
porta  tout  ce  que  mon  maître  lui  avpit  dit»  elfe   j 
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m aiTuia  qu'il  avoic  gvoué  que  je  lavois  obligé  à 
s'efluyer  les  yeux  deux  ou  crois  fois  -y  elle  me  die 
qu'elle  efpéroit  que  cela  produiroît  un  bon  effet , 
&  elle  me  fit  reflbuvenir  que  je  n'avois  rien  dit  qui 
ne  dût  exciter  fa  compaffion  plutôt  que  fon  rcf- 
fentiment.  Cela  me  raflura  un  peu.  Mais,  hélas! 
quand  ferai-je  en  sûreté  hors  de  cette  maifbn  ?  Ja- 
mais pauvre  créature  n  a  été  R  tourmentée  que  je 
Tai  été  depiMs  plufieurs  mois.  On  m'appelle  pour 
dçfcendre ,  de  forte  que  je  fuis  obligée  d'interrom- 
pre cet  ennuyeux  barbouillage.  Qu'arrivera  -  c  -  il 
encore  à 

Votre  trifte,  mais  obéifTante  Pamela? 
Madame  Jervis  dit  qu'elle  eft  sûre  qu'on  me 
donnera  le  carroffe  pour  m'en  aller  chez  vous. 
Quoique  cela  foit  trop  honorable  p<ilr  moi ,  cela 
fera  voir  au  moins  qu'on  ne  me  chaflc  pas  tout-à- 
fàit  honteufemenr.  Le  carroffe  de  voyage  eft  arrivé 
du  comté  de  Lincoln  :  je  m'imagine  que  c'efl:  dans 
celui-là  que  j'irai  j  car  l'autre  eft  trop  magnifique. 

LETTRE     XXX. 

Mes  trcs-thers  père  &  mère , 

J  E  vous  écris  encore ,  quoique  peut-être  je  vous 
apporterai  ma  lettre  moi-même  :  car  je  me  flatte 
flue  je  n'aurai  rien  à  écrire  ^  ni  le  tems  de  le  faire , 

Liv 
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lorfquc  je  ferai  chez  vous.  Ceft  aujourdliuî  mer- 
credi ,  &  j'efpère  partir  demain  de  grand  maria. 
J'ai  eu  de  nouvelles  épreuves  &  de  nouveaux  cha*  - 
grins,  quoique  d'une  nature  un  peu  différente  de 
ceux  que  j ai  eus  jufquici ,  mais  toujours  de  la  parc 
du  même  homme. 

Hier  mon  maître  m'envoya  chercher  après  qu'il 
fut  revenu  de  la  chafle.  J'allai  le  trouver;  mais 
j'étois  dans  de  cruelles  angoifles  -,  caf  je  m'attcn» 
dois  qu'il  tempcteroit ,  &  qu'il  feroit  dans  une  fu- 
rieufe  colère  contre  moi  ^  à  caufe  de  la  liberté  avec 
laquelle  j  avois  parlé.  Je  me  réfolus  donc  à  tâchef  tjv 
d'appaifer  fa  colère  par  ma  foumiflîon.  Dès  le  mo-» 
ment  que  je  le  vis,  je  me  jetai  à  genoux ^  &  Im 
dis  :  Je  vous  conjure,  par  l'elpérancc  que  vous  Ij. 
avez  vous-nlÉme  d'obtenir  le  pardon  de  vos  pé*  i^j, 
chés,  &  pour  l'amour  de  ma  chère  &  bonne  mah-  ^ 
trèfle  votre  mère ,  qui  par  fes  dernières  paroles  m  4  ^ 
tecommandée  à  vos  foins  ^  de  me  pardonner  mes  ^ 
fautes  -,  &  accordçz-moi  une  feulç  grs^ce ,  U  dc^  ^ 
nière  que  je  vous  demanderai ,  c'eft  que  je  puii& 
(brtir  de  chez  vous  en  paix  &  avec  un  elprit  tran-»  ^ 
quille ,  afin  que  je  puiffe  prendre  congé  de  vos  ''  s^ 
domeftiques ,  qui  me  font  tous  extrcmeinens.c|;icrSj|  1^, 
d'une  manière  honorable ,  &  que  je  ne  quitte  pas  m^ 
votre  maifon  avec  un  cceur  pénétré  4'uQ  mottel  m^^ 
chagrin.  :    '^mj^. 

Il  me  releva  avec  plus  de  hànti  qu'il  a'«VQK     Mik^ 
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jamais  fait,  &  me  dit  :  Fermez  la  porte,  Pamela  , 
&  entrez  dans  mon  cabinet  -,  je  veux  avoir  une  con- 
vcrfation  férieufe  avec  vous.  Comment  le  puis -je 
croire ,  monfieur ,  lui  dis-je  en  joignant  les  mains? 
comment  le  puis-je?  Oh  !  je  vous  prie,  permettez- 
moi  de  me  retirer-,  je  vous  en  conjure.  Par  le  dieu 
qui  m'a  créé,  reprit -il,  je  vous  jure  que  je  no 

^  vous  ferai  aucun  mal  :  fermez  la  porte  de  la  (allé  j 
&  entrez  dans  mon  cabinet. 

Là-deflus  il  y  entra.  C'eft  l'endroit  où  il  rient 
fa  bibliothèque ,  &  où  il  a  de  très-beaux  tableaux. 
Quoiqu'on  ne  l'appelle  qu'un  cabinet ,  c'eft  pour- 
tant une  grande  &  magnifique  chambre ,  qui  donne 
fur  le  jardin,  où  l'on  entre  par  une* porte  vitrée. 
Je  fermai  la  porte ,  comme  il  me  l'ordonnoit  -, 
mais  j'étois  irréfolue,  ne  fâchant  fi  je  devois  le 
fuivredansle  cabinet.  Ayez  quelque  confiance  en 

'  moi ,  dit-il  j  vous  le  devez  après  le  ferment  fo- 
lemnel  que  je  viens  de  faire.  Je  le  fuivis  donc  en 
tremblant,  &  le  cœur  me  battoit  terriblement. 
Je  marchois  fi  lentement,  qu'il  me  dit  :  Venez  donc 
quand  on  vous  le  commande.  Ah  !  mon  cher  mon- 
fieur,  dis-je ,  ayez  pitié  de  moi ,  épargnez-moi.  Je 
vous  le  promets  fur  mon  falut ,  reprit-il.  Il  s'aflîc 
dans  un  Êiuteuil,  &  me  prit  par  la  main  en  difant: 
Ne  me  (bupçonnez  d'aucun  mauvais  dcffein,  Pa- 
mela ;  dès  ce  moment  je  ne  vous  regarderai  plus 

'  comme  ma  fervante^  Ôc  je  fbuhaice  que  vous  nq 
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foyez  pas  ingrate  pour  la  bonté  que  je  vais  vous  t^ 
moigner.  Cela  m'encouragea  un  peu.  Vous  avcï 
trop  d*e{prit  &  de  bon  fens ,  continua-t-il ,  en  me 
tenant  Iqs  deux  mains  dans  les  Hennés ,  pour  n  avoir 
pas  découvert  que,  malgré  toute  ma  vanité ,  je  ne 
iàurois  m'empêcher  de  vous  aimer.  Oui ,  mon  ai» 
mable  fille ,  regardez-moi ,  il  faut  que  je  vous  avoue 
que  je  vous  aime  -,  &  fî  je  vous  ai  traitée  durement,-  , 
c'étoit  contre  mon  inclination ,  &  dans  le  deflèia 
de  vous  obliger ,  par  la  crainte ,  à  faire  ce  que  je 
Ibuhaitois.  Vous  voyez  que  je  le  confefle  ingénue-  ■ 
ment  ;  &  n'allez  pas  là-deflus  employer  contre  moi 
les  artifices  fî  naturels  à  votre  fexe. 

J'étois  dafis  l'impuiHance  de  parlçr,  tant  ma 
confufion  étoit  grande  j  &  comme  il  me  crut  trop 
déconcertée  pour  continuer  à  parler  fur  le  même 
ton,  il  changea  de  difcours.  Eh  bien,  Pamela, 
dit-il ,  apprenez-moi  dans  quel  état  font  les  affaires 
de  votre  père.  Je  fais  qu'il  eft  pauvre  ;  mais  eft-il 
toujours  auflî  pauvre  &  auflî  honnête-homme  que 
lorfque  ma  mère  vous  prit  chez  elle  ? 

Ce  difcours  me  remit  un  peu.  Je  lui  répondis 
la  tête  baiffée  :  (  car  je  fentois  que  mon  vifàge  étoit 
rouge  comme  du  feu,)  Oui,  monfieur,  toujours 
auflî  pauvre  &  auflî  honnête-homnic ,  &  c'eft  de 
quoi  je  me  glorifie.  Je  ferai  quelque  chofe  pour  ' 
lui ,  reprit-il ,  fi  vous  n'y  mettez  point  obftacle, & 
j.e  rendrai  tous  vos  parens  heureux.  Ah  i  monfieur^ 
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lui  dis-je ,  il  eft  plus  heureux  à  préfent  qu'il  ne 
pourra  jamais  l'être ,  s'il  faut  que  la  vertu  de  fa  fille 
(bit  le  prix  de  vos  faveurs;  &  je  vous  conjure  de 
ne  me  point  parler  de  la  feule  chofe  qui  me  perce 
le  cœur.  Je  n'ai  aucun  mauvais  dcffein ,  reprit-iU 
OB!  ne  dites  pas  cela,  inonfieur,  lui  dis- je,  ne 
dites  pas  cela.  Il  rti'eftaifé,  dit-il,  d'établir  votre 
père,  fans  vous  faire  tort.  Si  cela  fe  peut,  mon- 
fieur,  lui  dis- je,  apprenez-moi  comment,  &  je 
m'étudierai  à  vous  témoigner  ma  reconnoiflànce 
par  tout  ce  que  je  pourrai  faire  fans  rifquer  ma 
vertu.  Mais  qu'eft-ce  qu'une  pauvre  fille  comme 
moi  peut  faire  pour  vous  fans  violer  fes  devoirs  ? 
Je  fouhaire ,  reprit-il ,  que  vous  demeuriez  encore 
huit  ou  quinze  jours  ici ,  &  que  vous  vous  con- 
duifiez  civilement  envers  moi  :  je  m'abaiffe  jufc^'à 
vous  en  prier ,  &  vous  verrez  que  tout  réuflîra  au- 
delà  de  vos  efpérances.  Je  comprends  que  vous 
allez  me  répondre  autrement  que  je  ne  fouhaitc , 
&  je  commence  à  être  piqué  de  voir  que  je  (bis 
obligé  de  m'abaiffer  jufqu'à  vous  foUiciter  ainfi.  Je 
vous  avouerai  cependant  que  j'ai  été  charmé  de  la 
manière  dont  vous  vous  conduisîtes  hier  en  pré- 
fence  de  M.  Longman ,  lorfque  je  vous  traitai  (î 
mal ,  &  que  vous  auriez  pu  fi  aifément  vous  jufti- 
fier.  Et  quoique  je  n'aie  pas  été  content  de  tout 
ce  que  vous  dîtes  hier  pendant  que  j'étois  dans  le 
wbinet ,  cependant  vous  m'avez  forcé  à  vous  ad- 
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mirer  plus  que  je  ne  faifois  auparaVtot.  Je  iécwm9  ac:  : 
maintenant  plus  de  mérite  en  vous,  que  je  n'en  ai  disii 
jamais  trouvé  en  aucune  dame  de  ma  connoiiTance.  pb:: 
Tous  les  domeftiques,  depuis  le  premier  jufquau  c? 
dernier ,  vous  aiment  pa/Iionnément  y  au  lieu  de  ^ 
vous  envier  ;  ils  fe  forment  de  grandes  idées  de  *  'srz 
vous ,  &  ont  pour  vous  un  certain  refped  qui  Eût 
voir  ce  que  vous  méritez  d'être  un  joun  Mais  ce 
qui  a  fur-tout  achevé  de  me  vaincre ,  continua- 
t-il ,  c'eft  votre  charmante  manière  d'écrire ,  fi  na- 
turelle &  fi  aifée ,  &  ces  grands  fentimens  que  vous 
témoignez  dans  vos  lettres,  lefquels  font  fi  fort  xçn 
au-deflus  de  votre  âge  &  de  votrç  fexe  :  car  j'ai  vu  >;û 
de  vos  lettres  plus  que  vous  ne  penfez  \  (  cela  me  03  '. 
furprit ,  )  tout  cela  joint  enfemble  fait  que  je  vous  ::5li 
aime  à  l'excès.  Et  maintenant,  Pamela,  puifquc  bc 
je  m'abaifTe  jufqu'à  faire  cet  aveu,  faites -moi  le  îv^ 
plaifîr  de  demeurer  encore  ici  huit  ou  quinze  jours,  =^3, 
pour  me  donner  le  tems  de  régler  certaines  af- 
faires, &  vous  verrez  combien  vous  y  trouverez: 
votre  compte. 

Je  tremblai  en  fentant  que  mon  cœur  commen* 
çoit  à  céder.  Ohl  mon  cher  monfieur,  lui  dis-je, 
épargnez  une  pauvre  fille ,  qui  ne  fauroit  lever  lc& 
yeux  fur  vous,  ni  prefque  parler.  Mon  cœur  cft 
prêt  à  fe  fendre  \  pourquoi  voudrîez-vous  me  per» 
dre  ?  Faites-moi  feulement  le  plaifir,  dit-il,  de  reC- 
ter  ici  encore  une  quinzaine  de  jours  :  j'ordonnerai 
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à  dire  Tcraifon  dominicale  y  car  je  ne  favols  ce  qnd 
jje  faifois.  Je  ne  veux  point  de  vos  chapelets,  Pa* 
xnela ,  dit^ii  :  il  me  femble  que  vous  devenez  une 
parfaite  religieufè. 

Cela  ne  m'empccha  pas  de  dire  à  haute  voix, 
en  levant  les  yeux  au  ciel  :  Ne  m'induis  point  en 
tentation  y  mais  délivre- moi  du  malin ,  o  dieul 
Là-deflus  il  me  prit  entre  fes  bras,  en  dilànt: 
Eh  bien ,  ma  chère  fille ,  vous  demeurerez  donc 
ici  encore  quinze  jours ,  &  vous  verrez  ce  que  je 
ferai  pour  vous!  Je  vais  vous  laiHTer  un  moment, 
&  faire  un  tout  dans  la  chambre  voifine ,  afin  de 
vous  donner  le  tems  de  réfléchir,  &  devons  mon- 
trer que  je  n  ai  point  de  mauvais  deffem.  Voilà  qui 
eft  d'affez  bon  augure ,  penfai-jp  en  moi-même. 

Il  fortit  donc.  Je  fus  troublée  de  mille  diffé- 
rentes penfées  dans  un  moment.  Tantôt  je  fongeois 
qu'il  n*y  auroit  pas  grand  mal  à  refter  encore  oa 
huit  ou  quinze  jours,  puifque  j'aurois  toujours ma-« 
dame  Jervis  avec  moi.  JVlais,  penfai-je  enfuire,  que 
làis-je  ce  que  je  ferai  capable  de  faire?  J'airéfiftéà 
fà  colère  \  mais  peur-être  que  je  me  laifferai  tou- 
cher par  fa  bonté.  Comment  y  réfifterai-j'e?  Je  me 
flatte  pourtant  d  y  réfifter  par  le  fecours  de  la  même 
grâce  divine  ,  en  laquelle  je  me  confierai  tonjour& 
Mais,  dis-je  enfuire,  que  m'a  t- il  donc  promis?  U 
mettra  mon  père  &  ma  mère  à  leur  aife  :  cette 
penfée  me  charme  j  mais  il  ne  faut  pas  que  je  m  7 
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arrête ,  de  peur  qu'en  lagréant  trop ,  elle  ne  caufe 
enfin  ma  ruine.  Que  peut-il  faire  pour  une  pauvre 
fille  comme  moi?  à  quoi  fa  grandeur  peut-elle 
sabaiflèr?  Il  parle  de  l'orgueil  que  fa  condition 
lui  infpire ,  &  de  la  vanité  de  fon  cœur.  Il  faut  que 
la  tcte  lui  ait  tourné ,  ou  qu'il  ait  quelque  mauvais 
deflèin,  (ans  quoi  il  ne  m'auroit  pas  parlé  comme 
îl  a  fait.  Il  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  celui  de 
me  féduîre  :  il  ne  m'a  rien  promis  -,  mais  je  verrai 
ce  qu'il  fera ,  fi  je  veux  refter  encore  quinze  jours. 
Ce  tems  n'eft  pas  long,  penfai-je  en  moi-mcme, 
&  je  verrai  au  bout  de  quelques  jours  comment  il 
fc  conduira  envers  moi.   Mais  d'un  autre  côté , 
quand  je  réfléchis  fur  la  diftance  extrême  qu'il  y 
a  entre  lui  &  moi ,  je  ne  vois  rien  à  elpérer  :  & 
maintenant  qu'il  m'a  fait  une  déclaration  d'amour, 
comme  il  l'appelle  ,    dans  toutes  les  formes ,    il 
.  voudra  fans  doute  m'entretenir  fur  ce  fujet  plus 
ouvertement  qu'il  n'a  encore  fait ,  &  je  ferai  peut- 
être  moins  capable  de  lui  réfifter.  Et  d'ailleurs ,  s'il 
ftavoit  que  des  vues  honnêtes ,  pourquoi  ne  m'au- 
toît-il  pas  parlé  en  préfence  de  madame  Jervîs  ? 
Là-defliis  l'odieux ,  l'affreux  cabinet  fe  préfenta  à 
mon  efprit  ^  je  me  rappelai  le  danger  que  j'avoîs 
couru ,  &  avec  combien  de  peine  j'y  avois  échappé. 
Je  confidérai  qu'il  lui  feroit  fiiclle  d'éloigner  une 
autre  fois  madame  Jervis  &  toutes  les  fervanres , 
.    de  forte  qu'il  pourroit  achever  ma  xuîne  en  beau* 
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coup  moins  de  tems  qu'il  ne  m'en  demafwîoît  l 
refter  chez  lui.  Je  me  déterminai  donc  à  m'cû 
aller ,  à  confier  tout  à  la  providence ,  &  à  ne  point 
compter  fur  mes  propres  forces.  Quelle  recon- 
noiflance  ne  dois -je  pas  à  dieu,  pour  mavoic 
în(piré  cette  réfolution ,  comme  vous  lallez  voirl 
Juftement  comme  j^en  étois  à  cet  endroit  de 
ma  lettre,  Jean  m'a  envoyé  dire  quîl  alloit  partir 
dans  le  moment  pour  vos  quartiers  -,  c'ett  pourquoi 
je  vous  envoie  par  lui  ce  que  j'ai  déjà  écrit  ^  iC 
j'efpcre  que  demain  au  foir  je  vous  demanderai  votre 
bénédidtion  dans  votre  pauvre  ,  maïs  heureufc  de- 
meure ,  &  que  je  vous  dirai  le  refte  de  bouche.  Ett  1^ 
attendant ,  je  fuis  &  ferai  toujours  J'" 

Votre  très-obéiflàntc  fiUe.       I 
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Mes  très-chers  père  &  mère. 

Je  continue  encore  à  vous  écrire,  quoique  Rap- 
porterai fans  doute  ceci  avec  moi  ;  mais  je  ferai 
chez  vous,  afin  de  me  fouvenîr  toujours  dequcll 
dangers  la  providence  m'a  délivrée. 

Je  vous  ai  dit  la  réfolution  que  je  pris  ;  hett* 
reufe  réfolution ,  comme  j'ai  toutes  les  raifons  dtt 
monde  de  le  croire  !  Mon  maître  rentra  bientôt; 
&  avec  un  regard  plein  de  bonté  :  Je  ne  doute 

point 
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point  i- Pamcla ,  me  dit- il,  que  vous  ne  reftiez 
«ncore  quinze  jours  pour  m  obliger.  Je  ne  favois 
quels  termes  employer  pour  le  refufer^    fans  lui 
fiire  jeter  feu  &  flammes.  Pardonnez  ,  monfieur, 
lui  dis-jc,  pardonnez  à  votre  pauvre  &  affligée 
ièryante  :  il  ell  impoflîble  que  je  mérite  de  votre 
parit  aucune  faveur  qui  foit  compatible  avec  ma 
.vertu  ;  &  je  vous  fupplie  de  me  permettre  de  m'en 
aller  chez  mes  pauvres  parens.  Ah  !  dit-il ,  tii  es 
la  plus  grande  fotte  que  je  connoifTe.  Je  te  dis  qu© 
je  verrai  ton  père  -,  je  l'enverrai  chercher  demain 
dans  mon  carroffe  de  voyage  ,  (î  tu  veux ,  &  je  lut 
apprendrai  ce  que  j'ai  deflein  de  faire  pour  lui  6c 
pour  toi.  M'eft-il  permis  ,  monfieur ,  lui  dis- je,  de 
vous  demander  ce  que  cela  peut  ctre  ?  Vu  les  grands: 
liens  que  vous  avez,  vous  pouvez  aifément  le  ren-^ 
dre  heureux ,  &  peut-être  vous  feroit-il  de  quelque 
utilité ,  d'une  manière  ou  d'autre  :  mais  quel  prix 
iaut-il  que  je  paye  pour  tout  cela  ?  Vous  ferez  aufli 
hcureufe  que  vous  le  pouvez  fouhaiter ,  répondit- 
il,  je  vous  le  promets.  Je  vous  donne  dès-à-préfenC 
<ettc  bourfe,    où  il  y  a  cinquante  guinées  :  j*en 
donnerai  tous  les  ans  autant  à  votre  père ,  &  je 
lui  trouverai  quelque  emploi  qui  fera  à  fon  gré, 
&  par  lequel  il  en  pourra  gagner  tous  les  ans  au- 
tant, &  même  davantage.  Je  vous  aurois  donné 
wne  plus  groffe  fomme  pour  lui  -,  mais  peut-  être 
cpie  vous  m  auriez  foupç onné  de  quclo^uç  mauvais 
Tome  L  M 
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deflèîn.  Oh!  monfîcur,  lui  dis-jc,  ftfprenek  Mi 

gurnées ,  je  n'en  veux  pas  toucher  une  'feidfe',  & 

je  fuis  sûre  que  mon  père  ne  les  acceptera  pas  mi 

plus^  jufqu  à  ce  qu'il  (ache  re  qu'il  Étudia  qaïl 

faffe  pour  les  mériter^  Se  fur-tout  ce  que  je  d&>-     1 1 

viendrai.  Èh  bien  donc  ,  Pamela ,  dit-il',  ToppolS     || 

que  je  trouve  un  honnête-homme,  qui  siit  union    |t 

emploi,  &  qui  vous  faffe  demoifêlle -leièfe  de    l|| 

vos  jours,  répouferez-  vous?  Je  ne  défirc  point    It 

me  marier,  monlîeur ,  lui  dis- je  ;  car  alors  je  cbm-    Il 

ïnençai  à  pénétrer  fon  noir  deflein.  M^is  comme  je    1  bx 

me  vôydis  dans  fà  puiflance,  je  crus  devoir  difr    Im' 

mulcr  un  peu.  Vous  êtes  fi  jolie ,  repnt-il,  qnè    lîf 

quelque  part  que  vous  alliez,  vous  ne  ferez  jaiinafc    m^ 

hors  de  danger:  il  y  aura  toujours  qtierquirâf'qnl    m\jii^ 

tendra  des  pièges  à  votre  vfertu;  &  je  (JroîrÔB^nMil    Ë^ 

répondre  à  Texhortation  de    ma  mère,  quf,  <û   l^j^ 

mourant,  m*a  prié  de  prendre  loin  de  vous, 'fi  ^  I  j 

ne  vôiis  trouvois  pas  un  mati  qui  puifiè  protéger  1^ 

vôtre  innocence  &  votre  vertu  ;  &  j'ai  jeté  IcsfrtB  Ijjji 

fur  un  très- digne  homme.  m%^ 

O  Tinfame  &  le  perfide,  dis-jè  en  moî-mMc!  iw^j^ 

;quel  pûîflTant  inftrumeùt  n'eft-il  pas  dans  la  niafti  Ëi^ 

de  Lucifer,  pour  caufer  la  perte  d'une  pauvre Inno  m^ 


cente?  Je  diflîmulai  pourtant  encore;  car  je  irtH 
gnoîs  &  lui,  &  le  lieu  où  j'étoîs.  À  qui  aVez-tcW 
penfé,  monfieur,  lui  dis-je?  Au  jeune  M.  ^* 
liams,  répondit-il,  qui  éft  mon  cfaap'elaifi  âànsJb 
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«Côinté  je  Lincoln  5  il  vous  rendra  hcureufè.  Sait- 
il,  «onficur  3  reptî$-je,  ledeflcin  que  vous  avez? 
Nbn,  ma  fille ,  répondit-il^  (&  il  me  baifa  malgré 
tiidif  car  (on  haleine  me  par6iflR)it  alors  un  vrai 
peiTon}  mais  le  befoîn  quil  a  de  ma  faveur,  votre 
*bc«tfé  &  votre  mérite ,  feront  qu'il  acceptera  avec 
^totrt  le  plaîfir  du  monde  la  grâce  que  je  veux  bien 
imhite.  Eh  bien  donc,  monfieur,  lui  dis  je,  il 
7  a^ncore  affez  de  tems  pour  réfléchir  là-deffus  , 
"8c  «ek  ne  iàuroit  m'empêcher  de  m'en  aller  chez 
mon  père.  Quand  je  refterois  encore  quinze  jours, 
l  •  "qu'efl-ce  que  cela  produiroit  par  rapport  à  votre 
i  '3d&in  ?  Vos  foins  &  votre  bonté  peuvent  me  trou- 
i  Ter  chez  mon  père ,  auffl  bien  qu'ici  ;  &  je  veux 
,1  bien  que  M.  Williams  &  toute  la  terre  fâchent 
.^  que  je  n'ai  point  honte  de  la  pauvreté  de  mes 
I    'parens. 

'    D  voulut  me  baifer  encore  j  mais  je  lui  dis  :  S'il 

jg     "feùt,  monfieur,  que  je  fonge  à  M.  Williams,  ou  à 

^  I    ^Iqrfautre,  je  vous  prie  de  ne  point  prendre  ces 

libertés  avec  moi  :  cela  n'eft  pas  décent.  Eh  bien , 

^  I    leprit-il,  vous  refterez  donc  ici  encore  quinze  jours, 

d    te  durant  ce  tems- là  je  ferai  venir  M.  Williams  & 

j    Votre  père  :  car  je  veux  que  le  mariage  fe  conclue 

J    diezmoi-,  lorfque  tout  fera  réglé,  vous  le  folem- 

i    liiferez  quand  vous  jugerez  à  propos.  En  attendant, 

^    prenez  toujours  ces  cinquante  gui  nées ,  &  envoyez- 

J    les  à  votre  père ,  comme  un  gage  de  ma  faveur  1 


I 
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Se  je  vous  rendrai  tous  heureux*  Monfipox,  lui 
dis- je,  donnez-moi  deux  heures  pour  réfléchir  là- 
defTus.  Deux  heures,  repric-il!  je  ferai  (ord  dus 
•moins  d'une  heure,  &  jevoudroi^  (avoir- yotip ré< 
Solution  avant  cela  :  je  voudrois  auilî  que  vous  écri« 
vidiez  à  votre  père  la  proportion  que  j[e^  vous  ai 
faite  y  Jean  portera  votre  lettre  avec  les- cinquante 
guinées  au  bon-homme ,  fi  vous  y  confentez.  Mon- 
ficur ,  lui  dis-je,  je  vous  ferai  favoir  ma  réfoludott 
dans  une  heure.  Faites,  reprit-il  y  &  après  m  avoir 
donné  encore  un  baifer^  il  me  laiflà  aller. 

Oh  !  que  je  fus  charmée ,  lorfque  je  me  fus  re- 
tirée d'encre  fes  pactes!    Je  vous  écris  .ceci ,  jifin 
que  vous  puifliez  favoir  fur  quel  pied  fonc  les  duv* 
Tes.  Je  fuis  réfolue  de  m'en,  aller ,  s'il  m'eftpofllUe. 
Le  lâche ,  le  méchant,  le  traître  qu'il  eft ! 

Ah!  quel  piège  étoit  drefTé  à  votre  pauvre Pa- 
mela!  Je  tremble  quand  j'y  penfe.  Quelle  fuite  dé 
crimes  ne  me  préparoit-on  pas  pour  tout  le  refle 
de  ma  malheuceufe  vie  !  Il  vouloit  d  abord «cqnuue 
vous  le  comprendrez  par  cette  lettre,  me.&irc 
troire  qu'il  avoir  de  grandes  vues  pour  moi-  Et  je 
ïn'imagine  que  la  penfée  de  xM.  Williams  ne  lui  vint 
dans  l'elprit  qu'après  qu'il  fut  forti  de  fon  cabinet, 
pour  fonger,  en  fe  promenant  dans  la  cbanibte 
voifine,  comment  il  pourroit  me  tromper  plus 
«ûremenc.  Mais  fes  arcifices  étoienc  déformais  trop 
^tofûers ,  pour  n'être  pas  apperçus. 
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7e  me  retirai  dans  ma  chambre ,  &  la  première 
cliofe  que  je  fis ,  fut  de  lui  écrire  :  car  je  crus  qu'il 
valoir  mieux  pour  moi  que  je  ne  le  vifTe  plus ,  fi  je 
pouvois  l'éviter.  Je  mis  mon  billet  fous  la  porte 
de  ùl  chambre ,  après  l'avoir  copié.  Voici  ce  que  je 
lui  écrivis. 

«Monfîeur  mon  très- honoré  maître, 

»  La  propofîtion  que  vous  venez  de  me  faire  ^ 
»me  perfuade  de  plus  en  plus  qu'il  n'efl  pas  à 
•  propos  que  je  demeure  plus  long-tcms  chez 
»  vous,  mais  qu'il  faut  que  je  m'en  aille  chez  mon 
»  père ,  ne  fut-ce  que  pour  lui  demander  confcil 
»  au  fujet  de  M.  Williams.  Je  fuis  fi  réfoluc  de 
»  m'en  aller,  que  rien  ne  pourra  me  faire  changer 
»  de  réfolution.  Ainfî ,  monfîeur  ,  en  vous  rcmer- 
»  dant  très'humblement  de  routes  vos  bontés,  je 
»  partirai  demain  de  grand  matin.  Madame  Jcrvis 
»  dit  que  vous  voulez  me  faire  l'honneur  de  me 
>  prêter  votre  carrofTe  :  mais  cela  ne  fera  pas  né- 
»  cefSdre-,  car  je  crois  que  je  pourrai  louci  la  chaife 
»  du  fermier  Nichois.  Je  me  flatte  que  vous  no 
»  prendrez  pas  ceci  en  mauvaife  part.  Je  fuis  &  fc« 
p  rai  toujours , 

«Votre  très-humble  &  très- obéi  fïân  te  fcrvanrc. 

»Pour  ce  qui  eft,  monfiear,  des  cinquante 
»  guinées ,  je  fuis  sûre  que  mon  pcrc  ne  me  le  par* 
sdcnnesoic  jamais,  fi  je  Les  acceptois ,  jufquâ  c# 
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9  qu'il  fâche  comment  je  puis  les  ni^tex }  ce  cpU 
9  ell  impoflîble  que  ^e  fafTe  ». 

Il  vient  de  m'envoyer  dire  dans  ce  moment 
par  madame  Jervis  que  ,  puifque  je  fuis  réfolue 
de  m'en  aller,  il  ne  m'en  empêchera  pas ,  &  que 
le  carrofle  fera  prêt  j  mais  que  je  ne  m'en  trouve- 
rai que  plus  mal,  parce  qu'il  ne  s'embarraflcra 
plus  de  moi  rant  qu'il  vivra.  Je  ne  m'en  foucie 
po;nr ,  pourvu  que  je  forte  de  chez  lui  :  feulement, 
jaurois  été  bien  aife,  fi  j'avois  pu,  mes  chers  père 
&  mère ,  vous  rendre  heureux  en  confervant  taon 
innocence. 

Je  ne  faurois  m'imaginer  pourquoi  Jean,  qui , 
à  ce  que  je  croyois ,  éroit  parti  avec  ma  demiàjce, 
ne  s'en  va  qu'à  préfent.  il  vient  de  m'envqyor  de-        .i 
mander  fî  j  ai  quelqu'autre  chofe  à  vous  Êdre  te-        j. 
nir    Je  finirai  donc  cette  lettre,  afin  de  vous  l'enr 
vover  avec  la  précédente.  1^ 

Je  me  prépare  à  préfent  pour  mon  voyage,  & 
)t  vais  prendre  congé  de  tous  les  domefliques.  Je        j 
n  i    pas  le  rems  d'écrire  davantage  :  je  vous  dirai 
*c  r-fte  de  bouche  ,    lorfque  je  ferai  fi  hqweufc       r 
que  d'être  chez  vous.  Je  fuis  .|i 

Votre  rrès-obéiffanto  Sild  Hai 

J'ajouterai  feulement  que  mon  maître  vi«ht  de  »iic 

m -envoyer  cinq  guinées  par  madame  J^ort^i-C»  M 

pxéfent  me  rend  forC:  riche  :  car  coopime  c'eft  ûm*  'oc 
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dimç  Jctvi$,  qui  me  la  apporté ,  j'ai  cru  pouvoix 
l'accepter.  Il  dit  qu'il  ne  me  veut  point  voir ,  & 
que  je  pourrai  partir  dès  le  matin ,  aufli-tôt  que  je 
voudrai.  C'eft  le  cocher  qui  efl:  vçnu  dif.  comté  de 
Lincoln^  qui  doit  me  conduire.  Mais  mon  maître 
eft  fi  eq  colère,  qu'il  ne  veut  pas  permettre  qu'au- 
cun dss  domeftiques  me  conduife  jufquau  carrofTe, 
pi  même  jufqu'à  la  grande  cour.  Je  ne  faurois 
qu'y  faire  ^  mais  cela  ne  lui  fait -il  pas  plus  de 
tort  qu'à  moi  ? 

Jean  attend  ma  lettre.  Je  voulois  vous  l'appor- 
ter avec  l'autre  \  mais  il  dit  qu'il  la  mife  parmi 
d'autres  paquets ,  &  qu'il  peut  audî  bien  vous  le$ 
porter  toutes  deux. 

Ce  Jean  eft  un  bon  8c  honnête  garçon  :  je  lux 
tt  beaucoup  d'obligation  ^  &  maintenant  que  je 
(iiis  fi  riche,  je  lui  ofirirois  une  guinée,  fi  je 
croyois  qu'il  voulût  l'accepter.  Je  n'entends  point 
parler  des  bardes  de  ma  maitrefTe,  ni  de  celles 
que  mon  maître  m'avoit  données  ^  car  j'avois  die 
à  madame  Jervis  que  je  ne  voulois  point  les  em- 
porter. Mais  je  juge  par  deux  ou  trois  mots  qui  Ivji 
(ont  échappés  y  qu'on  me  les  enverra.  Si  cela  eft, 
ciel  !  quelle  riche  Pamela  vous  aurez  chez  vous  ! 
-  Mais  comme  je  ne  puis  pas  les  porter,  je  ne  mp 
jbucie  g^ère  qu'on  me  les  envoie  ou  non.  Si  on 
U  feit,  je  les  vpndrai  à  mefure  que  j'en  trouverai 
Toccafion ,  afin  d'avoir  quelqw  Vgent.  Mais  finit- 
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fons  -,  car  j  aï  prodigîeufcmcnt  d'ajfl&ires  Want  qiw 

de  partir,  ^r 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  épreuves  de  la  jg.. 
belle  Pamela  n'étoienr  pas  finies  alors  :  les  plus  {^n 
rudes  éroicnt  encore  à  venir  y  précifément  lorf- 
qu'elle  fe  croyoit  entièrement  délivrée,  &  quelle 
fe  flartoit  qu'elle  alloit  retourner  chez  fon  père  :  ^^ 
car  Ion  maître  trouvant  que  rien  ne  pouvoit  vaincre  à{ 
la  vertu  de  cette  aimable  fille,  &  ayant  inutile- 
ment tâché  de  furmonter  la  paffion  qu'il  avoit  pour  ^^ 
elle ,  forma  une  réfolution  alTez  étrange.  Ce  fiit  dé  jijjj^ 
l'envoyer  dans  la  maifon  qu'il  avoit  proche  Lin- 
coln ,  dans  l'elpérance  que  l'efclavage  où  il  fe  pro-  ^^ 
pofoit  de  la  tenir,  la  forceroit  enfin  à  fe  rendre*  -.j» 
Pour  cet  effet,  il  fit  venir  du  comté  de  Lincoln 
un  cocher  qu'il  y  tenoit,  n'ofànt  pas  (è  fier  à  fon 
cocher  ordinaire,  qui ,  comme  tous  (es  autres  do-  |r 

meftiques ,]  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  Pamela.  ^ 
Il  donna  fecrctement  fes  ordres  à  ce  cocher  venu 
de  Lincoln  ;  &  fous  prétexte  de  témoigner  à  Pa- 
mela le  refl'entiment  qu'il  avoit  de  la  manière  dont  ^, 
elle  s'éroit  conduite  envers  lui ,  il  défendit  à  tous 
fes  domeftiques  de  l'accompagner.  Dès  qu'elle  fiit 
montée  en  carroffe ,  le  cocher  la  conduifit  pen-  ;4^^ 
dant  cinq  milles  dans  la  route  qui  menoit  chtt  ^ 
fon  père;  mais  enfuite  il  tourna  bride,  &  prît  le 
chemin  de  Lincoln.  
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Il  faut  (avoir  auffi  que  le  mcflagcr  fi  officieux , 
qui  poitoic  les  lettres  de  Pameia  à  (on  père  y  &C 
quifàifoit  fembiant  d'avoir  fi  fouvent  occafion  d'al- 
ler en  ces  quartiers-là ,  la  trahifToit  par  ordre  de 
Ibn  maître ,  à  qui  il  donnoit  toutes  fes  lettres.  Le 
maître  les  lifoit  toujours ,  avant  que  de  les  envoyer 
•  à  fon  père  :  par  ce  moyen ,  il  décoavroit  tout  ce 
qu elle écri voit,  comme  il  le  lui  infinue  lui-même, 
ainfi  qu'on  l'a  vu  ci-dcffus;  de  forte  que  cette 
pauvre  fille  fe  trouvoit  aflîégée  de  tous  côtés.  On 
verra  par  la  fiiite  de  cette  hiftoîre  de  quels  lâches 
artifices  des  hommes  entreprenans  peuvent  fe  fcrvir 
pour  arriver  à  leur  but*  toiit  criminel  qu'il  eft  ,  & 
combien  le  beau  fexe  doit  être  fur  fes  gardes 
contr  eux,  principalement  lorfque  les  richeflTes  &  le 
pouvoir  confpirent  enfemble  contre  l'innocence  6c 
h  pauvreté. 

Il  faut  ajouter  encore  quelque  chofe  afin  que  Ton 
comprenne  mieux  la  fuite  de  ces  lettres.  Le  maître 
de  Pameia  jugea  à  propos  de  ne  point  envoyer  à 
Ibn  père  fes  trois  dernières  lettres ,  dans  lefquelles 
elle  lui  raconte  comment  fon  maître  fe  cacha  dans 
le  cabinet ,  afin  d'être  témoin  du  partage  qu'elle 
vouloit  faire  de  fes  hardes ,  &  où  elle  parle  des 
înftances  qu'il  fit  pour  l'engager  à  refter  encore 
quinze  jours  chez  lui ,  &  de  la  proportion  qu'il  lui 
fit  d'époufer  fon  chapelain.  Au  lieu  donc  d'envoyer 
les  lettres  de  Pameia  à  fon  père,  il  lui  en  écrivit 
lui-mcme  une  en  ces  termes  : 


i8^  La    Vertu: 

«Maître  Andkevs, 

3>  Vous  ferez  (ans  doute  furpris  de  recevoir  une 
99  lettre  de  moi  ;  mais  je  crois  devoir  vous  apprendre 
»  que  j'ai  découvert  qu'il  y  a  entre  vous  &  votre 
a»  fille  un  étrange  commerce  de  lettres,  dans  lequel 
93  on  n'a  guère  ménagé  mon  honneur  ni  nja  répu;^ 
3>  ration.  11  me  femble  que  vous  n'auriez  p^is  àà 
»  encourager  votre  fille  à  écrire  de  cette  manière, 
3>  jufqu'à  ce  que  vous  fulliez  bien  afluré  que  ces 
aa  médifances  ,  qu  elle  répand  fi  abondamment 
»  contre  moi ,  font  bien  fondées.  Il  y  a  peut-être 
39  quelque  choie  de  vrai  dans  ce  qu'elle  vous  ^t  écrit 
»  de  tems  à  autre  :  mais  croyez-moi,  malgré  toute 
»  (à  prétendue  fimplicité  &c  (on  innocence  afièdée, 
?>  je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie  une  fille  d'ui^  elprit  fi 
33  romanefque.  En  un  mot,  la  tête  lui  a  tourné  p» 
»la  ledure  des  romans  &  d'autres  livres  fem- 
»  blables  ,  à  quoi  elle  s'eft  livrée  toute  entière 
33  depuis  la  mort  de  fa  bonne  ipaîtreflc:  elle  fe 
»  donne  des  airs ,  comme  fi  elle  étoit  un  modèle 
9»  de  perfeâion ,  Se  elle  s'imagine  que  tout  le  monde 
>  lui  en  veut. 

:  a>Ne  prenez  pourtant  pas  mal  ma  penfêe»  Je 
■>  crois  votre  fille  très-honnête  &  très-yçrtueufe  ; 
»  m^is  j'ai  découvert  auflî  qu'elle  avoir  une  efpèce 
»  de  correfpondance  pu  d'intrigue  avec  un  jeune 
9?  éccléfiaftique ,  à  qui  je  me  propofe.  de  donner  un 
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a»  bénéfice  avec  le  tems^  mais  qui  n'a  encore  aucun 
aoétablilTement,  &c  ne  vit  que  de  ce  que  je  veux 
»  bien  lui  accorder.  Jugez  quelles  en  feroienc  les 
t  a»  confèquences^  (î  ces  jeunes  gens  qui  nonc  aucun 
t  a>  bien,  venoient  i  fe  marier ,  &  à  avoir  une  nom- 
ttbreufe  £simiile  Ëuis  on  morceau  de  pain  pouc 
9  l'entretenir. 
»  Pour  moi ,  j  ai  tant  d  amitié  pour  l'un  &  pour 
(  l'autre,  que  je  veux  tacher  de  prévenir  ce  malheur 
»  fi  je  puis  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  éloigné  votre  fille  de 
»ibn  amant  pour- un  tems,dans  l'efpérance  qu'ils 
a»  viendront  tous  deux  à  reconnoicre  leur  folie.  Ne 
»  fbyezdonc  pas  fiirpris  de  ne  pas  voir  arriver  votre 
9  fille  auffi-tôt  que  vous  vous  y  étiez  attendu. 
.  »  Cependant  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur» 
»  qu'elle  fera  en  sûreté ,  &  qu'on  n'entreprendra 
»  rien  contre  fa  vertu.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me 
»  Ibupçonnerez  d  aucun  mauvais  deifein  ,  malgré 
a»  tout  ce  qu'elle  s'efl:  donné  les  airs  de  vous  écrire 
»  au  fujet  de  mon  petit  badinagc ,  &  des  libertés 
»  innocentes  que  je  puis  avoir  prifes  avec  elle ,  & 
»  qui  font  fi  ordinaires  parmi  de  jeunes  gens  des 
»  deux  fexes ,  qui  ont  été  élevés  enfemblc ,  &  qui 
a»  fe  connoilTent  depuis  long-tems  ^  car  je  vous  affure 
»  que  l'orgueil  n'eft  pas  mon  vice. 
..'»  Comme  «lie  eft  toujours  occupée  à  écrire  des 
•  lettres,  je  cpn^ptie  qu'elle  vous  aura yappris  foa 
9  intrigue  avec  le  Jeune  eccléfi^que  :.je  ne  fais  & 
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3>  vous  l'approuvez  ou  non.  Mais  maintenant  qu'elle 
sfera  abfehte  de  lui  pour  quelque  tems3(  car  je 
»  fais  qu'il  l'auroit  (îiivie  jufquesdans  votre  village, 
»fi  elle  éroit  retournée  chez  vous^&  peut-être 
3>  qu'ils  fe  feroient  rendus  tous  deux  malheureux 
»pour  toujours  en  s'époufknt  )  je  ne  doute  point 
»  que  je  n'engage  le  jeune  homme  à  ouvrir  les 
»  yeux  fur  fes  propres  intérêts  ,  &  à  ne  fe  pas 
3>  marier  qu'il  n'ait  de  quoi  entretenir  une  femme  : 
3)  quand  cela  fera  ,  qu'ils  fè  marient  enfemble , 
»  s'ils  le  jugent  à  propos ,  je  ne  m'y  oppofèraî 
»  point. 

»  Je  n'attends  d'autre  réponfe  de  vous ,  fi  ce 
»  n'eft  que  vous  ayez  bonne  opinion  de  moi,  &  que 
3»  vous  vous  repofiez  fur  ma  parole  d'hontleur.  Je 
»  fuis , 

M  Votre  bon  ami. 

»  P.  S.  J'aî  découvert  que  mon  valet  Jean  a 
»  été  le  porteur  de  ces  lettres ,  dans  lefquelles  on 
»  s'eft  donné  tant  de  libertés  fur  mon  fujet  j  je  lui 
»  donnerai  dans  peu  des  marques  de  mon  rcffenti- 
»  ment.  C'eft  une  chofe  bien  fâcheufe  qu'un  homme 
»  de  ma  réputation  foît  traité  d  une  manière  fi 
»  indécente  par  fes  propres  domeftiques  ». 

On -conçoit  aîfément  dans  quelle  inquiétude  la 
létShire  de  cette  lettre  jeta  le  bon  vieillard,  fur-tout 
venant  d'un  geatilhobmè  de  fi  •grande  ircmfrién* 
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tioo.  D.  ne  lavuic  <)uci  pain  l>iciiÙI'j  ,  il  ne  Ji^iuxuc 
anllemenc  du  i.'inncc;:i!cr  àv  ù  (muviv  ii.lv  .  \  il 
fcpcrfuaiici:  cuoiî  ivoïC  s.jafi^|tic!  nuuvai^  Jvit.i-.i 
CTnrr'iiiï^.  Tiincùc li  U  rfa:îN»iC  v.|ulI  u'^h  vuui  lun  . 
&  il  êcoir  iir;:z  dil'^vle  I  cuniv  ^|u.*  l'uuui'iu  %U»iu 
onluipaiIoLC  ecoic  rccUcv  iM  il  ti<tvuu  |*ri^  ip^u 
les  demièxes  leccrcs  de  U  tWk  >  iiui  nuMMiiiu  ^i  Uii»  i 
tour. 

Ufe  réfbluc  enfin,  pour  tr4iii|iiillili'i  Imi  i.||«»ii 

&celuidela  t'cmniCfii'alIct  tlir/  |#.  ^miijII., à.  9 

&après  avoir  prie  ù  icniinr  ilr  Uh*.  fi.:  ».*,  »,{.. .  ^.^ 
.fermier  qui  rcinploynit  »  il  imitîr   U.  §tt .,,»..  U,t, 
quoiqu'il  fût  tort  rard  »  /V.  u^nr  rri»''l>/-  r-. .  .  ,. 
nuit  ,il  fe  trouva  lio  Ki  |«'mii^/.  'lu  j',ii#  ^  ),  ...... 

du  gentilhomme,  av4iir  'j  r.  j#-.rf/,-.i,/^  •  .^  ,/.,'.    .1 
s'aflitpour  fc  tcp^Anf  ^r,n  .»*v.j,/î,i,..-  rjî..*    y.-.  ....  ^ 

paiûr. 

Lespr^mi'if: ': .  li  v..-^..v..-  .^.    ,»....•  .... 

alloien:  ahr*Mvt;  ..•.../.  -  ..  /n..     .      ....    :.-       .- » 

d'un  ror.  î;  -'-.-.•;«....',    -. .   -.,      :.  , : , 

Paracu,  î. '.:.■.:  '.i.:.'.» '.» ,.,    .     . 

CncZtsrr,.:.  -ii:-.    -.    ■•*.:.    ',      .         ■ 

cet  r.*:.j«:':  -  ^    r  ■  # 

w:!!".  :;r/»     .•;  1        '^.  ^    .    •. .     . 

utsizrj&    -ur    ir.    :  .-  :...*.       -.-     '*- 

Sun  i  ,»:,-.■.•     s.  .    ,       -, 
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îc  pauvre  homme  ;  je  n'ai  rien  à  demander  à  TOfte  ^ 

maître  que  ma  Pamela.  O  nion  cher  enfant  !  mon  ^^ 

cher  enfant  !                                                     -  ^ 

Que  je  meure ,  dit  lun  d'eux , îG  ce  n'eft  pas-E  ^ 

te  père  de  mademoîfelle  Pamela.  En  vérité,  en  ^ 

vérité ,  je  le  fuis ,  s'écria-t-il  en  levant  les  mains  ati  ^ 

ciel,  &  en  verfant  un  torrent  de  larmes.  Où  eft  ^ 

mon  enfant  ?  où  eft  ma  Pamela  ?  Comment ,  où  eft  ^^ 

Pamela,  dit  l'un  de  ces  valets?  elle  eft  retournée  Je 

chez  vous  :  depuis  quand  êtcs-vous  parti  ?  Je  ne  ^^ 

fuis  parti'  qu'hier   au   (bîr ,  répondit-il  ,  &  fd  *ci 

marché  toute  la  nuit.  Monfieur  eft-il  au  logis, oa  ^ 

n'y  eft-il  pas  ?  Il  y  eft,  lui  dit-on  -,  mais  il  neft pto  ^ 

encore  levé.  Dieu  en  foit  béni ,  dieu  en  foit  hétà  ^: 

mille  fois ,  s^écria-t-il  ;  je  me  flatte  donc  quil  int  *i 

fera  permis  de  lai  parler  bientôt  Leis  palefrcnîeB  I 

le  prièrent  d'entrer  dans  l'écurie  pour  fe  repofcr;  oe  ^ 

qu'il  fit ,  '8c  il  fat  s'afleoir  fur  l'efcalier ,  en  s*eiluyanc  ^ 

les  yeux ,  rtiais  en  (bupirant  fi  trîftement ,  qaH  ^fui 

faifoit  pitié  à  tous  ceux  qui  étoîent-là.           '    ^  *»i 

Dès  que  les  domeftiques  furent  lev2s,  le  hHSt  k^ 
fe  répandit  dans  toute  la  maifon  que  le  père  *ofc     ^  Iki^i 

Pamela  étoit  venu  demander  de  fes  nouvelles;' Lâl  4« 
fervantes  vouloient  le  faire  entrer  dans  la  culfite)     .  ^ 

mais  madame  Jerviî  ayant  appris  (on  ârrivëc-i*?fe  ^^ 

leva  à  la  hâte ,  &  defcendit  dans  la  fallc-baflfe^'Bli  |Iqi 

elle  le  fit  venir.                                            •  ^■*' ■  ^ 

Il  lui  raconta  le  fujet  de  fa  triftdTe ,  &  hllÛFll  ^. 
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kttre  qn'il  avoît  reçue.  Elle  pleura  amèrement ,  &c 
Youluc  cependanc  tâcher  de  lui  cacher  fon  inquié-- 
tude.  Je  ne  fàurols  ,  dit  -  elle  y  m'empccher  de 
pleurer  en  voyant  laffliâion  où  vous  êtes  ;  je  me 
flatte  pourtant  que  vous  n'en  avez  point  de  fujet« 
Mais  prenez  garde  ,  je  vous  prie ,  que  peribnne  no 
▼Gye  cette  letae.  Je  fuis  perfuadée  que  votre  fille 
cft  en  sûreté. 

Je  vois  pourtant ,  madame ,  dit-il ,  que  vous 
navcz  point  de  fes  nouvelles ,  &  que  vous  ne  favez 
pas  ce  qu'elle  eft  devenue.  Si  Ton  navoit  que  de 
bons  defTeins  y  il  eft  impoflible  qu  une  aufli  ver- 
tuêuTe  dame  comme  vous  n'en  fût  pas  quelque 
chofe:&  vous penfiez fans  doute  quelle  étoit  chez 
aïoi. 

Mon  maître  ^  dit-elle ,  n'informe  pas  toujours  fes 
domeftiques  de  tous  fes  defleins  Mais  vous  ne 
devez  point  le  fbupçonner ,  puifqu'il  vous  a  donné 
£i  parole  d'honneur ,  &  vous  voyez  qu'il  ne  fauroic 
avoir  ^ucun  mauvais  deflein  ,  puifqu'il  n'a  pas 
bougé  d'ici  ;&  qu'il  ne  parle  pas  même  d'en  fortir. 
Ah  1  s'écria- t-il ,  c'eft-là  ce  qui  me  raffure  un  peu  \ 
nais  auffi  c'eft  tout.  Mais^  ajouta'-t-il^.«.Il  alloic 
càndouer  lôrfqûe  le  gentilhomme  4yant  appris  qu'il 
Ctbit  venu ,  dèfcendit  en  robe  dechaAîbre  te  m, 
{«ÉitbAfles  dons  la  Me  où  uâaMi  ^Jifçîéitli 
ftofcnt.  :  -  ''■  'T^ 

-  'Qu y  a^t41 ,  ttii&ce  Ao^INi 
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Oh  !  ma  fille ,  s*écria  le  bon  yidllard  ,  rendez^  s 

moi  ma  fille  ,  je  vous  en  conjure ,  monfieur.  Com-*  e 

ment!  dit  le  gentilhomme  ,  je  cioyois  vous  avoir  t 

tranquillifé  fiii  fôn  fujet.  N*avez-vous  pas  reçu  une  Je 

lettre  que  je  vous  ai  envoyée ,  écrite  de  ma  propre  ce 

main  ?  Oui ,  oui  »  répondit-il ,  je  lai  reçue ,  &  c  eft 

ce  qui  m'amène  ici ,  j'ai  marché  toute  la  nuit. 

Pauvre  homme  !  reprit  l'autre  avec  une  compaflîon 

apparente  ,  j'en  fijis  véritablement  fiché.  Votre 

fille  a.caufé  un  bruit  étrange  chez  moi:  mais  .fi  ::.': 

j'avois  cru  que  vous  euflîez  pris  fi  fort  i  cœur  ce  i^I^ 

que  j'ai  fait ,  je  lui  aurois  permis  d'aller  chez  vous  :  n:{ 

mon  deflèin  n'étoic  pourtant  que  de  lui  rendre  ::> 

£ervicey&  à  vous  aufiî.  Elle  efl  tout  à  fidt  en  sûre^  jr  ;:i. 

maître  Andrews,  je  vous  le   déclare  fur  moa  cî? 

honneur  ;  je  ne  voudrois  pas  pour  tous  les  biens  :^ 

du  monde  lui  faire  le  moindre  outrage.  Croyez-^  q^ 

vous  que  je  le  vouluflTe ,  madame  Jervis  ?  Je  me  l^j.: 

flatte  que  non ,  monfieur ,  répondit-cUe.  f^ous  vous  i^uj 

flattes^  que  non  !  dit  le  bon  vieillard  \  Sc  moi  auflî«-  ]; 

Mais,  monfieur,  ajouta- 1- il,  rendez -moi  moa  t;^. 

enfant ,  c'efl:  tout  ce  que  je  demande  ,  &  j'auf^  î:v{ 

foin  qu'awcun  eccléfiaftique  n'approchq  d'elle.  •  «  ik 

Londres  eft  bien  loin  d'ici ,  reprit  le  gentil?  ïw: 

homme,  &  je  ne  taurois  envoyer  chercher- votre  ^ç 

fille  fur  le  champ.  Quoi  donc ,  dit  Andxevs  l  awB?  jsa 

vous  envoyé  ma  pauvre  Pamela  à  Londres  ?  Je  If  ■■ 

voudrois  pas  qu'on  le  divulguât,  xépGf&4i(M.  i^ft'  "i 

xnaif 
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mais  je  vous  déclare  fur  mon  honneur,  quelle  ell 
en  par&îte  sûreté  &  très- contente  ;  clans  peu  de  tems 
elle  vous  le  fera  (avoir  elle-même  par  une  Icrtre. 
Je  vous  affure  qu'elle  eft  chez  des  gens  d'honneur:- 
c'eft  chez  un  évoque-,  elle  fervira  fa  femme  jufqua 
ce  que  cette  affaire  dont  je  vous  ai  parlé  foit  finie. 

Oh  !  comment  faurai  -  je  que  cela  eft  vrai  , 
s'écria-t-il  r  Quoi  !  reprit  le  gentilhomme  en  faifanc 
femblant  d'ctre  en  colère,  doutez-vous  de  ma  véra- 
cité? Penfez-vous  que  je  puiif^  avoir  quelque 
dcflèin  contre  votre  fille  ?  Et  fi  j'en  avois ,  croyez- 
vous  que  je  voululfc  m'y  prendre  dt;  cette  manière 
pour  arriver  à  mon  but  ?  Vous  ne  longez  pas ,  mon 
ami, à  qui  vous. parlez.  Oh!  mon  cher  monfieur, 
dit  le  vieillard ,  je  vous  demande  pardon  j  mais 
confidérez  qu'il  s'agit  de  ma  chère  fille.  Ditcs-moî 
JTeulement  chez  quel  évèque  elle  eft;  &:  j  irai  i 
Londres  pieds  nuds  pour  voir  mon  enfant,  Cs:  alors 
je  ferai  content. 

Je  penfe ,  maître  Andrews ,  dit  .M.  B. ...  que  tu 
as  lu  des  romans  aulfi  bien  que  ta  fille  ,  &c  ils  :  on: 
rcnverféla  cervelle.  Ne  puis-je  pas  en  c:rc  cru  fur 
ma  parole  2  Je  vous  dis  encore  une  fois ,  que  je  ne 
voudrois  pas  faire  le  moindre  tort  à  votre  fille  ? 
Quelle  apparence  y  a-t-il  ?  Je  vous  prie ,  mon  ami, 
confidérez  un  peu*  qui  je  fuis.  Et  ii  vous  ne  voulez 
pu  me  croire  ^  qu  eft-il  befoin  de  difputer  plus 
•  loag-tems  ?  Ah  I  nion  cher  raonfieur ,  dit  Andrcvs  , 
Xome  I.  M 
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pardonnez-moi  mon  importunîré  ;  maïs  quel  maly  • 
auroît-il  à  me  dire  chez  quel  évêquc  eiia  eft,  &  où 
îl  demeure  ?  Quoi  donc!  reprit  le  gentilhomme, 
vous  voudriez  donc  aller  embarralTer  fa  grandeur 
de  vos  ridicules  frayeurs  ,  &  de  vos  contes  imper- 
rinens  f  Serez- vous  fatisfait  fi  votre  fille  vous  écrie 
au  bout  d  une  femaine ,  ou  même  plutôt  encore , 
pourvu  qu  elle  ne  foit  pas  pareflèufe ,  &  qu  elle 
vous  afTure  que  tout  va  bién^  &  qu'elle  eft  hors  de 
danger?  Cela  feroit  au  moins,  répondit  le  bon 
homme,  une  confblation  pour  moi.  Eh  bien, reprit 
M.  B....  je  ne  faurois  être  refponfable  de  & 
parefTe ,  fi  elle  ne  vous  écrit  point  j  mais  elle  vous 
enverra  une  lettre  à  vous,  madame  Jervis;  je  ne 
fouhaite  pas  de  voir  ce  qu'elle  vous  écrira  ;  je  n'ai 
déjà  eu  que  trop  d'embarras  &  de  chagrin  à  (on 
occafion  ;  &  ne  manquez  pas  d'envoyer  (à  lettre 
par  un  exprès  à  maître  Andrews ,  dès  le  moment 
qiie  vous  l'aurez  reçue.  Je  n'y  manquerai  pas  y 
monfieur ,  dit-elle.  Je  vous  rends  grâces ,  mon 
cher  monfieur,  reprit  le  vieillard:  il  faudra  donc: 
que  j'attende  avec  toute  la  patience  qui  ipc  (en 
poflîble  pendant  une  femaine ,  qui  me  patoitra  UDO 
année  entière  ! 

Je  vous  affure,  dît  le  gentilhomme ,  que  ce  ùu* 
fa  propre  faute ,  fi  elle  ne  vous  écrit  pas  :  car  je  lui 
ai  ordonné  expreflement  de  le  faire*,  ne  fut-ce  quo 
pour  l'amour  de  ma  propre  réputation  :  &  je  Wlli 


pas  de  et  _-£-..:     .   ■  r- •-       .  ^      v. .    . 

ce  bon  "nr^--;  i-  -r.  ;-.î  r::  .-.■  -.-..:-..  ^ 
qu  oa  ne  ûHt  rc  r:  -  r^L^:  .'..:    -.-u:    ,v,-  ..i 

commania  rr-:  rij^  ,:;  c-**.:  — •.    c.    -.  >-  ,.l 
vieillard  pour  àerrsv;:  :>r.  irv^;^,  x   -.      • 
qu  il  pouvoir  (îs.T.-jr;r,  s  :1  ^Vw,."  :.  .,jc.* 

la  lecrrc  fut  arrivée  \  Se  cSi:  ù  vv:  .,  -,  -^ 
témoin  des  bonnes  inren:io::s  Je  ùv;  ::u':.c•^:,..  -c 
fortiroit  pas  de  chez  lui  do  i]uclv]i:;'  tiir^. 

Le  bon  homme  dîna  avec  madame  Jervi\\a\.;:*.c 
lefpritun  peu  plus  tranquille  que*  loiTquM  immc 
parti  de  chez  lui ,  dans  rdpcrancc  do  icw\vi»ir  d.in< 
peu  de  jours  des  nouvelles  de  (ii  ilinc  hllc.  l-'r 
après  avoir  accepté  le  préPjnt  de  M.  |{....  il  \vi\ 
tecooma  chez  lui ,  réfolu  de  prendre  patience  pour 
qudqoe  :*îr>. 

Cependant  rrîidime  Jer/It  ^  fr>iK  U%  AtmêM^ 

aiaiiikfârcnr  >6iigrft.lei«fll»iW^ 
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générales  qu'il  leur  donna  de  la  pureté  de  fcf 
intentions.  Madame  Jcrvis  n'y  ajouta  pourtant  pas 
beaucoup  de  foi ,  à  caufe  de  ce  prétendu  commerce  >r 
de  PaiTicla  avec  le  jeune  eccléfiaftique  dont  il 
parloit  dans  fa  lettre  à  Andrews,  &  qu'elle  favoît 
être  entièrement  faux ,  quoiqu'elle  n  osât  pas  le 
dire. 

La  femaîne  après  que  Pamela  fut  partie,  fcs 
amis  furent  un  peu  tranquillifés  fur  fon  fujet  pat 
une  lettre  qu'un  inconnu  apporta,  qui  étoit  adreffée 
à  madame  Jervis.  On  verra  dans  la  fuite  de  cette 
hiftoire  comment  Pamela  fut  engagée  à  écrire  cette 
lettre ,  qui  étoit  en  ces  termes  : 

Ma  chère  madame  Jervis, 

«c  J  ai  été  vilainement  trompée ,  &  au  lieu  d'être 
»  conduite  chez  mon  cher  père ,  Robert  m'a  menée 
»  dans  un  endroit  qu'on  ne  me  permet  pas  de 
»  nommer.  Cependant  à  tout  prendre  ^  on  nemc 
»  traite  pas  durement  à  préfent.  Je  vous  écris  ccd 
3>  pour  vous  prier  de  faire  favoir  à  mon  père  &  i 
»  ma  mère  (  qui  fans  doute  doivent  être  prefque 
»  morts  de  chagrin  )  que  je  me  porte  bien ,  &  que 
3>  je  fuis  &  ferai  toujours,  par  la  grâce  de  dieu, leur 
»  très-obéiflante  &  vertueufe  fille,  comme  je  fuis  « 

^  Votre  très-obligée  fervante  , 

»Pamejla  Andiievs. 


\ 


a»Ilnem'cft  p2rn:ii  ri  d;  diztz  rzn  it'^ : ,  :.  .^ 
»  nommer  l'endroic  d'oà  je  i.'rc::j.  c^.-.  .-  ;  .^  .:..' 
»tems  que  ma  pduvr^U  n\i::  ji—.i.:  .-.  z 
9 charge ypuiJqiL'elle tfl c^:::'i S^  cr^:::  '.::  .-j  t^.- 
»&^c  toutes  les  frayeurs  q:.c  fS:  i:,::.  J.  : .  -i 
^affure  de  mon  am'uu  y  tiujjl  ^iji  ^i,:  :::.:  ,\s 
»  autres  domejliques.  Adieu  ,  adie::  ;  .ttj: 
»  dieu  pour  la  pauvre  Pa  m  ela  ». 


/    -"v. 


On  fie  voir  ctttt  lettre  à  tous  les  domefriques; 
&  quoiqu'elle  ne  fût  pas  capable  de  diiîipcr  coures 
leurs  appréhenfions,  elle  les  raffira  pourtant  un 
peu. M.  B....lui-mcmefit  femblant  d'ignorer  pat 
quelle  voie  cette  lettre  avoit  été  apportée.  Ma- 
dame Jetvis  l'envoya  d'abord  aux  bonnes  gens , 
qui,  à  la  première  vue,  foupçonivjrcnt  que  ce 
nétoit  pas  l'écriture  de  leur  fîUe,  &  que  la  lettre 
étoit  fuppofée.  Mais  s'étant  bientôt  convaincus  du 
contraire,  ils  fc  tranquillisèrent  un  peu,  en  appre- 
nant que  leur  chère  fille  étoit  encore  en  vie  &  fc 
portoit  bien.  Ils  demandèrent  confeil  à  tous  leurs 
amis  pour  (àvdir  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  dans  un 
cas  fi  particulier.  Mais  comme  perfonne  ne  (àvoic 
que  leur  confeiller ,  fur-tout  puifqu'il  s'agiflbit  d'un 
gentilhomme  auffi  riche  .&  auffi  entreprenant  que 
M.  E..,8c  craignant  que,  s'ils  faifoient  du  bruit , 
cela  ne  fi:  qu'empirer  la  condition  de  leur  fille, 
(car  ia  lettre  leux  faifoic  aflèz  comprendre  quelle 
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n  écoit  point  chez  un  évêque ,  comme  on  mit 
voulu  le  leur  faire  accroire ,  ce  qui  les  fît  douter  de 
tout  ce  qu'on  leur  avoic  dit  fur  fon  fujet ,  )  ils 
s'appliquèrent  à  prier  dieu  pour  leur  pauvre  fille , 
&  à  lui  .demander  qu'il  voulût  bien  faire  finit 
heureufement  cette  trifte  affaire  qui  les  mett(Ht 
prefquau  défefpoir. 

Nous  les  laifTcrons  occupés  à  la  prière  y  poux 
reprendre  Thiftoire  de  Pamela,  quelle  a  écrite  en 
forme  de  journal ,  pour  s'amufer  dans  fa  (blinide  » 
dansfefpérance  qu'il  fe  préfenteroit  quelquoccafioo 
de  l'envoyer  à  fes  parens  :  &  audî ,  félon  les  vues 
qu'elle  fe  propofoit  dans  toutes  fes  lettres,  afia 
qu'elle  pût  dans  la  fuire  réfléchir  avec  rccon- 
noiflfance  fur  les  dangers  dont  elle  avoit  échappé, 
lorfque  fes  malheurs  feroîent  finis  ,  ce  qacUe 
cfpéroit  qui  arriveroit  bientôt  :  alors  elle  fe  pro« 
metroit  d'examiner  avec  foin  la  conduite  qu'elle 
avoit  tenue  dans  ces  dangers,  afin  de  s'en  réjouir» 
il  elle  la  trouvoit  conforme  aux  règles  de  l* 
vertu  ,  ou  de  la  condamner  &  de  s'en  rependr, 
fi  elle  trouvoit  qu'elle  eût  manqué  en  quclqu* 
chofe. 

m 


\ 
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LETTRE    XXXI I. 

O  mes  très-chers  père  &  mère, 

\^UE  je  vous  écrive,  &  que  je  déplore  mon 
trifte  fort  3  quoique  je  n'aie  aucune  efpérance  de 
pouvoir  vous  faire  tenir  ma  lettre.  Tout  ce  que  je 
pois  faire  maintenant ,  c'eft  d'écrire^  de  pleurer  , 
de  craindre ,  &  de  prier  dieu.  Mais  que  puis-je 
efpérer ,  puifque  je  femble  être  condamnée  à  de- 
venir la  vidime  d'un  méchant  &  cruel  infrafteur 
ide  toutes  les  loix  divines  &  humaines  ?  O  dieu  des 
iniféricordes  !  pardonne -moi  la  défiance  &  le  dé* 
ièfpoir  où  je  fuis  :  ne  permets  pas  que  je  pèche 
contre  toi  ;  car  tu  connois  ce  qui  eft  le  plus  utile 
pour  ta  pauvre  fervante.  Mais  puifque  tu  ne  fouf- 
£:es  pas  que  tes  créatures  foient  tentées  au-delà 
de  ce  qu'elles  peuvent  fupporter,  je  me  réfîgnerai 
à  ta  volonté.  Je  me  flatte  encore ,  quelque  défef- 
péré  que  mon  état  pajroifle,  que,  puifque  je  ne 
me  fuis  pas  expofée  moi-même  à  ces  épreuves, 
puifqu'elles  ne  font  pas  l'effet  de  ma  préfomption 
ni  de  ma  vanité ,  dieu  me  fera  la  grâce  de  les  fur- 
monter,  &  m'en  délivrera  lorfqu'il  le  jugera  i 
propos. 
C'eft  ainfi  que  je  prie  dieu,  mais  dune  ma.-^ 

Niv 
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nière  bien  imparfaite ,  les  craintes  &  les  alarmef  è;; 
où  je  fuis  me  faifant  prefque  perdre  Telprît.  O  mes  ^ 
chers  parens  !  joignez  vos  prières  aux  miennes. 
Mais  hélas  l  comment  puis-je  vous  faire  connoître 
la  terrible  fituation  de  votre  pauvre  fille  ?  L'in- 
fortunée Pamela  peut  être  perdue  ,  (  ce  qu'à  ^f 
dieu  ne  plaife^  puiffé-je  plutôt  perdre  la  vie!) 
avant  que  vous  ayez  appris  -fon  malheureux 
fort.  *  t 

O  la  méchanceté,  les  ftratagcmcs,  les  artifices         'à 
£àns  exemples ,  de  ceux  qui  s'arrogent  le  titre  de 
gentilshommes,  &  qui  renvcrfenc  les  deffeins  de 
la  providence,  en  employant  à  leur  propre  perte  I( 

&  à  la  ruine  de  l'innocence  qu'ils  oppriment ,  les  ^ 
biens  qui  leur  avoient  été  accordés  dans  de  toutes  ïdji 
autres  vues  !  à 

Je  veux  vous  écrire  tout  ce  qui  m'eft  arrive: 
mais  comment  recevrez- vous  mes  lettres?  car  je  :ni 

n'ai  plus  Jean,  cet  honnête -homme,  pour  vous 
les  porter  ;  &  il  y  a  apparence  qu'on  m'obfervera    -    1  c  < 
fort  étroitement ,  jufqu'à  ce  que  mon  cruel  maî- 
tre ait  trouvé  le  moyen  d'exécuter  fes  criminels 
deffeins  à  ma  ruine.  J'écrirai  pourtant  tous  les  jours 
ce  qui  m'arrivcra  ,   dans  l'elpérance  de   trouver 
quelque  voie  pour  vous  faire  tenir  ces  triftes  lettres. 
Cependant,  fi  vous  les  recevez,  elles  ne  feront  . 
qu'augmenter  votre  inquiétude  :  car  hélas  i  que  ' 
peuvent  de  pauvres  gens ,   comme  vous ,  contre 
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3es  hommes  rrches  &  pui/Iàns ,  qui  font  détermi* 
nés  à  opprimer  l'innocence  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  vais  écrire  ce  que  je  me 

flattois  de  vous  dire  au  bout  de  quelques  heures, 

lorfque  je  croyois  aller  recevoir  vorre  bénédiélion , 

après  avoir  été  délivrée  de  tant  de  dangers  &  de 

'    tant  de  troubles. 

Je  commencerai  mon  hiftoire  depuis  la  dernîctc 
lettre  que  je  vous  écrivis  ;  &  je  continuerai  ce 
lécit  à  mefure  que  j'en  trouverai loccafion ,  quoi- 
que, comme  je  l'ai  die,  je  ne  fâche  pas  comment 
vous  le  faire  tenir. 

Le  jeudi  matin,  fi  long-tems  fouhaité,  &  au- 
quel je  devois  partir  ,  arriva  enfin.  J'avois  pris 
congé  de  tous  les  domeftiques  des  la  veille.  Les 
adieux  furent  fort  rriftes  de  part  &  d'autre  ;  car  les 
valets,  au/fi  bien  que  les  fervantes ,  pleurèrent 
beaucoup  en  fe  féparant  de  moi.  Pour  moi,  je  fon- 
dois  en  larmes,  en  voyant  les  tendres  marques 
d'eftime  qu'ils  me  donnoient  tous.  Ils  voulurent 
tous  me  faire  de  petits  préfens ,  en  témoignage 
de  leur  amitié;  mais  je  ne  voulus  rien  accepter 
des  domeftiques  inférieurs.  M.  Longman  me  fit 
préfent  de  quelques  aunes  de  toile  de  Hollande, 
d'une  tabatière  d'argent ,  &  d'une  bague  d'or ,  qu'il 
me  pria  de  porter  pour  l'amour  de  lui.  Il  pleura  en 
•  xnc  la  donnant.  Je  fuis  perfuadé,  me  dic-il,  que 
dieu  bénira  une  fille  aufiS  vertueufe  que  vous  j  8c 
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quoique  vous  retourniez  chez  votre  pauvre  pcrci 
pour  partager  de  nouveau  (a  baffeiTe  &  fon  indi- 
gence ,  la  providence  faura  bien  vous  y  trouver: 
elle  vous  récompenfera  un  jour,  quoique  pcut- 
^  être  je  ne  vivrai  pas  affez  ]ong-tems  pour  en  être 
le  témoin. 

O  mon  cher  M,  Longman!  lui  dis-je,  vous  me 
rendez  trop  riche  &  trop  vaine.  Il  faut  pourtant 
que  je  vous  demande  encore  une  grâce.  J  aurai  fou- 
vent  envie  décrire,  (je  ne  penfois  guère  que  ce 
dût  être  fi-tôt  mon  unique  occupation,)  je  vous 
prie  donc  de  me  donner  quelques  feuilles  de  pa- 
pier ;  &  dès  que  je  ferai  chez  mon  père,  je  vous 
écrirai  une  lettre  pour  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  y  j  écrirai  audî  à  la  bonne  madame 
Jervis. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  de  lui  avoir  6ût 
cette  prière  y  fans  cela ,  je  n  aurois  eu  de  papier 
qu'autant  que  mon  auftère  &  bourrue  gouvernante^ 
( car  c'eft  ainfi  que  je  puis  l'appeler,)  lauroit  jugé 
à  propos;  au  lieu  que  maintenant  je  puis  écrire 
pour  foulager  mon  chagrin  ,  quoique  je  ne  puiflè 
pas  vous  envoyer  mes  lettres.  Je  puis  même  écrire 
ce  qu'il  me  plaît  ^  car  elle  ne  fait  pas  que  jefui^fi 
bien  pourvue  de  tout,  M.  Longman  m*ayant  donné 
plus  de  quarante  feuilles  de  papier,  une  douzaine 
de  plumes,  &  une  petite  bouteille  d'encre,  q»^ 
j'ai  enveloppées  dans  du  papier  &  mifcs  dans  xvà 
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poche  :  il  m'a  donné  auflî  de  la  cire  Se  des  pains  à 
cacheter. 

O  mon  cher  monfieur!  lui  dis- je,  vous  m  avez 
tout-à-fait  obligée  ;  comment  vous  témoigncrai-je 
ma  reconnoiflance  ?  Par  un  baifer ,  ma  belle  de- 
moifelie ,  dir-il.  Je  le  lui  donnai  volontiers^  caf 
c'cft  un  très  bon  vieillard. 

Rachel  &  Anne  pleurèrent  amèrement  lorfque 
je  pris  congé  d'elles.  Jeanne ,  qui  eft  quelquefois 
d'affez  mauvaife  humeur,  &  Cécile,  versèrent  auflî 
ies  larmes ,  &  dirent  qu'elles  prieroient  dieu  pour 
moi.  Mais  je  crains  que  la  pauvre  Jeanne  ne 
(bit  guère  accoutumée  à  prier  dieu  pour  ellc^ 
Bicme  :  elle  n*en  efl:  que  plus  digne  de  com- 
paflion. 

Arthur  le  jardinier,  Robert  le  cocher,  &  l'autre 
cocher,  (  il  porte  le  même  nom,  )  qui  eft  venu  du 
comté  de  Lincoln  ,  &  qui  devoit  me  conduire, 
me  firent  auflî  beaucoup  d'honnctetés.  Se  ilsavoient 
tous  les  larmes  aux  yeux.  Cela  me  parut  de  très- 
bon  naturel  dans  le  cocher  de  Lincoln,  qui  ne  mo 
connoiflbit  que  très-peu.  Mais  j'ai  compris  depuis 
qu'il  n'avoit  que  trop  de  raifons  d'être  affligé,  puîf- 
qu'iiavoit  déjà  fes  inftrudions ,  &  qu'il  favoit  qu'on 
devoit  fe  fervîr  de  lui  pour  me  tromper. 

Les  trois  autres  laquais,  Henri ,  Ifaac  &  Bcn- 
f  }amîn,  les  valets  d'écurie  &  les  palefiaeniers  ^  pa- 
I      mrent  tous  uès-affligés.  U  n  y  eue  pas  jufqu'aa 
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pauvre  petit  marmiton  Thomas  qui  ne  fondît  ei 
larmes. 

Tous  ces  domeftîques  s'étoîent  rafTemblés  le  foîr 
pour  prendre  congé  de  moi ,  comptant  que  le 
matin  ils  feroient  occupés  à  leur  ouvrage.  Ils  mo  jj,,^ 
prièrent  tous  de  leur  donner  la  main  i  je  baifaî  I  ]^ 
les  fervantes  -,  je  priai  dieu  qu'il  répandît  fes  béné- 
dictions fur  eux  tous ,  &  je  les  remerciai  de  1  ami-i 
tié  &  des  bontés  qu'ils  avoîent  eues  pour  moi.  Mais  -m^ 
en  vérité,  je  fus  obligée  de  les  quitter  plutôt  que 
je  n*auroîs  voulu  -,  car  il  me  fut  impofGble  d  y  tenue 
plus  long-tems.  Et,  ce  que  je  n  aurois  jamais  cru, 
Henri ,  qui  pafle  pour  être  un  peu  dur  &  farou- 
che, pleuroit  jufqu'à  fanglotter.  Le  pauvre  Jeatt 
n'éroit  pas  encore  revenu  de  chez  vous.  Maispout 
M.  Jonathan  le  fommelier ,  il  lui  fut  impoflîble 
de  foutenîr  cette'  fccne.  Je  croyois  vous  en  dire 
bien  plus  fur  ce  fujet,  mais  mon  efprit  eft  tout 
occupé  de  chofes  plus  triftes  encore. 

La  pauvre  madame  Jervis  pleura  toute  la  nuit. 
Je  la  confolai  du  mieux  qu'il  me  fut  pofGble  :  elle 
me  fit  promettre  que,  fi  mon  maître  alloit  à  Lon- 
dres lorfque  le  parlement  s'aflembleroit ,  ou  à  û 
maifon  de  Lincoln,  j'iroîs  pafler  une  femaine  avec 
elle.  Elle  voulut  me  donner  de  l'argent  j  mais  jo 
ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'accepter.  / 

Le  lendemain  matin,  je  fus  furprife  de  ne  poini 
voir  Jean  j  car  je  me  propofois  de  prendre  congé 


RÉCOMPENSÉE.  lOy 

3c  cet  honnête  garçon ,  &  de  le  remercier  de  la 
civilité  qu'il  nous  avoir  toujours  témoignée ,  à  vous 
&  à  moi  :  mais  je  m'imaginai  que  mon  maîrrc 
1  avoît  envoyé  plus  loin ,  de  forte  qu'il  ne  pouv jic 
pas  encore  être  de  retour  ;  je  priai  donc  qu'on  lui 
fit  mes  complimens. 

Lorfque  madame  Jervîs  vint  triftement  m  aver- 
tir que  le  carrofle,  auquel  on  avoir  attelé  quatre 
chevaux ,  étoit  prêt,  je  penfai  tomber  en  t'oib!L*re , 
quoique  je  délîrafTe  ardemment  d'être  avec  vous. 

Mon  maître  étoit  en  haut,  &  ne  demanda  peint 
à  me  voir.  J'en  fus  bien  aife  dans  le  for.d  -,  mais 
il  favoit  bien,  le  traître',  que  je  ferois  :ou;3li:> 
en  fon  pouvoir.  O  ciel  1  dêrends-moi  contre  fa 
méchanceté  &  fes  criminels  deiTcîns. 

On  ne  permit  à  aucun  domc-ftique  de  me  con- 
duire, comme  je  vous  Tai  déjà  di:.  yion  maître 
étoit  à  la  fenêtre  ,  peur  me  voir  parrir  -,  &:  tous  les 
domeftiques  étoient  rangés  en  deux  luîcs  dans  l'al- 
lée qui  conduit  à  la  porte ,  de  manière  qu'il  ne 
pouvoit  pas  les  voir.  Nous  ne  pouvions  rien  dire 
de  part  ni  d'autre,  fi  ce  n'cft:  dieu  vous  béniiTt;  ! 
dieu  vous  bénifle  !  Henri  porta  mon  paquet ,  mon 
troifième  paquer,  comme  javois  coutume  de  l'ap- 
peler, au  carroTc  ,  avec  quelques  gâteaux,  du 
pain-d'épi  ce ,  des  confitures,  &  fix  bouteilles  de 
vin  des  Canaries,  que  madame  Jervis  m'obligea 
de  prendre  avec  moi  dans  un  panier,  afin»  difoic- 
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elle,  que  vous  &  moi  puflîonsnous  réjouir  le  Coèttt 
de  tems  en  tems ,  lorfque  je  ferois  chez  vous.  Je 
baifai  encore  toutes  les  fervantes ,  &  je  donnai  la 
main  à  tous  les  valets;  mais  M,  Jonathan,  ni 
M.  Longman  n'étoient  pas  là.  Enfuite  je  defcendi» 
le  perron,  pour  aller  au  carroffe  j  &  madame  ]cu 
vis  pleuroit  amèrement. 

Dès  que  je  fus  arrivée  au  carrôfTe^  j*apperç!» 
mon  maître,  qui  étoit  en  robe-de  chambre  à  la 
fenêtre.  Je  lui  fis  trois  profondes  révérences,  8C 
priai  dieu  pour  lui,  en  levant  les  mains  au  ciel  t 
car  il  m  etoit  abfolument  impoiîîble  de  parler.  Il 
me  falua ,  en  baiflant  la  tête  ;  &  je  fus  charmée  de 
voir  qu'il  voulût  bien  faire  encore  quelque  atten- 
tion à  moi.  Je  montai  en  carrofle ,  fondant  en 
larmes  :  tout  ce  que  je  pus  faire  ,  en  a  tendant  que 
le  cocher  fouettât,  fut  de  faire  figne  avec  mon 
mouchoir  blanc  tout  mouillé  de  mes  larmes.  Enfin 
le  cocher  partit  à  toute  bride,  comme  un  Jéhu) 
&  je  ne  découvris  que  trop  rôt  que  j  avois  dd 
fujets  de  chagrin  plus  grands  &  plus  terribles  que 
ceux  que  j'avois  déjà  elfuyés. 

Si  nous  allons  toujours  de  ce  traîn-là,  dîfrje 
en  moi-même ,  j'aurai  bientôt  le  plaifit  de  voîl 
mes  chers  parens.  Je  m'amufai  à  penfer  aux  botil 
amis  que  je  venoîs  de  quitter ,  jufqu'à  ce  que  nool 
fuflîons,  comme  je  me  Timaginois,  à-pcu-pics  a 
moitié  chemin.  Le  cocher  s'étant  sirrcté  pom  ùlté 
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iï:1î2    lepairre  Its  chevâjx,   il  me  lii:  i]:ie  nous  avions 

fait  la  moirie  au  chemin.  Je  crus  iju'a  ccui'  .iloii 

teras  de  fécher  mes  yc-i\  ,  &.  de  U»i:  ;'!r   .i  i.f:iit 

que  j'ailoîs  rrojver  :  hti.A^  1  c'cih  cci-ii.-  ^i  r.-.".  ;:ar- 
..(ijK-jj  tois  vainement.  Je  mj  p-cpar,ii  li .  . .  ^.'.'4/  .r/--: 
..:^-,jjU    douce  entrevue  ,  je  rr.e  rep;;.::.*.*;  .  1  /.:  -.   ...  -.  1  .1»- 

auriez  en  me  Vv^yan'  rr-  :..";  •:.-.:..:.*.     .    .-.* 
j>v:3     ksdangfrs  q'jej'avoi:  c::;...  /:..•..■.      .    .  .  .. 

à  meconfoler  ur:  f'i-i  .   :.  :   .  :/  .  ... 

le  chagrin  que  rr.:  :*...-,»•  .  ...  1     .  .    :  -. 

mes  amisi  ma::  :;  c: î    •.     •.   :    . 

tems;  &  en  ve-.r    :.■....  ^^ 

pas  ceux  c-i  :r  .:•':■  .  :    :    

Jéroîs  ri:-î   •:".     :.      .       •>..    • 

&  ayant  ti  z:  :i  :-..'    :  :      •  .     .  ;  .  ,^ 

où  no'Jî  ri.'.i-'^t:      . .  •.*..       .        '      :  ... 

fétOÎ5  CiC:    --i    r.  •;     ':    '.  .  ..  ■.    : 

plus  c:.:*  î.'i.-:  .:  :        ■... 

jerois-Qj:. .   z,.\- .1   r:    •.:.. 

étran^tC-Li  '—t.'.    ::..'.   :..:•    ..    . 

fiionç-rt— ::  i   u.  •'.      .-..  :•  .  .  .»     .. 

qoe  ît   ::i::ir!   lur    n    .i.-.!:. 

A    -c    r:*.     1-     1  iî"  .'J".t  1*.         '    .;    ...     *..'    -  ••  ■ -* 

comirit  5'..  *'Li:  f.c  *_*nr. -.r'-..  *•.     :••.    .-  .:..  ■-  .. 

lOLtei*  iii.i'jî:  îr.-jî,:::î.     -^-..-ti-i-.ii-   :  .-.'  *        ..    ^.•^- 

je,    V0U5    V'JIî:    «J".»,-:    idli       tiJlf*    V':a.'      .  •.    i'.    .'.:-:., 


ân:3:e' 


:'  ra- 


I 


l 


2oS  La    Vertu 

js  rencontretaî.  Faîtes-Ie,  je  vous  en  prie,  lui  dk*   Ip 
|e.  Il  donna  un  peu  de  foin  aux  chevaux ,  &  je      iji; 
lui  donnai  des  gâteaux  &  deux  verres  de  vin.  Nom 
nous  arrêtâmes  environ  une  demi-heure,  enCiitc 
il  partit  encore  à  toute  bride.  c.*: 

J'érois  fi  remplie   de  mes  penfées  du  dangct 
auquel  je  ne  doutois  point  que  je  n'eufle  main- 
tenant écîiappé  roue  de  bon ,  des  bons  amis  que 
je   venois   de  quitter,   de  mes  chers  parens  que   .  q. 
j  allois  trouver  ,  &  de  ce  que  j  avois  à  leur  racon- 
ter, que  je  ne  faifois  pas  grande  attention  au  chc* 
min  -,  maïs  enfin  le  foleil ,  qui  étoit  fur  le  point 
de  fe  coucher ,  me  tira  de  ma  rêverie.  Le  cochcf 
fbuettoit  toujours  :  les  chevaux  étoient  tout  en  eau 
&  écumoient.  Je  fus  tout  d'un  coup  faifie  de  frayeur. 
J'appelai  le  cocher ,  qui  me  dit  qu'il  étoit  exttc- 
mement  malheureux;  car  il  s'étoit  égaré  de  plu- 
/îeurs  milles,  difoit-il ,  mais  il  étoit  alors  dans  le 
bon  chemin,  &  arriveroit  avant  qu'il  fut  tout-à- 
fait  nuit.  Alors  je  craignis  quelque  nouveau  mal- 
heur :  j'érois  fort  fatiguée  -,  car  il  y  avoir  plufieuts 
nuits  que  je  n'a  vois  prefque  point  dormi  :  enfin 
je  dis  au  cocher  :  Monfieur  Robert ,  il  y  a  «n 
village  devant   nous ,   comment  l'appelle -t-ooî 
Puifque  nous  nous  fommes  Ci  fort  égarés,  ne  vtaC-^ 
il  pas  mieux  nous  arrêter  là   que  de  pourfoiMr 
norrc  route  ?  car  la  nuit  approche  à'  grand». pKpy-; 
Que  le  ciel  me  protège ,  dis-je  en  XD/oi-tôtt 

P 
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|)cut-ctre  qu après  avoir  échappé  au  maint,  j'aurai 
de  nouveaux  dangers  à  courir  àz  la  part  du  7al*t , 
car  je  ne  fongeois  guère  à  i'ir.dî^r.e  f.r'îrc'n.tr:- 
quon  me  &i{bic.  Nous  arrivcrcr^  car.î  i:::  si^-rinr, 
itle  cocher  :  la  demeure  de  verre  pcre  r,  ti  'r.  i 

un  mille  au-delà  du  viilaze  eu:  ef:  c-vir.:  r.-:*::!. 

-      * 

Je  puis  me  tromper,  Id  ci'^'^':  câ:  :'.  ;.  a  l'.:ii*- 
tems  que  je  n'ai  éré  dans  c-5  c  lîrr.'*::-.  '.îi.*:  ;t  v-^-jj 
;.  .  affurç  que  je  ne  recûr.r.::-:  r:;r.:  c.  T.,:-  !-  :i;.:^ 
il  ne  reffemble  en  rien  *  c;  r-t  ï  .-n^  îv.  r- 1 
d'avoir  vu. 

Il  fit  Icmblan:  c  erre  fort  :i::.t  ct  t  .--t  -.  •  ' 
égaré  :  enfin  il  s'arrira  i  ur.;  ztrrz^  •::...•-.     c.:..* 
milles  au-delà  du  viiisg*  eut  jivv:.   .....  c.  '. 

alors  prefque  nuit  :  le  co:r.i:  d^lrt-j-:.  :  t.^.  v.  ■. 
fiége;  en  difar.:  :  Il  faut  cje  r'j.i  nv,-i  *••.•  v  i 
ici-,  car  je  ne  lâis  plus  '--  ]  r-.  :«  :. 

Seigneur  dieu 9  d.i-î*  tri  r^v.  r:ir-:.t ,  :.'vv./^ 
ta  pauvre Pamcla !  Lr.cozt  dt  r.v.»*:.-/.- t-v:t--'\»::  ! 
Que  deviendrai- je  cr.ri.'.  ' 

La  femme,  la  .t.t  6:  !«  !•:••» «-.-/^  <:■..  •-•••«.:•.•? 
vinrent  à  cous^  la  ftrrmt  c::  :  O-  •-'•.  vt  •.  -:  »v.'S 
amène  ici  à  Ifieure  q'j*iJ  t-ft  rrx  '.w  F',  v. "  ;  t: 
j  cela  avec  une  dame  :  Cctr*:  qurfiivri  jyj  rf-^^fe  '.vr- 
riblement;&  réBéchiffac:  fur  tout  ce  cui  iV.v:: 
pafle ,  je  me  mis  à  pleurer.  Madame  ^  di>-)t:  a 
la  fennicre ,  connoiilcz-iroits  M«  £L  •  • .  ^  coflvcé 
deBedfi>zd?Lei 
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çMcn  ne  rr.c  répor.di:  ;  mais  la  fille,  quicftEa-j 

pi:   &   naïve,  ci:  d*ù!?or(]  :  Si  nous  connoiflôri 

^î.  C. . . .  '  oui ,  lar.s  doure  ;  mon  père  eftfi»  fc 

r.::tr.  .Ah  c:t\l  m'e::îa;-je  alors,  je  fuis  perd», 

p:rd.T2  fan?  reirourcel  .\îé:hanc,  dis-je  au  cocha, 

po-rquci    rr.'avez-vo.îs  j^ué  ce  tour?  ¥111011*, 

v-.ir.z   dj  r.'as  ir.dicr.e  de  tous  les  ipaîtrcs!  El 

wér.'éy  ir.ridarr.e  ,  di:  -c  ccjher,  je  (uisfort&U 

C::r-:i   iri'^ii:  don-:?  cs::^  cominillîon  ;  mais  je* 

po«jvoi>  pj>  la  rtL'ufLr.  Tirez-en  le  meilleur  parti 

ciiz  vous  pourrez.  \'olis  trouverez  ici  d'honnioi 

j;:r.^  ,  obli^ein^  &  civils  ;  je  vous  affure  qucwi» 

ferez  jîi  fùrorê  avsc  eu  a.  LaiiTez-moi  defcendici 

carro:i:î ,  dis-je  ,  j'irai  A  pied  jufqu'au  prochainiil" 

lage,  quelque  tard  qu'il  foie;  car  je  ne  veux  point 

cîirrcr  ici. 

On  vous  traitera  trCs-bien  ici,  ma  jeune  d^ 
moifelle,  dit  la'ferniicre  ,  Se  vous  trouverez pte 
de  corr.:nodi:'és  cliez   nous  que  quelque  part  ip 
ce  fcit  dans  le  vilia::e.  Je  ne  me  fbucie  point» 
ccm.Todirés,  dis-je ^  je  fjis  trahie,  jefuispci 
Avez  pitié  de  moi  pour  Tamcur  de  votre  fiUci 
dites-moi  fi   votre  maître  eft  ici  ?  Non,  je 
en  alTiire,   reprit-elle,  il  ny  eft  point. 

Là-deiïïii  le  femier  vint  -,  c'étoit  un  h 
grave  ,  ci  .il ,  qui  avoir  lair  d'un  honnête 
i!  me  paria  d'unci  manière  qui  me  rranai 
p:u.  Voyant  donc  qu'il  n  y  avoit  point 
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f entrai  chzr  :::      ::  :"  :  •''—    :■*.  .-■•.- 

en  hz'Jt:  ^-.z-:.    .-.    ::-■:  .  :■:'■    .v       ■  .- 

fixD,  c?r:  t.  :    "^ :."•.■•   .  .     - 

anâî  irrr-'rrv  r.-:   -      .  \"       .■':    ..■     A  .-  ■ 
pcrfcr.r.:  r.  ..rr-. ..":   .   •  ..:   -.^   r    . 

■;  Je  mt  »::~.  .V:  .:  .:  :■■  . -■;  ■-  ■-  .  :.  •.^... 
&  de  crâ.r.Tf  :  5:  >:  r.  ..;';:".-.■■■•  ^  .  -.-;:\  ■:..  .^-4:- 
Icnr,   la  p^--*  rri^i-!:   r.-*:     r.    :    ::\    .'.-  -  . 

La  iiiiS  »î.!  r:r•'^;r  v  •  -  ■■  :  -  .  :  ;  i-  ,  ,  •■  v 
que  le  cocV.t:  lui  zw':'  cc'^-jc  :v  .  .--.  .  .\  ■.  ^ 
dabord  à  ]'éwr::L:re  5:  o.:  »:.,.-:■::,   v'..\    r  » .  ^-^^r 

■    de  mon  indi::re  n^-irrc  ;  Cilc  ivi:  ::»\:./;-:  ..    V.-- 

•  dcmoifelU  PtimcLi  A':k:'Cm's.   Cr.'.î   \a!,^  :  t-Iiia 
'    encore  que   de  Tavoir  ici  lui  -  ?"»u*  v.r.  (J:ri^:\M7r  , 

•  s'il  y  eût  été,  il  faudroir  c^\\\\  cii:  \\\i^;  i\;r  il  n:c 

•  (èmbloit  que  j'avois  vole  moi-mcmc ,  r.m  U  a>- 
chcr  avoir  fait  de  diligence. 

Je  commence  ;i  m'appcrccvoîr  que  je  fuis  ici 
\  chez  des  gens  d'honneur:  il  ne  paroîr  point  i!  ar- 
tifice dans  leur  conduire  •,  ils  i'cmMenr  plutôt 
avoir  pitié  de  mon  fort.  La  bonne  fcnriv'  ni'oJ- 
fcît  un  verre  d'eau  cordiale  que  j  accrprai  ,  i  ar 
férois  prcrc  à  tomber  çn  foihlefl'j.  Je  nTaîlis  (iir 
nne  chailêy  f.uiou-s  forr  aha^Mc  :  on  iî:appf)rft 
deux  ch.kT.iz.'.^'i .  rjT.  f:r  du  f  ;«j  ,  3:  on  uiç  Air  fp/- 
fif'ftiT'Ui  'y^'.\r.  <i  rztlv.'a  ch'îfî,  je  n'avoir  tyi'jt 
fof^,  ic  ^  2V*  fcr^i*  k  mai  dans  rinlbftr  s  tinft 
on  aat  iUt£k  fiHBta;e^  J'c»  iMrl 
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fur  mon  trille  fore ,  &  de  lire  la  lettre  ^u'on  mV 
voit  apportée  ;  mais  je  ne  pus  y  jeter  les  yem 
d'abord ,  tant  j  etois  accablée  :  dès  que  je  fus  un 
peu  reniife,  je  la  lus  &  j'y  trouvai  ces  mots: 

ce  Ma  clière  Pamela, 

»  L'extrême  paffion  que  j'ai  pour  vous,  &  vo- 
»  tre  obftination  à  n'y  point  répondre ,  m'ont  con- 
*>  traint  d'en  agir  avec  vous  d'une  manière  qiû 
ao  vous  caufera ,  fans  doute ,  beaucoup  de  fatigue^ 
»  de  crainte  &  d'inquiétude.  Pardonnez-le-moi, 
3>  ma  chère  j  car  malgré  ce  que  je  viens  de  Édre, 
»  je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fiicré 
3>au  monde,  que  je  vous  traiterai  d'une  manière 
»  honorable.  Que  vos  frayeurs  ne  vous  obligent 
»  donc  pas  à  prendre  une  réfolution  défefpérée  qui 
»  pourroit  faire  tort  à  votre  réputation  &  à  la 
»  mienne.  L'endroit  où  vous  recevrez  cette  Icttte 
»  eft  une  ferme  qui  m'appartient-,  les  gens  qui 
»  la  tiennent  font  honnêtes ,  civils  &  obligcans. 

3î  Lorfque  vous  lirez  ceci,  vous  ferez  déjà  à 
»  moitié  chemin  de  l'endroit  où  j'ai  defleia  que 
•  vous  demeuriez  quelques  femainesj  jufqu'à  ce  j'aie  ""^ 
»  réglé  certaines  affaires  qui  vous  donneront  une 
»  toute  autre  idée  de  moi  que  celle  que  vouj  vous 
»  en  formez  peut  -  être  à  l'occafion  de  la  con* 
»  duite  que  je  tiens  aduellement  envers  vous» 
p  Et  pour  vous  convaincre  que  je  q  ai  aucun  raaitj 
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9  VUS  defloD  ,  je  vous  alTurc  que  vous  ferez  tcU 
s  leineDC  la  maîtreflè  dans  la  maifon  où  1  on  va 
9  vous  conduire ,  que  je  n*en  approcherai  pas  fans 
9  votre  permiflîon.  Tranquillifez-vous  donc;  Ibycz 
a»  difcrète  &  prudente  ;  &  toutes  vos  pernes  fe« 
9  ront  récompenfées  un  jour  par  un  changement 
9  de  fortune  plus  heureux  que  vous  n'ofcz  rcfpérer 
9  à  préfent, 

9  l'ai  pitié  de  la  feitiguc  que  von^  aurc7.  eu^^ 
»fi  cette  lettre  vous  eft  rendue  A^r.'i  i';rjdrr>i-  qn* 
»  j*ai  ordonné.  J'écrirai  a  votc  pcrt ,  po'ir  l^iTii- 
»rcr  que  rien  de  honteux  ne  fera  •r.r.'spri^  -on^-î 
9  vous  par 

»  Vo:re  •r*v::^^iT!=v»"-«î  ^-^r?"»  •^•.•:]-, 

»r:t  r./, iî 

»Xe  fcvtz  zs.:  •.•:  :vl.t.'*  vr-*:    •   :>■■'.  ^-•- 

*  bert  :  vcu.i  a-r-r^  :i.-  r-  :  --  ?:;:"•  -  -  '-• 
»  tous  mei  cv.v..;^  :::•      -   ^    - 

»  m'aha  'T*:  m': i  :     s'*.- •-    '«     .   ^  ^     -   >    -  • 

•  întnriscî:  i     i  .'..-       /■  ►.  ^.  •     ■•''•     ^     ^^ 


Je 
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deftinëe  qu'à  me  tranquillifei  pourle  pxâênt  :  mais 
comme  le  danger  néroir  pas  fi  proche  que  j avois  eu 
lieude  rappréhendcr,&  qu'il  prometroitde  ne  point 
venir,  •&  de  vous  écrire,  mes  chers  parens,.pout        j; 
calmer  votre  inquiétude,  je  me  rafTurai  un  peup- 
le fi<r  un  effort  pour  manger  un  morceau  de  pou- 
let bouilli  qu'on  m'avoit  apprêté  ;  je  bus  un  vene 
de  mon  vin  llc^  &  j'en  fis  boire  à  mes  hôtes. 
,    Dès  que  j'eus  foupé ,  il  me  fijrvint  un  nouveau 
fiijet  d'inquiétude  ;   car  le  cocher  entra  dans  ma 
chambre  ,  ôc  me  parut  avoir  l'air  d'un  bourreau. 
Il  me  rfii^ra  de  mademoifelle  avec  une  mine  tout- 
à-fair   étrange,  &  me  dit  qu'il  falloît  que  je  fiifTc 
prcrc  à   partir  le  lendemain  dès  Cinq  heures   du 
matin,    fans   quoi  noi'S  ne  pourrions  arriver  que        ,j. 
fort  tard.  Cela  m'affligea  beaucoup;  car  je  com-         ,f, 
mène  :is  à   agréer  afisz  ma  compagnie,  vu  l'état        ,«, 
où  jefois  réduite;  j'erpéroîs  de  pouvoir  fléchir  ces     *    j^^ 
bonnes  gen5  en  ma  faveur,  &  que  par  leur- moyen        jj'j 
je  pourrois  me  rendre  chez  quelque  honnête  pcr-        ^^^ 
fonne  du  voifinage  ,    qui  voudroit  me  protéger,        ^j. 
de  forte  'que  je  ne  fufTe  pas  obligée* de  pourfuifte        ,(;^ 
mon  voyage.  -      ^  ■  .  ^^ 

Des  "que  le  cocher  fé  fur  retiré  ,  je  commençai        ^j^ 
a  fonder  le  fermier  &  fa  femme  :  niais  hélas!  je 
trouvai  qu'ils  avoient  reçu  une  lettre  en  mcmc- 
tems  que  moi,  tant  mon  méchant  maître,  înl^ 
pire  par  Lucifer,  avoir  priifcs  mcfurcs  furenaent. 
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Le  fermier  &  fa  femme  ne  firent  que  fecouer  la 
tête ,  quoiqu'ils  parufTent  avoir  pitié  de  moi  ;  de 
forte  que  je  fus  obligée  de  renoncer  à  Tefpé- 
rance  que  favois  conçue  d'être  délivrée  par  leur 
fecours. 

Le  bon  fermier  me  montra  la  lettre  qu'il  avoit 
reçue,  &  je  la  copiai-,  car  elle  fait  connoître  les 
artifices  de  mon  cruel  maître,  &  combien  il  étoit 
réfolu  à  me  ruiner  entièrement ,  par  les  foins  qu'il 
prenoit  de  m'ôter  jufqu'à  la  moindre  efpérance  de 
me  làuver.  Voici  cette  lettre. 

tt  Fermier    Norton, 

»  J'envoie  chez  vous ,  pour  une  nuit  feulement, 
»&  fort  contre  fon  gré,  une  jeune  demoifelle, 
»  qui  s'eft  embarquée  dans  une  intrigue  amoureufc 
»  qui  cauferoit  fa  perte,  &  celle  de  l'homme  qu'elle 
»  voudroit  époufer.  Pour  faire  plaifir  à  fon  père, 
^  j  ai  ordonné  qu'on  la  conduisît  à  une  de  mes 
wmaifons,  où  on  lui  fera  un  bon  accueil,  afin 
»  d'eflàyer    fi   Tabfence  &  les    reproches    qu'on 
»  fera  à  l'un   &  à  l'autre  ne  pourront  pas   leur 
«faire  ouvrir  les  yeux  fur  leurs  propres  intérêts. 
»  Je  ne  doute  pas  que  ,   pour  l'amour  de  moi , 
»  vous  ne  la  traitiez  avec  bonté.  Car ,  à  l'excep- 
»  tion  de  cette  intrigue  quelle  ne  veut  pas  avouer^ 
»  elle  ne  man  que  hî  de  fageffe  ni  de  difcrétion. 

Oïv 


21^  La    Vertu 

3>  Je  reconnoîtrai  à  la  première  occafîon  ,  les  peî- 

»  nés  que  je  vous  donne ,  &  fuis 

»  Votre  ami  &  ièrvîteur  m. 

Admirez  lartifice  de  cet  homme  y  en  difint  k 
ces  bonnes  gens  que  je  ne  voulais  pas  avouer  cette 
prétendue  intrigue ,  il  leur  avoit  fourni  une  rai- 
(bn  plaufible  pour  ne  rien  croire  de  tout  ce  que 
je  pouvois  leur  dire.  Et  comme  ils  font  fes  fer- 
miers, &  qu'ils  Taiment  beaucoup ,  (  car  il  a  quel- 
ques bonnes  qualités ,  &  il  en  a  bon  befoin ,  ) 
je  vis  que  tous  mes  projets  étoient  évanouis,  & 
je  fus  contrainte  de  parler  le  moins  qu'il  m'étoit 
poflîble. 

Cependant  je  me  mis  à  pleurer  amèrement  j  car  je 
jugeai  par  cette  lettre ,  que  tant  par  les  artifices  que 
par  fes  richefles  il  éroit  trop  fort  pour  moi ,  de  forte . 
que  j'eus  encore  recours  à  mon  feul  refuge,  à  cedieu 
qui  prend  en  fa  protedion  les  înnocens,  &  qui  fcul 
eft  capable  de  renverfer  &  de  faire  évanouir  les 
deffeins  &  les  artifices  des  grands.  Le  fermier  étoit 
fi  prévenu  de  ce  qu'on  lui  difoit  dans  cette  lettre» 
qu'il  fe  mit  à  louer  beaucoup  mon  maître  du  foin 
qu'il  prenoit  de  moi ,  &  à  me  confeiller  de  ne . 
point  prêter  l'oreille  aux  propofitions  qu'on  pou* 
voit  me  faire  fans  le  confentcment  &  l'approba-' 
tion  de  mes  parens  :  il  me  rendit  ainfi  le  fujcçduçe 
bonne  leçon  pour  fa  fille.  C'eft  pourquoi  je  fitt 
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mon  niftirt  rr.  f.iT- :).■    ^.  r.:  ..-*:::■:  ■':.-."    — :":r.*. 
tout  es  nL  iiiTiv::  uL  -::r.::'-.    ..*«:    -.   :.:     .    jj.- 
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partir  firo:  ,  ii  t:o::  -:■«:..:  c  Lir.s.  ;:•  :■:  .-i*  c'::r 
làdansunpîuss^rLT- à^rûii  :^  rn::.  :  .::.:t:  h  .\^:- 
nus  d'ailleurs  quiis  rerDi-jr:  ra.-  w..  v.Mt>  ..  r.?r 
laiflèr  demeurer  plus  lon^-ri-Tî.?  chrr  tu:  :i:  p:n;: 
de  défobliger  mon  mautre.  J'allai  donc  -.v.  c*.ia- 
chcr,  mais  je  ne  rcpcfai  guère.  Le  lcï^...;main  ]c 
partis  de  grand  matin  -,  le  fermier  voulut  que  û 
fervante  m'accompagnât  dans  le  carrolîc  dutanc 
dnq  milles ,  &  elle  de  voit  s  "en  recourue  r  i  jilcd. 
Dès  que  je  fus  en  carroflc  ,  le  vendredi  macin , 
je  formai  un  projet  que  je  im  ^Êtt/ok  4i 
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exécuter.  J'érois  perfuadée  que  le  cocher  fèroît 
oblige  de  s  arrêter  dans  quelque  village  pour  faire 
repaître  les  chevaux.  Je  me  propofai donc,  dès  que 
nous  nous  ancrerions  à  quelqu  hôtellerie,  de  m a- 
dreller  à  la  maîrreîTè  du  logis,  de  lui  conter  mon 
hiftoire ,  &  de  refufcr  d  aller  plus  loin ,  n'y  ayant 
pcrfonne  que  ce  méchant  cocher  qui  pût  m*y  forcer. 

J  etois  toute  occupée  de  ce  projet,  &  remplie 
d'efpérance  de  pouvoir  me  fauver  d'une  manière  ou 
d'autre.  Mais  hélas!  mon  rufé  maître  avoir  trouvé 
moyen  de  m'orcr  même  cette  dernière  rellburce.  Car 
L^rùiucrous  nous  a  iicrAnî  es  en  chemin,  dans  un  gros 
bourg  ,  pour  dîner,  &  que  je  me  préparois  à  exé- 
cuter mon  projet ,  qui  penlez-vous  que  nous  ren- 
contrâues  dans  Tauberge  ?  C'étoit  la  méchante 
madame  JcYrkcs  qui  m  attendait  là.  La  maîtreflc 
de  la  maifon  étoit  fa  fœur,  &  elle  ra'avoir  pré- 
paré à  dîner.  'Jvt 

C'eft  ce  que  j'appris  bientôt ,  lorfqu'en  entrant 
je  demandai  à  parler  à  la  maîtrefle  du  logis.  Dès 
qu'elle  fut  venue,  je  fuis,  lui  dis-je,  une  pauvre  ^i 
infortunée  qui  a  bcfbin  de  vos  confeils  &  de  votre 
fccoursj  vous  m'avez  l'air  d'une  dame  vertuçufc,  ^c 
qui  fe  fera  un  plaifir  de  fecourir.Knnoccncc  op- 
primée. Oui,  madame,  répondit-elle ,  je  me  &tte 
que  vous  ne  ferez  pas  trompée  dans  votre  attente  i 
j'ai  mcme  le  bonheur  de  fàyoir  quelque  choft  de 
votre  hiftoire  avant  que  vous  me  l'appreniez  vpus^ 
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La  me:hir.:r  :>.v.  ■:•.■.-■■•«. 
un  air  de  connarce  ,   X  "  .   /.*.':        •      ■  .* 
fœur,  dit-elle  î  voiij  liu*  .    -.  "àu   ,   - 
plus  vertueux  rci;.nieur  de   rv.i:  1.   .-     •    •  •    - 

il  pas  tenté  de  IViilevcr  ?  C^h  !  c'.-.v  ■.  ..:•  .  .  *- 
je  en  moi-mcme.  Voilà  en  i,\\:ii\  r\v<  ; .».  as  ci 
polTtif  du  delîcin  qu'on  a  fouiît»  coîîfrf  tuoi.  \' .\  ' 
tenant  je  f4is  perdue  fans  n.ioiiicf,  il  n"v  .i  ;vii< 
îaoven  ctn  doutiT,  J'érois  dans  hi  pl'is  «y  .nul.  v«n- 
Éiî::r.  èz  — .c~d:  ;  ;^  voyi?;*'  rpi'il  n'y  .ivnir  |»Mmr 
C-  r^r:::!*  .  :*.  :  ;  ''-'.:?.':':  '.'«î  iiii  i  ''r^^'^^ff"  ilo 
mr.-r:tr.  ri—.-':.:  ;f-"i:  rr;',:  :  f;ir  t.if  r."  -r^il'n^ 
JîU  TT:î  ^'•'•irr;  '•:«•  ";<•  :ir.  f-^j;,  r'îi^nr.^î'f^  /..'*-•%.• 
Tin::*,  i  -r.-ie— ii  .  -tC.:,\mnrtqr\prp.  4  un  vai<5f /lui  iai#« 
:cniuiilr  -xmz  :e  tiieaiin  ^  mardianr  »  dd#  ^ 
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loflc.  Je  renonçai  alors  à  tou»-  cfpoîr  de  délivrance, 

étant  dans  un  abattement  extrême  ,  &  prête  à  me 

défe(pércr. 

Ah  !  dis-jc  en  moi-même ,  que  de  peines  Ton 
fe  donne  pour  ruiner  une  pauvre  &  innocente  créa- 
ture! Les  mefures  font  fi  bien  prifes,  &  il  y  a 
fi  long-tems  qu'on  trame  ce  complot,  que  je  crains 
bien  qu'il  ne  me  foit  impoflîble  d'en  prévenir  l'exé- 
cution. Cependant  je  mis  ma  confiance  en  dieu, 
perfiiadéc  qu'il  (kuroit  bien  trouver  quelque  voie 
pour  me^délivrer ,  lorfque  tout  autre  moyen  vicn- 
droit  à  manquer ,  &  je  m'abandonnai  à  fà  pro* 
vidence. 

Vous  pourrez  voir..  ..mais  hélas  !  ô  penfée  affli- 
geante !  que  fais-je  fi  vous  lirez  jamais  ce  que  j'écris 
maintenant  ?  Si  vous  le  lifez  un  jour ,  vous  pour- 
rez voir,  par  ce  que  je  vais  dire  ,*  quelle  efpècedc 
monftre  c'eft  que  cette  madame  Jevkes ,  en  com- 
paraifon  de  la  bonne  madame  Jexvis. 

Pendant  que  nous  étions  en  carroflê ,  eflc  tne 
regardoit  de  tems  en  tems  en  face ,  &  en  me  feu-  « 
rant  la  main ,  elle  me  dit  :  En  vérité ,  vous  êtes  «! 
bien  jolie,  ma  pente  filcncieufe.  Elle  voulut  me 
baifer  une  féconde  fois  ;  mais  je  lui  dis  :  Je  n*aimc 
point  cette  manière  d'agir,  madame  Jevkes  ;cek 
ne  convient  point  à  deux  perfonnes  du  même  fexc^ 
Elle  fe  mit  à  rire  à  grands  éclats.  Cela  cft  joliment 
dit,  je  vous  jure,  s'écria-t-elle.  Vous  aimeriez  donc 


r.  É  c  0  M  ?  E  N  ?  f  r. 
{leur  Rol^err,  lu:  cî:5-^» .  v:-:  r-::  f- 
côté  avec  rou:::  li  n^r.irr  r'  "  .e  - 
pouviez  ro.ir  nie  r.::.re;  pi. :-.:*:  r. 

en  repenrirez  un  ;•  ■•.::.  ---:  t  ::  ■•  z  r 
fiinefteN  conlVr.-.r.:-.'-.  V.  -."  :,-.  '-..  . .  - 
foirj&  eue  ;e  dev-':  C::.-  :.-  -.'•.  :-.: 
&  que  j'ai  é:é  rr:T_rr:  ::  ••.-  :  ■ .  . 
monde  la  p!j"  c:::r..:.  -'•:.•.  .•  -.  * 
fiiis  obiir*ée  dt  k  rc::  r .:.  ■  ; .  •  •  i  •  . 
veuiile  vciis  ie  râr  ■..:.*■. -. 

Il  Ç-i  r^ti:-  un  rc::  :•  *:.  •  ::  -^:  :•.:- 
qui  enrra  da:;'.  Iv  r  >•'.-.     ■    •  •  .  -■ 
Qu  avez  vous  di:  -i  ."   *:.•:    .*.      :.  - 
prit  a  p!c::r:r.   J-  -*.:   •  i       ..:::; 
vous  {iii\  lez  fo*.  c-ct;...  -î  ■'..-- 1  , 
isporîdis  '**,  J"  ]  'i  •  ■   "■  •  •   "  ■  •     - 
tribué  »:e  fa  r  -^  \  •-  a  r    •  .     •    •  . 
faire ,  il  en  t'/:  !"/■  ^  *:'••.•.••:  •- 
tance  n'*  f:i''.:c::  ;*'•'''*.••.    _' 
moins  r:ùi!.'  :  .i  :'  r        •:  •.. 

Je  VO::-  :..^,IX2  ,T.\^  \  -  ■    .    ;...-. 

je  ferois  au  H  rr>e  à  !  .      .:-•.. 

caufois  le  rry^^^^r-  :-:     »•   -\  .  •--' 
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voir  dv  rcîr.ider  à  i-:''.:r     r.:.^.- 


pour  vous,  ce  o.iie  vo-js  avez  ^  Li-^-  -!l  c.:c..re 
^  à  venir;  &  vous  pouvez  clxjifir  ou  d^  cor.rnN.jL-r 
J_^«.««ne,ou  demefair.-.r.  Fcourer,  nndrnoi- 
''«•'-clic,  je  fais  fortement  réfolir:  i 
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deflèins.  Ah  !  dis- je  en  moi-même  ,  je  crains  bîco 
que  ce  ne  (bit  ici  le  lieu  où  Ton  a  réfolu  d'ache-, 
ver  ma  perte  ,  à  moins  que  dieu ,  qui  eft  tout- 
puiflànt ,  ne  me  protège  ! 

Je  me  trouvai  mal  en  entrant,  tant  par  la  fatigue 
que  j'avois  endurée  ,  que  par  labattement  extrême  !! 
où  j'étois.  Madame  JewKes  me  donna  du  vin  brûlé, 
&  parut  fort  officîeufe  pour  me  faire  le  meillcut 
accueil  qu'elle  put.  Durant  (on  abfence  le  méchant 
Robert  entra ,  &  me  dit  :  Je  vous  demande  miUo 
pardons  du  tour  qne  j  ai  été  obligé  de  vous  jouer; 
je  fuis  vivement  touché  de  l'affliftion  où  vous  êtes; 
&  je  vous  afTure  que  je  fuis  bien  fâché  d'avoir  été 
contraint  d'exécuter  mes  ordres. 

Fort  bien,  monfieur  Robert,  lui  dis-je;je  n'ai 
jamais  vu  pendre  qu'un  feul  criminel ,  le  bourreau 
lui  demanda  pardon  ,  comme  vous  faites  main- 
tenant ;  il  allégua  fes  ordres ,  &  puis  il  pendit  le 
malheureux  fort  tranquillement.  Mais  je  ne  fins 
point  criminelle  ,  comme  vous  favez  ;  &  fi  j'avdJ 
cru  que  mon  devoir  me  permît  d'obéir  aux  injuftcs 
commandemens  de  mon  indigne  maître ,  je  vous 
aurois  épargné  la  peine  que  vous  avez  prife,& 
vous  ne  pourriez  pas  vous  glorifier  d'avoir  rendu  4 
votre  maître  un  fervîce  fi  abominable. 

Je  fuis  fâché,  reprit- il,  que  vous  preniçï  la 
chofe  de  cette  mani'ère  ;  mais  tout  le  monde  ne 
penfc  pas  convnc  vous.  Eh  bieti,^h  bien,  mon- 
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fieiir  Robert ,  luî  dis-je ,  vous  avez  fait  de  votre 
côté  avec  toute  la  fidélité  poflîble  ce  que  vous 
pouviez  pour  me  perdre;  peut-être  que  vous  vous 
en  repentirez  un  jour,  lorfque  vous  en  verrez  les 
fiineftes  conféquences.  Vousfaviezde  quoi  il  s  agit 
Ibit ,  &  que  je  de  vois  être  conduite  chez  mon  pcre^ 
&  que  j'ai  été  trompée  &  trahie  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle.  Encore  une  fois ,  je  vous 
fuis  obligée  de  la  part  que  vous  y  avez  eue  -,  dieu 
veuille  vous  le  pardonner. 

Il  fe  retira  un  peu  triftc  -,  &  madame  Jewkes , 
qui  entra  dans  le  même  moment ,  me  demanda  : 
Qu'avez  vous  dit  à  Robert }  Le  pauvre  garçon  eft 
pTct  à  pleurer.  Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre  que 
vous  fuiviez  fon  exemple ,  madame  Jewkes ,  lui 
répondis  je.  Je  lui  ai  repréfenté  qu'il  avoit  con- 
tribué de  fa  part  à;  ma  ruine  -,  il  ne  fauroit  qu'y 
faire ,  il  en  ell  fâché  maintenant  :  mais  fa  repen- 
tance  ne  fauroit  plus  m'ctre  utile;  je  fouhaite  au 
moins  qu'elle  lui  foit  falutaire. 

Je  vous  aiTure ,  mademoifelle ,  me  dit-elle ,  que 
je  ferois  auiH  prête  à  pleurer  que  lui  ,  fi  je  vous 
caufois  le  moindre  mai.  Il  n'eit  pas  en  fon  pou- 
voir d'y  remédier  à  préfent ,  répondis- je  ;  mais 
pour  vous,  ce  que  vous  avez  à  faire  '?fl:  encore 
à  venir;  &  vous  pouvez  choîfir  ou  de  contribuer 
à  ma  ruine  ,  ou  de  me  fauvcr.  Ecoutez,  mademoi- 
felle ,  me   dit- elle,  je  fuis  fortement  réfolue'à 
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m'acquitter  de  mon  devoir  enrers  mon  maître  i 
c^cft  pourquoi  vous  devez  ccre  perfuadée  que,  ii 
|e  puis  le  remplir  &  vous  rendre  fervice  en 
même-tems ,  je  le  ferai.  Mais  vous  devez  pcnfcr 
auflï  que ,  fi  vos  défirs  &  fa  volonté  fe  trouvent 
en  oppofirion ,  je  lui  obéirai ,  quoi  qu  il  puiflè  me  ' 
commander. 

Je  vous  prie  ,  madame  Jewkes ,  lui  dis-je ,  de 
ne  me  pas  traiter  ainlî  de  MademoiJelU  ;  je  ne 
fuis  qu'une  pauvre  fille  élevée  par  un  caprice  de 
la  fortune,  &  qui  doit  être  tantôt  quelque  chofe, 
&  tantôt  rien  ,  fuivant  qu'elle  juge  à  propos  de 
(è  jouer  de  moi.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  parlct 
comme  à  une  fimplepayfànnej  je  fuis  même  au-def- 
ibus  de  vous ,  d'autant  plus  qu'on  ma  mife  dehors. 

Oui,  oui,  dit- elle,  j'en  fais  quelque  choie } 
vous  avez  tant  de  pouvoir  fur  mon  maître ,  qae 
vous  ferez  peut-ctre  notre  maîtrefle  à  tous  avant 
qu'il  foit  long-tems;  c'eft  pourquoi  je  voudroîs  «^ 
fort  vous  obliger  fi  je  puis.  Je  veux  vous  traiter 
de  Mademoifelle  ;  car  je  vous  aflure  que  mes  inf- 
truflions  portent  qu'il  faut  que  je  vous  témoigne 
tout  le  refpeft  poflîble. 

Qui  vous  a  donné  ces  inftrudlîons ,  lui  dis-jc  î 
Qui  !  répondit-elle,  qui  feroit-ce ,  finon  mon  maître? 
Comment  cela  fe  peut-il ,  repris -je  ?  ce  n'eft  pa 
depuis  peu  que  vous  l'avez  vu.  Non ,  dit-elle  :  mais 
U  y  a  déjà  quelque  tems  que  je  vous  attends  ici. 

Ohl 
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t)h  !  qiftlie  profcbnde  rmixcz  '.  j-rmài  --in  r-.'** 
fficine.  Ec  d'ailleurs  ,  aicura-r-  :ilt:  ,  dur-^irr  -n  * 
«ppotré  ime  lertrî  ic  îâ  par: ,  ani  zrzr.'-zcr.z  t.« 
înftrudîons  ;  mai»  je  a  aunis  aeur-crrs  tb  lu  '/\»ic 
en  dire  canr.  Si  vous  Tcuiiez .  lui  'ûr.-'t ,  v.'r  a 
boacé  de  me  les  rncncrtr ,  7:  prurr':!.':  urrtr  :'*«• 
la  quelles  Êprenn  le  -^ms  ^7.^-\r  t;:  •^Mr.  ,  :.*» 
qocvcusouTr^ra-ITu^  7^^ '.r'::•^':.  /-  :i-:-.  '',vi  v.rî- 
hemble  iêryar'; .  na  -ei-t  ^r.rrr'-Ki^-i:  .  •:•;•, ••./it.': - 
elle.  Je  fais  llL-Hi'Tirz^n':  ;r..b:v.--:  -■-  ''-■-'■  :'-■.■' :z 
compter  qi*  je  iuittii  t::-:  -r  :.":•: .  iî  «j'a;:-  ;•:  .,5 
me  le  pemerrcc: .  "•  •:a.':  ::-:  .rr:»i  -  à:  -.  :-.  :%.'• 
Ions  pi». 

Mais  je  rce  iirre ,  r»T£:-'î.  r-t  t:^;:?  -:.•*.  vv:.- 
drÎŒ  pas  c?— -r-rrr*  .:-;  i:r::-  '.'.:-  i-  r-.-.J- 
iieUe,q-j=i  zyjL  f.:  1;  .-ni*Tt  :,..  -^  vjî  ^i.  ^.•3- 
mindir,  Eci..:*!;  me  :.:-*..: ,  ._  \\  ?•.•.  nr.:  .-•: , 
&s'ilniecc~-:iiiif  _-•  ib.f:  c.r  •:  j.^.*l:  :-'r, 
je  me  crois  cbîiztt  de  l::^  ;:rr  : .  t  :  t  i  — : ,  c  J 
alepouroii  £*  rie  ct:r.:!::3r.£.: ,  i  v^r  .^  :r  cl 
mordcnre  e:t  i^emis  eu  '.or^  Q--'"  ■  -v>  *t  -  '-r- 
pofé  quii  VOW  CldOETUT  Qt  rc  :.>JrrT  -à  ^iv^:  , 
le  fêriez-Touç  :  Ce!a  r.  t.":  rs-^  :-^rr  a  cîcdrjrt ,  2e- 
pondic-cile  \  mais  lir.s  c-jjtç  eue  :c  !:e  le  trrjis 
point;  car  ce  feroi:  un  mtr-jrre  ,  S:  îe  frrcis  ter.* 
damnée  à  erre  pendue.  Majs  fj^'^pofc,  rtpMs-ic, 
qu'il  voulût  féduire  &  perdre  une  pauvre  5c  jeune 
W«>rtunée,luiprc:ericz-voLî$  vorrc  lecoursr  tai  ravît 
Tom^  I.  P 
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rhonneur  à  une  fille  eft  pis  que  de  lui  coapet  k 
gorge. 

Ah  !  die -elle  3  que  vous  parlez  dune  manière 
étrange  !  Les  deux  fexes  ne  font -ils  pas  faits  Tim 
pour  l'autre  ?  Et  n'eft-il  pas  fort  naturel  qu'un  jeune 
homme  aime  une  jolie  fille  ?  Et  fuppofé  qu'il  fatis- 
hfk  fes  défîrs  avec  elle ,  cela  eft-il  aufli  criminel 
que  de  lui  couper  la  gorge  ?  Là-deiTus  elle  fe  mit 
à  rire ,  &  continua  à  parler  d'une  manière  (i  in- 
folente,  qu'elle  ne  me  fit  que  trop  comprendre  que 
je  n'avois  rien  à  efpérer  de  fa  confcience ,  ni  de 
(a  vertu  :  ce  qui  me  découragea  entièrement;  car  je 
m'étois  flattée  de  la  gagner  peu-à-peu. 

Nous  finîmes  cette  converlàtion ,  &  je  la  priai 
de  me  dire  où  je  devois  coucher.  Par-tout  oiil 
vous  plaira ,  mademoifèlle  y  répondit-elle  ;  mais  je 
dois  vous  dire,  que  pour  le  piéfent  il  faut  que  je 
couche  avec  vous.  Pour  le  préfent  !  mécnû']e\ 
(  mon  cœur  étoît  prêt  à  crever  de  chagrin  ).  Vos 
inftrudions  portent-elles  que  vous  coucherez  avec 
moi  ?  Oui ,  fans  doute ,  reprit-elle.  J'en  fuis  S*  n,, 
chée,  di$-je.  Comment,  dit-elle  !  |e  vous  affurcque 
je  fuis  fort  faine  &  fort  propre  auflî.  Je  n'en  doute  ij^j^ 
point ,  répondis -je  ;  mais  j'aime  à  coucher  feuler 
Quoi  donc  ,  dit-elle  !  madame  Jervis  ne  coucboit- 
elle  pas  avec  vous  dans  l'autre  maifbn? 

Eh  bien ,  dis-je ,  lafTe  de  fes  difcours,  &  ennnyfe 
de  mon  état ,  fuivez  vos  ordres  5  je  ne  faurois  m» 
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cléfcndrc ,  je  fuis  la  plus  malheureufc  créature  quî 
foit  fous  le  ciel.  Elle  continua  fcs  fottifes ,  que 
je  ne  pouvois  plus  fupportcr.  Fort  miférabJc  en 
effet,  dit-elle,  d'ctrc  aimée  du  gentilhomme  le 
plus  accompli  qu'il  y  ait  en  Angleterre  ! 


Me  voici  arrivée  au  Samedi  ,  je  vais  conrinucr 
mon  récit ,  Se  j'ai  btiaucoup  \  écrire. 

IL  paroit  que  ma  méchante  compagne  a  rîcs 
ordies  très-précis.  Car  quand  elle  va  fe  cour.her , 
elle  s'enferme  avec  moi  dans  la  chambre  ,  r,«ii  a  une 
double  porte ,  &  elle  en  arrache  les  (\e\i'i  deh  i  fon 
poignet.  Elle  dit  qu'on  a  riche  deux  ou  r/oi^  foi-; 
de  forcer  la  maifon.  Je  ne  fais  M  c!Ie  Je  dir  p^^'ir 
m'effrayera  mais  cela  me  rend  peiir^uk  ,  our.ir,iir' 

i     je  ne  la  fois  pas  tant  que  je  !a  f:r;!';  ii  ;e  r.'iivdî; 

1    pas  d'autres  craintes. 

Je  n'ai  dormi  nue  peu  cerr.:  :*ii«r  :  \c  .-ne   fni^î 
levée  de  bon  matin  ,  &  me  fui*;  .t!iî'!   ^-o'-H'î    1.; 

,     la  fenêtre ,  faifanc  femblanr  d*^   .•■-■■rjrr.rr  -1;»--.  i** 
fpacieux  jardin  ;  mais  j'  «i   f^crir  r>'nH;«-n  v,iir   ^^i 
tcms,  depuis  la  poir.t«î  du  ;oiir  jurnu'-m  'v/,rn*,.r 
çi'clle  s'cft  levée  i  &  pi  -iî-icor'!  ^r.-xr   !^.>.j;-.  '>-.r.. 
dant  qu  elle  a  é:é  hor".  de  !a  rlv^rryi^r^. 

A  déjeuner,  elle  m'a  pr^r'.-nfH  .r-,  M/^.»/  >'  /««^^^^  ^ 
l»cuifinière,  &  celle  nui  ï  foîu  ^-:   -•'-%•  -   -- 
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chambres.  Ce  font  deux  pauvres  filles  ignoiinm^ 
&  des  plus  groflières  ;  je  ne  puis  en  efpérer  aucun 
fecours  ;  &  d'ailleurs  elles  font  entièrement  dé- 
vouées à  ma  geôlière.  Je  fuis  pourtant  rélbluc. de  ^-^'^ 
fn'échapper ,  fi  je  puis ,  avant  que  mon  méchant  •'^^  . 
maître  arrive.  ^    ^~:.:.: 

Il  y  a  encore  quelques  autres  domeftîques ,  le  '•^:, 

cocher  Robert ,  un  palefrenier ,  un  aide  &  un  valet  *  ^  i 

de  pied.  Tous,  excepté  Robert,  (&  il  a  été  ^-in:: 

complice  de  ma  ruine)  fpnt  d'étranges  créatures ,  ^c:  i?:. 

de  qui  on  ne  peut  rien  elj^érer,  &  qui  font  d'ailleuis  ^  i-  \- 

fbumis  à  cette  femme.  Le  jardinier  a  l'air  d'un  ^:r 

honnête  homme  :  mais  on  ne  lui  permet  pas  de  i%  mi^*, 

xn'approcher ,  &  il  paroît  réfervé.  '^t  in*  : 

Jetois  furprife  de  ne  pas  voir  M,  Williams,  *feinfc 

Teccléfiaftique ,  &  je  n'ofois  pas  demander  de  fei  p,  tuj  ^ 

nouvelles,  de  peur  de  faire  naître 'des  foupçons.  ï^ôJç 

Mais   après  avoir  examiné  tous  les  gens  de  la  Wn- « 

maifon  ,  je  ne  trouvai  que  liii  fur  qui  je  pnfle  *nicniç^, 

fonder  quelques  efpéiJances;  car  je  me  flatte  que  ^q^g 

Ion  caraftère  ne  lui  permettra  pas  de  contribuer  ^^^ 

a  ma  ruine.  Il  vint  1  après-dînée  ;  car  il  eft  occupé  if^^^^^ 

d'ordinaire  à  enfeigner  le  latin  dans  une  petite  Httsi^ 

école  du  voifinage:ce  qui  lui  rapporte  quelque  ^i^^ 

chofe  5  outre  les  préfens  que  mon  maître  lui  feit  en  ki  ^^^ 

attendant  qu  il  lui  puifle  donner  un  bénéfice.  ^^^  , 

Ce  M.  Williams  eft  un  jeune  homme  grave  K  fc,  i^  . 

de  bon  fens  :  dès  le  moment  que  je  le  vis ,  je  fi»  ii:^ 
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de  cidssr.  L  r-irj:  cf pî:rii*nr  iV  o^ncr  *^r  n^A.^ân^^ 
Jevkss,  qji  epiw'^::  r<>arc$  nos  piTc^ics  ,  ^:  lai'^ju"*! 

M.  Viuiams  a  ua  apnarrrmenr  oâTj<  ]ji  mAi<\>n^ 
mais  il  a  courunic  de  le  r^nir  dan<K  m  lo^^cni^nt 
qnll  a  pris  au  village  voirin  ^  pour  erre  plus  pro- 
che de  foa  école,  li  paiFc  ici  1  aprcs  oînei^  du  li* 
medi  &  tout  le  dimanche,  excepte  lo^lquM  sVll 
engagé  à  prêcher  pour  le  curé  du  village  qui  cil  1 
trois  milles  d'ici. 

Je  me  flatte  d'aller  à  Téi^Iifc  avec  lui  demain  : 
car  les  inftniâions  de  ma  gouvernante  ne  portcuC 
pas ,  (ans  doute ,  qu'elle  doit  me  le  rcFuler  ^  il  cft 
impoflible  que  mon  maître  ait  pcnfé  à  tout.  i\c 
I  peut-être  que  je  trouverai  à  1  cglifc  quelque  moyen 
de  me  mettre  en  sûreté. 

..  Afin  que  m«^  gouvcmatitc  ne  vienne  pas  à  foiip- 
çonner  que  je  fuis  pourvue  de  papier  ^  de  phimc« 
&  d'encre,  je  lui  en  ai  demandé;  &  clic  m'a  dit 
quelle  m'en  fourniroit ,  à  condition  que  je  lui  pro- 
iniflc  de  ne  rien  envoyer  hors  de  la  mailon  ,  iiins  le 
lui  faire  voir  auparavant.  Je  raifurai  que  je  ntt 
voulois  écrire  que  pour  diflîpcr  un  peu  mon  cha- 
grin,  lorfque  j'étois  feule,  comme  je  fouhaitoif 
d'être  toujours.  Mais  vous  ikvcz  bien ,  ajoutai -)c . 

P  iij 
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que  je  n  ai  perfonne  par  qui  je  puiflè  envoyer  cf 
que  j'écrirai. 

Non  pas  pcut-ccve  pour  le  préfent,  dît-clic; 
mais  on  ma  dit  que  vous  vous  mêlez  beaucoup 
d'écrire  ;  &  mes  inftrudions  portent  qu'il  faut  que 
je  voye  tout  ce  que  vous  écrirez.  Je  veux  donc  bien 
vous  donner  une  plume  y  de  Tencre  &  deux  feuilles 
de  papier  :  car  cet  emploi  vous  empêchera  de  fon- 
ger  à  quelque  chofe  de  pis.  Mais  il  faut  que  vous 
me  montriez  ces  feuilles,  écrites  ou  non  écrites, 
toutes  les  fois  que  je  le  demanderai.  Cela  eft  bien 
dur ,  répondis-je  ;  mais  ne  me  permettez-vous  pas 
d'avoir  en  mon  particulier  ce  petit  cabinet  qu'il  y 
a  dans  la  chambre  où  nous  couchons ,  pour  y  en- 
fermer mes  bardes,  ôc  que  j'en  garde  la  clef?  Je 
crois  pouvoir  confentir  à  cela ,  dit-elle  :  je  vais  le 
ranger,  &  je  laifTerai  la  clef  à  la  porte.  Il  y  aauffi 
un  clavecin  dans  ce  cabinet  :  s'il  eft  accordé, vous 
pourrez  en  jouer  de  tems  en  tems  pour  vous  diver- 
tir j  car  je  fais  que  mon  ancienne  maîtrefTe  vous  a 
fait  apprendre  à  en  jouer. 

Je  réfolus  donc  de  cacher  mes  plumes  dans 
quelques  coins ,  de  peur  qu'elle  ne  vînt  un  jour  à  m'en 
ïefufer.  Je  mis  un  peu  d'encre  dans  trois  ou  quattd 
tafTes  de  porcelaine  ;  je  cachai  auflî  en  divers  endrdts 
parmi  mes  bardes  le  papier,  la  cire  &  les  pains  i 
cacheter  que  j'avois,  de  peur  qu'on  ne  me  fouillât, 
&c  je  me  flatte  que ,  par  le  moyen  de  ce  que  je 
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poana!  écrire ,  ou  par  quelqu  autre  voie  ,  il  fe  pré-% 
(entera  dans  peu  une  occafion  de  me  délivrer  de 
mon  efclavage.  Oh  !  quelle  gloire ,  penfbis-je  en 
moi-même,  fi  je  puis  confèrver  mon  innocence» 
&  échapper  aux  artifices  de  ce  méchant  maître  ! 
S'il  vient  ici ,  je  fiiis  perdue  fans  reflburce  ;  car 
cette  abominable  femme  lafliftera  (ans  doute  dans 
l'exécution  de  fes  plus  criminels  defifeins.  Il  n*aura 
pas  be(bin  de  l'éloigner  »  comme  il  voulut  une  fois, 
éloigner  madame  Jervis  :  de  (brte  qu'il  faut  que 
l'employé  toute  TadrefTe  de  mon  efprit  pour  me 
tirer  d'entre  fes  mains. 

Ce  m'eft  un  cruel  chagrin  d'écrire,  fans  pot»- 
^  voir  vous  envoyer  ce  que  j'écris  :  mais  c'eft  main- 
tenant Je  feul  divertiflèment  que  j'aie  j  &  fi  dieu 
me  fait  la  grâce  d  échapper  avec  mon  innocence  » 
comme  je  l^efpère  de  Ùl  bonté ,  malgré  tous  les 
noin  complots  qu'on  a  tramés  contre  moi ,  avec 
quel  plaifir  relirai-je  alors  ce  que  j'écris  mainte- 
nant, avec  un  cœur  pénétré  de  la  douleur  la  pluft 
vive! 

J'allois  ajouter,  comme  j'avois  coutume  de  faire: 
Pritç^  dieu  pour  votre  très-obéijfante  fille  ;  mais 
hélas  !  vous  ne  fauriez  connoître  la  détreffe  où  je 
fuis,  quoique  je  fois  perfiiadée  que  vous  priez  dieu 
pour  moi.  Je  continuerai  d'écrire  tout  ce  qui  m'at- 
îîvera,  afin  que,  s'il  fe  préfente  quclqu'occafioil 
Éivorablc^  mon  griffonnage  foit  prêt  à  vous  eue 
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envoyé  :  car  je  ne  puis  écrire  qu'en  cachette ,  tt 
de  tems  en  tems.  Oh  !  que  je  trouve  maintenant 
à  dire,  ce  Jean  qui  étoic  ^  obligeaot ,  fi  hoih 
nête  y  &  qui  avoit  le  cœur  fi  bon  I 

f I        ■  ■     ■  -      . .        .        '        gg 

Me  voici  arrivée  au  Dimanche. 

J\  H  i  voici  quelque  chofe  de  bien  trifte  !  La 
barbare  ne  veut  point  me  permettre  d  aller  à  régli- 
iè  ',  &  j  avois  âondé  prefque  toutes  mes  efpérances 
Jà-defTus.  Elle  a  même  fort  maltraité  le  pauvre 
M.  Williams ,  parce  qu'il  intercédoit  en  ma  &- 
veur.  J'apprends  qu'elle  peut  lui  défendre  la  mai-» 
fon ,  fi  elle  le  juge  à  propos.  Le  pauvre  hooime 
eft  entièrement  dans  la  dépendance  de  mon  maître, 
qui  a  un  très  bon  bénéfice  à  lui  donner,  lorfque 
celui  qui  le  pofsède  adueJlement  viendra  à  inoudr) 
&  il  y  a  quatre  mois  qu'il  garde  le  lit ,  étant  fort 
âgé ,  &  attaqué  d'une  hydropifie. 

M.  Williams  me  témoigne  beaucoup  de  relpeûi 
&  je  m'apperçois  bien  qu'il  a  pitié  de  moi.  Peut- 
être  qu'il  feroit  difpofé  à  m'accorder  fon  fecpurs, 
pour  échapper  aux  dangecs  qui  me  menacent,  fi 
I avois  quelqu'un  qui  pût  lui  parler  en  ma  faveur; 
mais  pourquoi  voudrois-je  ruiner  la  fortune  d'un 
|eune^homme  ,  en  l'engageant  à  faire  une  cbofe 
,gui  eft  contre  fçs  intérê^cs  ?  U  me  femblç  pourtaM 
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cette  allée  d  ormes  qu'il  y  a  devant  la  maifon»  pmC* 
que  vous  ne  voulez  pas  me  permettre  daller  ï 
réglife. 

Nanon,  dit -elle,  pour  me  foire  comprendre 
combien  tous  les  domeftiques  font  à  (à  dévotion, 
6 tez  les  fouliers  à  mademoifelle  ^  &  apportez-les  mot , 
j'en  ai  eu  bien  d  autres  qu'elle  fous  ma  garde.  Elle 
fi'cn  fera  rien,  m'écriaî-je.  En  vérité,  dit  cette  fille, 
il  faut  que  je  le  fafle ,  puifque  ma  maîtreiTe  me lor- 
donne  :  ainH ,  mademoifelle ,  ne  vous  y  oppofez 
pâs.  En  efièt,  (le  croiriez-vous?)  elle  mota  mes 
Ibuliers.  J'en  ai  été  (i  indignée ,  que  je  n  ai  pas 
xnême  pu  (bulager  mon  cœur  en  verlànt  des  lar- 
mes. En  vérité ,  je  fuis  devenue  prefque  hébétée. 
Je  fuis  forcée  de  m'arrêter  ici. 

Je  reprends  la  plume ,  pour  vous  tracer  le  pot** 
trait  de  cette  créature.  C'eft  une  groffe  vachère, 
trapue  &  pouffive ,  laide  à  faire  peur,  fi  on  peut 
appeler  laid  ce  qui  a  la  figure  humaine.  Elle  a  les 
mains  énormes,  &  le  bras  gros,  je  penfe,  comme 
mon  corps.  Elle  a  le  nez  plat  &  recourbé ,  &  fes 
Iburcilslui  cachent  prefque  les  yeux,  qui  font  d'un 
vilain  gris,  &  lui  fortent  de  la  tête.  Elle  a  un 
legard  malin  ,  qui  découvre  la  méchanceté  de  fon 
cœur.  Son  vifage  eft  large  &  plat ,  &  à  la  couleur, 
on  diroit  qu'il  a  été  un  mois  dans  une  faumure  de 
fclpctre  :  je  fuis  sûre  qu'elle  eft  fujette  à  s'enivrer. 
Elle  a  une  groffe  voix  d'homme  5  elle  eft  rond» 


comme  une  boule  ,  &  arec  cela  die  psToic 
extrêmement  forte ,  &  li  fe  la  Càchois  ,  je  crob 
^*elle  pounoir  m'écrafcr  dans  un  icftanc  tbai  les 
picfk  :  de  fone  qu'arec  un  ccrar  plus  ¥i!aci 
CQCOie  que  fbn  viiâge ,  elle  me  caufè  des  hiTnm 
mortelles.  Je  (îiis  perdue  uni  rellburce  ,  û  dieu  oc 
me  protège  :  car  elle  eir  cruellement  mechaïue  ;  en 
vétité  elle  Tclt 

Ce  que  je  viens  de  dire  r/e ft  <^ue  reflet  d'an 
impdilànt  &  inudle  chagrin  de  ma  paît  :  mais  le 
portrait  n  en  eft  pas  moins  reUîmblanc.  EUe  vient 
de  m'cnvoycr  dire  dans  ce  monicnt ,  qu'elle  me 
rendra  mes  fouUers  ,  h  je  veux  bien  cos(ecdc 
qu'elle  le  vienne  promener  avec  moi  dans  le 
jardin.  Qu  elle  vienne  caïuzcr  (*;  plutôt ,  dis-je  en 
moi-mcmc. 

Il  ne  me  convient  pas  de  me  brouiller  tout  à  Sût 
«vec  elle  5  je  n'en  fcroîs  que  plus  étroitement 
obfcrvée.  J'irai  ckxic  me  promener  avec  cette 
haïilàbie  créature.  Oh  I  que  n'ai-je  ma  chère  ma- 
dame Jervis  ici  !  ou  plutôt  que  ne  fuîs-je  en  sûreté 
avec  mes  très-chers  père  &  mère  ? 

Je  fuis  tranfportée  de  joie.  Juftement  comme 
j  avois  mis  mes  Ibulien ,  on  m'eft  venu  dire  que  Jean , 
ITionnêtc  Jean,  eft  arrivé  à  cheval.  Dieu  le  béniflê 


(*)  Marcher  comme  une  comte  oU  un  canards 
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à  caufe  de  fon  bon  cœur!  Quel  plaifir  de  le  revoir!  h 

mais  je  vous  en  dirai  davantage  cour  à  l'heure.  U  je 

ne  faut  pas ,  fans  douté  y  que  je  fade  connoître  à  i^ 

ma  geôlière  que  je  fuis  G  charmée  de  voir  ce  chei  c^i 

&  bienheureux  Jean.  Je  lapperçois  par  la  fenêtre;  ^■ 

mais  hélas  !  il  me  paroîc  bfen  trifte.  Que  peut-il  y  ce: 
avoir  de  nouveau  ?  Je  me  flatte  que  mes  chers  ai 
parens  fè  portent  bien^  8c  madame  Jervis  auflî,  u 

M,  Longrtian ,  &  toute  la  maifon  ,  fans  en  excepter  q 
mon  méchant  maître.  Car  je  fouhaite  qu'il  vive,  c:-; 

afin  qu'il  fe  repente  de  tout  le  mal  qu'il  a  machiné 
contre  moi. 

Ciel  î  dans  quel  fiècle  vîvcHis  -  nous  !  Je  vaî» 
reprendre  la  plume  ;  mais  je  fuis  en  vérité  dans  un^ 
terrible  inquiétude.  Voilà  que  je  ferai ,  fans  doutc> 
expofée  à  une  nouvelle  Se  très  -  embarrafËuito 
épreuve. 

Jean  eft  ici  ,  comme  je  laî  dît  :  le  pauvr* 
homme  ni'eft  venu  trouver  avec  madame  Jevkes, 
qui  m'a  dit  à  l'oreille  que ,  pour  l'amour  de  moi- 
même,  j'eufTe  à  ne  point  parler  des  fouliers.  Je 
m'imagine  que  le  bon  garçon  s'apperçut  de  la 
détreflè  où  je  fuis ,  par  la  rougeur  de  mes  yeux, 
mon  regard  trifte  &  prefqu'égaré.  Car  vous  jugez 
bien  que  mon  chagrin  doit  être  extrême.  Il  voulut 
cacher  la  peine  que  lui  caufbit  mon  état  :  mais  H 
lui  fut  impoflîble ,  car  les  larmes  lui  couloient  des 
yeux  malgré  qu'il  en  eût.   Oh  !  midenwifell^ 
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IPamcla^  dit-il  dès  qu'il  me  vit.  Eh  bien ,  mon  bon 
garçon ,  lui  dis-je  ,  vous  voyez  dans  quel  état  je 
fuis  ,  fans  qu'il  y  ait  de  ma  faute.  Je  vous  fuis 
iobligée  de  vos  civilités ,  &  de  vos  bontés  pour  mol. 
Lâ-defFus  il  fe  mit  à  pleurer   encore  plus.   Mon 
cœur  étoit  prêt  à  fe  fendre  Jorfquc  je  vis  la  douleur 
où  il  étoit  :  car  c'eft  quelque  chofc  de  fort  touchant 
pour  moi  que  de  voir  pleurer  un  homme.  'J"ir«- 
moi  de  peine,  lui  dis- je  \  mon  maître  vicn^-j]  r  Non, 
dit-il  en  fanglorrant.  Eh  bien  ,  repriv-ie ,  y  *-»-iI 
quelques  nouvelles  de  mes  pa'jvrr.  pa^er.*.  '  C'^m- 
mcnt  fe  portcnr-ils  -  Je  tirA'.  nïi  \  fe  p/vr'rr  •  v-vr* , 
xépondit'il,  je  ne  fais  r;e'.  dj  co"."^:'-:.   J'.  •?.? 
flatte, dis- je,  qu*:j  n'^:':  po>.î  a'w^  ^r  rr^  -,v.r  a 
madame  Jer/s ,  ni  «  M-  L"-/- 1'-^.»-  ,  • .  ;  ».:  v-  <!« 
autres  domeft  r jei.   Nv.  ,  rf^rv-.':*-.     î?v^:    y* 
profond foup;:.::/rïTit  ;.-  i..,'j.' :i'  -:-•,  #---•.*•  -y 
en  foit  bér.i,  d;:-  e. 

Je  per.fe  c**  :t:  r>'/— .— /*  r'-:  'vv ,  -^  •  -'i-v- .-, 
Jewkes  :  v:>j.^  hc*r.  ^e  -*-••>*"*•:  y-*—  -.«-     •• 
▼érité ,  Jear- ,  •*  crv.:   r^t    *.:.   r.  *-.'-i  -*  . - 
▼ois-tu  pa>  c-*  la    *:-- 1  "S!,"  v  !•,  •  '•  :.v-*  v  •  •  * 
Quas-ni  dyr.z  ,  -ryr  :-i-v/-  •  y  t-  ^  -  -        -  ♦  •  ^ 
ne  (àurois  r;*t~ >(:-.»:  ct,  ^.«-.••'  •-     •'/^♦--    -^ 
bonne  d*:r^c:'i..t  r*-  *^    -*  t   *t  if-*t  /v  --•  ></sif 
TOas,a«cu-i-:-..  -r.  ;fc-:-r'V.-  a  »*-^. 

Je  la  pri;  ,  i:  tv^*--   -^y-;,^  e:-/^-'  <fe  «»m 
maicrc,  je  u  2:.*^  âac;  aa  ^Jfji.  hM^  Uléê 
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iiS'je  à  madame  JeWkes ,  qu'il  foit  nécefTaire  que 
vous  liCiet  cette  lettre.  Non ,  dic-elle,  je  vois  affc* 
de  qui  elle  vient;  autrement  je  vous  prieroîs  peut* 
Être  de  me  la  montrer. 

Voici  auflî  une  lettre  pour  vous ,  madame 
Jewkes,  dit  Jean  ^  pour  la  vôtre ,  me  dit-il,  elle 
demande  une  rëponfe ,  qu'il  faut  que  je  porte 
demain  de  grand  matin ,  ou  même  dès  ce  foir^  (î  je 
puis» 

Vous  h  ave2  plus  rten  à  dire  à  mademoifelle 
Pamela,  Jean  ,  dit  madame  Jewkes }  Non ,  répon- 
dit-il ,  fi  ce  n*eft  que  tous  les  domeftîques  l'afTurent 
de  leur  amitié  y  8c  lui  font  leurs  complimens.  Et 
a  moi  âuflî ,  fans  doute ,  dit-elle.  Jean  ,  lui  dis-je^ 
je  vais  lire  ma  lettre  ;  en  attendant,  prenez  foin  de 
vous  ;  car  vous  êtes  un  honnête  garçon.  Dieu  vouf 
béniflè;  je  me  réjouis  de  vous  voir ,  &  d'apprendre 
que  tout  le  monde  fe  porte  bien.  J'avois  grande 
envie  de  lui  dire  quelque  chofe  de  plus  j  mais  je 
n  ofài  pas  àxaufe  de  cette  vilaine  madame  Jewkes. 

Je  montai  dans  ma  chambre,  &  je  m'enfermai  ■ 
dans  mon  cabinet ,  où  je  lus  la  lettre  de  mon 
maître,  qui  étoit  en  ces  termes  : 

«Ma  trcs-chcre  Pamela, 

»  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  exprès , 
a»  parce  qu'il  s'agit  d'une  affaire  qui  vous  touche  de 
»  près ,  &  qui  me  regarde  auflî  un  peu }  mait 
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S>  piincipalement  pour  l'amout  de  tous.  Je  lais 
a»  que  la  manière  dont  j'en  ai  agi  avec  vou« ,  ne 
a»  peut  que  vous  alarmer  extrêmement ,  &  caufet 
s>  aufli  beaucoup  d'inquiétude  à  vos  parens  ,  qui 
a»  ibnt  de  très-honnêtes  gens.  Mais  ce  qui  6ùc  toiic 
9  mon  piaifîr,  c  eft  qu'il  eft  en  mon  pouvoir ,  &  que 
9  je  fuis  réfolu  de  vous  récompenfer  abondamment 
9  de  tout  le  chagrin  que  je  vous  caufè.  Le  lende- 
»  main  de  votre  départ  j'envoyai  un  valet  cher 
9  votre  père ,  comme  je  vous  l'avois  promis  ,  afin 
9  qu'il  ne  fut  pas  en  peine  fur  votre  fujct  5  |e 
9  l'aflurai  de  la  pureté  de  mes  intentions ,  &  je  lui 
n  donnai  de  (i  bonnes  raifons  pour  lui  faire  com- 
9  prendre  pourquoi  vous  ne  vous  rendiez  pas  chez 
3»  lui,  que  je  crus  qu'il  devoir  en  être  content. 
3)  Mais  cela  ne  le  (àtisfit  point  j  car  dès  le  lendemain 
9  le  pauvre  homme  vint  chez  moi  de  grand 
«matin  ,  &  alarma  toute  la  maifbn  à  votre 
9  égard. 

»  O  ma  chère  !  que  de  peines  votre  obftination 
9  ne  m  a-t-elle  pas  caufêes ,  8c  à  vous  auflî  ?  Je  ne 
>j  pus  tranquillifer  votre  père,  qu'en  lui  promettant 
»  qu'il  verroit  dans  peu  une  lettre  écrite  de  votre 
9  propre  main ,  &  adreiTée  à  madame  Jervis ,  pour 
9  i'aflurer  que  vous  vous  portez  bien. 

l'Or,  ce  qui  m'inquiète  le  plus  maintenant, 
«  c*eft  la  (ànté  de  votre  pcre  &  de  votre  mère  ;  ilf 
a»  lônt  âgés  y  &  j  appréhende  que  le  cbagria  qu'ils 
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s>  ont  de  votre  abfence  ne  leur  devienne  mortel  I 
»  je  crains  auflî  pour  vous ,  qui  avez  tant  de  refpeâ 
t)  &  tant  de  tendreiTe  pour  eux;  c'eft  pourquoi  jt 
a»  vous  prie  de  leur  écrire  quelques  lignes ,  mail 
»  fuîvant  le  modèle  que  je  vous  envoie.  En  le 
»  dreilant ,  je  me  fuis  mis  à  votre  place  autant  que 
»  j'ai  pu  ,  &  j'ai  tâché  d'exprimer  Vos  propre» 
33  fentimens  avec  toute  l'indignation  dont  je  craios 
ao  que  vous  n  ayez  été  que  trop  remplie. 

39  Vu  la  conduite  que  j'ai. tenue  à  votre  égard, 
»  ce  qui  ne  fauroit  maintenant  être  changé ,  mais 
»  qui  y  je  vous  afTure  ,  tournera  d'une  manière 
a»  honorable  pour  vous ,  j'entends  que  Vous  ne  me 
9)  refuferez  point ,  puifque  je  ne  faurois  abfblumenc 
a»  avoir  d'autre  but  dans  ce  que  je  vous  propofè , 
»  que  de  tranquillifer  vos  parens  ^  &  cela  vous 
m  regarde  plus  que  moi.  Je  vous  prie  donc  de  ne 
39  pas  changer  un  mot  dans  le  modèle  de  lettre  que 
»  je  vous  envoie.  Si  vous  le  faites  ,  il  me  fera 
»  impoflîble  de  l'envoyer,  ou  bien  cela  détournera 
»  abfolument  les  bons  effets  que  j'ai  deflcin  de 
»  procurer  par-là. 

3>  Je  vous  ai  promis  de  ne  point  approcher  de 
»  l'endroit  où  vous  ètQS ,  fans  votre  permiflîon.  Si 
»  j'apprends  que  vous  vous  tranquillifez ,  &  qtw 
»  vous  ne  tâchez  pas  de  vous  évader ,  je  tieadrai 
»  ma  parole,  quelque  peine  que  je  trouve  à  le  feîre. 
»  L'efpcce   de   fervitude    oii    l'on   vous   retient 

»  encore 


irencoxe  ce  dtzreia  pas  long-tems;  car  je  vous 
m  aflîiie  çpt  je  fuis  réfolu  de  vous  convaincre  dans 
«peaque  je  fizis  avec  une  excrcme  aidear^ 

»  Votre  ,  &c.  » 

La  lettre  dont  il  me  prdcrivoit  le  modèle  étoit 
en  ces  termes  : 

te  Ma  chère  madame  Je  a  vis  ^ 

»  Au  lieu  d'être  conduite  chez  mon  père  , 
«'Robert  ma  menée  dans  un  endroit  qu'on  ne  me 
*  permet  pas  de  nommer.  Cependant  on  ne  me 
»  traite  pas  durement  à  préfenr.  Je  vous  écris  ceci 
»  pour  vous  prier  de  faire  (avoir  à  mon  père  &  i 
»  ma  mère  (  qui  fans  doute  doivent  ctre  prefquo 
»  morts  de  chagrin  )  que  je  me  porte  bien ,  8c  one 
>>  je  fuis  &  ferai  toujours,  par  la  grâce  de  diea  ^ 
»  leur  tiès-obéiflànte  &  vertueufe  fille,  comme  fi 
sfiiis 

»  Votre  trcs-oblÎTée  fervante. 

.  »I1  ne  m'eft  permis  ni  de  daf^r  ma  Icrrr^. ,  ni  ^< 
»  marquer  l'endroit  d'où  je  Técri^  :  mais  on  ^' iiïiifz 
»  de  Ja  manière  du  monde  la  plus  folemneSI^  -iw'ort 
»  me  traitera  honorablement  3». 

Je  ne  (àvoîs  que  faire  danç  cette.  /V/-:#^rv»»  ^  ?t} 
comment  répondre  à  (on  érrancr&  prier*;.  I.^  ^^^n 
me  iàignoit,  mon  cher  père,  ôrt  rértécnifftift  ftff 
Tome  L  C/ 
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la  peine  que  vous  vous  étiez  donnée ,  d'allet  vous- 
même  à  pied  pour  vous  informer  de  votre  pauvre 
fille  ;  j'étois  auffi  dans  une  grande  inquiétude  aa 
fujet  de  ma  chère  mère  ;  de  forte  que  je  me  réfblus 
d'écrire,  en  fuivant  à  peu  près  (*)  le  modèle  qu'on 
prefcrivoit  »  afin  de  vous  tranquillifer ,  jufqu'à  ce 
que  je  puflTe  vous  apprendre  au  vrai  l'état  où  je 
fuis.  Et  voici  ce  que  j'écris  à  cet  étrange  &  méchant 
maître  : 

a  Monfieur  y 

9»  Si  vous  connoiilîez  l'angoiflè  où  je  fuis,  & 
»  combien  la  manière  étrange  &  terrible  dont  vous 
»  en  agidèz  envers  moi  me  fait  fouffrir ,  vous 
»ï  auriez  certainement  pitié  de  moi ,  &  vous  con- 
»  fèntiriez  à  me  délivrer.  Qu'ai-je  feit  pour  être 
»  feule  l'objet  de  votre  craauté  f  Je  ne  puis  m 
*>  elpérer,  ni  même  fouhaiter  rien  de  votre  part, 
»  puifque ,  après  ce  qui  s'eft  paflé ,  je  ne  puis  plus  . 
3)  compter  fur  vos  fèrmens  les  plus  (blemnels.  U  cft 
3»  impoflîble  que  vous  ayez  les  deffeins  honnêtes 
»  que  vous  alléguez. 

»  Il  n'y  a  que  la  promeflè  que  vous  me  Eûtes  de 
»  ne  me  point  venir  voir  ici  dans  mon  trifte 
39  efclavage  ,  qui  puiflc  me  donner  quelque  rayoo 
»  d'efpérance. 

(*)  yoyei  cl'dejfus.  Les  changcmens  fuc  Pamdap 
à  cent  Uttrcfrnt  en  italique. 


'-> 
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»  Je  vous  conjure  de  ne  pas  pouffer  la  pauvre, 
a»  l'infortunée  Pamela  à  faire  quelquaâion  de 
«défefpoir,  qui  cauferoic  à  jamais  la  perce  de 
»  (on  aniie.  Vous  ignorez  y  monfieuc  ,  à  quel 
»  terrible  excès  le  courage  pourra  me  porter ,  mal- 
9  gré  mon  peu  de  lumières  ^  &  la  foiblefle  de  mon 
«efprit^  dès  que  ma  vertu  fera  en  danger.  Oht 
9 hâtez  ma  délivrance,  a6n  qu'une  pauvre  créa* 
^  cure ,  indigne  qu'un  honmie  de  votre  rang  fade 
a»  atcention  à  elle ,  ne  foie  pas  le  jouet  de  la  gran- 
sdeur,  feulement  parce  qu'elle  ne  (auroit  (è  dé- 
s  fendre  elle-même,  &  qu'elle  n'a  aucun  ami  qui 
»  puiffe  prendre  fa  caufe  en  main. 

a  En  partie  pour  vous  obéir,  monHeur,  mais 
«plus  encore,  je  l'avoue,  pour  tranquillifer  l'cf- 
»prit  de  mes  pauvres  &  affligés  parens,  dont  la 
»  puvreté  devroit ,  ce  femble ,  les  mettre  à  cou- 
«vert  de  pareilles  violences,  aufll-bîen  que  l^ur 
»  malheureufe  fille  ,  j'ai  fuivi  à-peu-prcs  le  modèle 
»  que  vous  m'avez  prefcrit  en  écrivant  à  madame 
»  Jervis  y  les  changemens  que  j'v  ai  faits  ^  &  je  h^i 
»  pu  m'cmpêcher  d'y  en  faire  qutlque>an*.  j  mar- 
»  qoent,  il  efl  vrai,  mon  inquiéfude  -,  mait  H%  ns 
s  laiflèront  pas  malgré  cela  de  répondre  au  ftuc 
»  que  vous  dites  que  vous  vous  propofêx  par  ce^c« 
»  lettre, 

«Pour  1  amour  de  dieu,  mon  cher  moafmnf 
«ayez  pitié  de  mon  crifte  état ^  Uâch  muiu  o4 
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7>  je  fuis-,  permettez  que  jepuiffe  me  joindre  à  vos 
«  autres  domeftiques  ,  pour  louer  &  bénit  cette 
3>  bonté  dont  vous  avez  donné  àcs  marques  à  tous, 
û>  excepté  à  la  pauvre ,  Finfortunée ,  la  défolée 

»Pamela». 

9 

Après  avoir  écrit  cette  kttre,  &  celle  dontt)n 
mVoit  prefcrit  les  termes  ,  je  crus  que  ce  feroit 
témoigner  quelque  confiance  en  madame  Jewkcs, 
que  de  les  lui  montrer  toutes  deux.  Je  lui  fis  voit 
en  même-tems  celle  que  mon  maître  m'écrivort; 
car  je  m'imaginai  que  TeAime  qu'il  me  témoignoit 
me  donneroit  quelque  pouvoir  fur  une  femme  qui 
paroidbit  dilpofée  à  lui  obéir  en  tout ,  (bit  que  ce 
qu'il  lui  commanderoit  fut  permis  ou  non  :  je 
penfid  cependant  en  moi-même  que  je  ne  devpis 
guère  tirer  vanité  de  cette  eftime  de  mon  maître. 
Je  ne  crois  pas  m'être  trompée  par  rapport  à  ma- 
dame Jewkes.  Il  me  femble  <jue  la  lettre  de  mon 
maître  a  produit  un  grand  eflTet  fur  elle  ;  car  clic 
cft  à  préfent  très-obligeante  à  mon  égard ,  &  elle 
s'étend  fort  fur  mes  louanges  :  mais  je  ne  dois 
pas  y  faire  beaucoup  d'attention  ^  car  elle  ne  loue 
pas*  moins  l'auteur  de  toute  ma  mifere ,  &  fçs 
delTeins  honorables ,  comme  elle  les  appelle,  tan- 
dis que  je  vois  bien  qu'elle  penfe  (&  je  crains  bien 
qu'il  ne  le  penfe  auflî  )  que  tout  ce  qui-  peut  fe- 
ciliter  l'exécution  de  fes  criminels  deifeins  eft  h<h 


mrSle^  djt-ce  irrs  u  pr^ijîiiîiwi  i  i  Li  nir.e  ^ 'jnc 
pauvre  Se  v-rrii'rotî  fJ.e.  Disii  v-uiili  eue  ^c  r.c  1^ 
tioure  paf  aini: !  Jî  rne  câctî  pcurranc  eue,  oiicLct 
que  paiinr.:  érrc  la  Tues  uc  ce  mechanr  ^«iril- 
homme ,  \t  ferai  aa  moins  deli  /rc;e  dct  ilillour^ 
împcrtintrs  iSc  libr«  de  cecrc  créacurc,  li  clic  priit 
fe  peduadcr  que  mon  mairie  a  de  bonnes  uucni* 
tions. 


Me  voici  au  Luivni ,  le  cinquième  j/,.ir  'te  «i^j. 
cfclava^  &  de  ma  ni;-,:::. 

Je  nCétois  flattée  de  voir  J'Aû  ,  V  ->.  .  -i   ,^ 
«n  particulier  avant  qu'il  par*!':  r.i.:.   *»,      ...    <. 
pas  pu  trouver  Toccal'on,  L  <:::-?.  ,•    •-  .   î-- 

cc  pauvre  garçon  a é'é  ca-i'c  v*":  v  ^:-..       ;    ;.  •.  * 
seftimaginé  qu'il  tiirrr.'itViS  <r,  'c    '-  /•.  •/  .. . 
venu  dire  de  iâ  prt  -*  r;ir.:'.  -ji      ♦.  *^     , .  ' 
JcTai  priée  de  Ltfi.-î  -ri-r.-.-'  Cii -.   .  r.»       -     . 
(comme  j'ai  cs-rir--*  ^,  Ji-^;  -        v   ■:  . 
montée  avec  La.  Cît  liv.i'r-v   .i'^.  :  -.    ■    ♦        •• 
3uffi  affligé  *r.  i'rtr.i;'j'  v^r^j,»:  ^..\  \'t^    '^\^'  ■    '*-.\j. 
été  aupaaTi£.t.  Jt  .j^  *.  v^.r*«:  i^.-     <• -^  -      - 

celle  qui  foi:  yjc'  -:fc-u.-rî  •  •--       -  -    , 

péc  dans  ctuit  Qut  'c*. '-^v^.  '*.   «  a>i    *'.i  *  '- 

madame  Jevî:.^^  vvu— :'  3^*».  -*.-  •'»>»    '-    * 

peur  quil  i»j  çi.  tir:  *hv.«;^^ji.am...-  -^  ^    '-•'•  '— 
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prife  de  voir  que  ce  valet ,  en  s'en  allant^  a  Uffî 
tomber  un  morceau  de  papier  au  haut  de  refcalier. 
Je  l'ai  ramaffé  (ans  que  madame  Jev^kes  s  en  fine 
apperçue  y  mais  j'ai  été  mille  fois  plus  furpiife  en-* 
core,  lorlqu'après  être  rentrée  dan3  mon  cabioet^ 
j  y  ai  trouvé  ce  qui  fuit  ; 

ce  Ma  bonne  demoilèlle  P  A  M  B  L  A. 

39  C'eft  avec  beaucoup  de  douleur  que  je  dois 
»  vous  apprendre  que  vous  avez  été  trompée  & 
3>  trahie  ^  &  cela  par  un  malheureux  &  un  chien 
3>  comme  moi.  Je  ne  penfbis  guère  que  les  choÊs 
9  viendroient  au  point  où  elles  font.  Mais  il  Êtut 
»  que  j'avoue  que ,  fi  jamais  il  y  eut  un  fcéiént 
»  au  monde ,  c'eft  moi.  J'ai  montré  conflam-f 
»  ment  toutes  vos  lettres  à  mon  maître  \  & 
»  c'eft  dans  cette  vue  qu'il  m'employoit.  U  les  a 
»  toutes  vues  avant  que  je  les  portaiTe  i  votre 
»  père  i  il  les  reçachetoit  après  ks  avoir  lues,  8c 
»  puis  il  m'ordonnoit  de  les  porter.  Il  cft  vrai 
»  que  j'avois  quelquefois  oçcafion  d'aller  dans  ces 
»  quartiers-là  j  mais  non  pas  à  beaucoup  près  aufli 
»  fouvent  que  je  le  prétendois.  Dès  que  j'eus  appris 
»  le  tour  qu'on  vous  avoir  joué,  je  fus  fu«  le  point 
»  de  me  pendre  de  défefyoir.  Ne  foye*  pas  fur- 
»  prife  de  ce  que  je  ne  pouvois  pas  Ibutenîr  votr^ 
»  préfence  :  O  le  miférable ,  le  fcélérat  que  je  fuis, 
»  de  vous  avoir  réduite  à  cet  état  !  Si  vous  êtes 


S 


pcrdor»  cA  mai  (mi  si  sk  a  ^"anr,  Tihc  s 
aiftiar  eue  tous  hs. 


màas  ^  &  je  cnâns  sic  wns  ts  -^m'S 
ma^re  cdcs  vos  ""TWHiiir^  1^  lasrs  vi?-j5 
Jcn  moansf  .r.iVèiiimicu.  te  isiicir:  X£z  -qk 
je  ficDciaK  à  ie  ^pg^wr^  S.  "viiii:  iniix9S  tds  pas* 
donner  y  il  £bc  ok  «^^'i^  imiis  iac  ^scrss&r  > 
mais  jc  &s  :^  -qg^  e  ne  His  rarrritmifrae 
jamais  TwL-'mrra^  Cjesfsxizsar  tt  wic  prit  titf 
^dcr  le  fecrg  âr  re  sas  it  v^il  tii:  L  le  i^^jt 
vous  ■*■■*"  «irm-  ^wunajit  te  j^  otr janr  :  fiC 
peot-cst:  Oiïs  is  viraK  eic^^s  aila  p:Hr  vote 
fendre  oocîloiB  issnot  :  vtiic  vo^svtz  comptes 
^  je  ie  feaa  ,  aX  c£  et  mot  îrouvoir  :  >t  xjik 
qull  c&  de  flsaoi  devoir  os  ie  &is>&.  Koc  makse 
a  gai^é  TX!î  cra  oc  tsoiî  tie:rT;j*_-îç:  it:?::« .  & 
ne  les  a  poôiz  cjv'jMtéet  on  toui.  it  iuii  a  piUi. 
gEaiid  de  txxz(  les  ibéâss^ 

»J.   Axuroî-r^s. 

»  Vo»  Tora  qu  il  j  a  long-temps  guk)c  a  ma- 
»  diiné  votre  perte  j  piecez  garde ,  )e  voui  piit  , 
ai^i  votre  chère  5:  aimable  peiionne.  Madame 
**  Jeirkcs  eft  on  dénx>n.  Mais  dans  Taurre  mailbn 
»de  mon  maître  »  il  n  y  a  pas  un  (êcl  conir  <]ui 
»  ne  vous  foit  fidcUc,  excepté  moL  O  le  lâche 
•  coquin  que  je  (iiis  »  t 

QÎT 
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Je  ne  doute  point,  mes  chers  père  &  mère^  an 

que  ceci  ne  vous  fafTe  drefîer  les  cheveux ,  loifijne  k  t 

vous    viendrez  à  le  lire.  Pour   moi  ,'  j'en  fuis  lisi 

pénétrée  d'horreur,   O  quelle  eft  la  perfidie  du  1  £s 

cœur  de  l'homme  !  Ce  Jean  ,  que  je  croyois  6  la:] 
honnête  3  de  qui  vous  aviez  la  même  opinion, 
qui  me  difoit  toujours  mille  biens  de  vous,  qui 

vous  en  difoit  de  moi ,  ce  Jean  étoit  cependant  Itt, 
un  indigne  hypocrite ,  un  perfide ,  &  un  traître 
qui  travailloit  à  me  perdre» 

Mais  il  dit  afTez  de  mal  de  lui-même  ;  &  je  Ip 

ne  faurois  m'empêcher  de  faire  cette  trifle  xé^  1  ]; 

flexion  y  c'eft  que  les  gens  riches  &  pui/Iàns  ne  1^ 
manquent  jamais  d'inftrumens  pour  venir  à  bout 

de  leurs   criminels  deffeins,  &  que  rien  neft  fi'  t 

difficile  àr  connoître  que  le  cœur  de  l'homme.  Je  ^  ^ 

ne  puis  qu'avoir  compafiion  de  ce  malheureux^  i^ 

puifqu'il  p^oît  fe  repentir  de  fbn  crime  •,  &  je  5t 

crois  que  le  meilleur  parti  que  je  puifFe  prendre  »  èi 

c'eft  de  garder  le  fecret  fur  (à  méchanceté;  &>  è 

fi  j'en  trouve^  l'occafion ,  de  le  confirmer  dans  les  tQ,: 

fentimens  de  repen tance  qu'il  témoigne;  car  peut-  ^ 

ctie  que  cela  me  fournira  le  moyen  de  fiiire  quel-  ^ 

que  découverte  '  utile.  un 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'il  a  apporté  '^ 

avec  lui ,  dans  une  valife ,  toutes  les  hatdes  que  [^ 

ma  maîtrefle  &  mon  maître  m'avoîent  données»  ^ 

&  outre  cela  deux  çoçffes  &  une  écharpc  de  v^•  b 


\ 


bors  qae  ma  mairrefTe  avoit  coutume  de  \njfiKr0 
Mais  je  ne  prends  point  de  plaiiir ,  ni  en  ccl«  , 
ni  en  aucune  chofe  qui  foit  au  monde. 

Madame  Jewkes  a  tait  apporter  la  vuli(«:  dans 
mon  cabinet,  &  ma  montré  ce  cjii'il  y  avoit  «ic- 
dans:  mais  enfuite  elle  a  ferme  tout  i  tUii  ^  tx, 
ma  dit  quelle  me  donneroit  telles  liunic*,  <jut.  |C 
voodrois;  mais  que,  fi  je  les  avois  en  luon  pc/u- 
voir,  cela  me  donneroit  peut-être  envie  <;«  î«/ifir, 
&  puis  l'infolente  créature  a  iiù&  Lt  clei  <iair.  U 
poche. 

Je  m'abandonnai  à  de  trifltr.  r(*Hrxi<^ii'.  luf  «.eue 
étrange  &  furprenantc  clécuuveTie  d»;  in  n^iiilv*. 
de  Jean.  Je  pleurai  beaucoup  a  caul<:  <U  iUt  ,  t/. 
ittffi  à  caufe  de  moi-mCinc.  Car  j«.  vo/.  oim  4juc 
ce  qu'il  dit  cft  vrai,  &  qu*i!  y  a  loiij' -'.cfir.  tj'.:</ii 
médite  ma  perte;  de  forte  c|ue  ;e  ii*.  eonijy:'.i-o, 
que  trop  à  quoi  aboutirotit  le*,  ceilein^  i<ou<yi^.^«v., 
de  mon  maître.  Que  d 'injuret  ce  j.au^n  ••>*=*,'''  *' 
dit  à  lui-même!  Lt  que  fie  iiitîr.'.fi-  <..  ^i*-  j*-. 
ceux  qui  Tcmploycnt  :  Oi;  !  <^u':.  v-^jiij/.«  «.^  n... 
chant  maître  n'aurait- il  pat  i.  tKuc.*.  *  o.  , 
puifquil  cft  fi  vicieux  iu*-ni'.ifi«.  ^  t/  i^f  1  4.1  *.'^' 
rompt  d'autres ,  qui  l^tti  j-.î  auiv**:»!*  -.vultivi  i^w? 
innocence!  &  tout  teit  «i-tv  c».  j/vu^Îj*  u.  t^  <'i,/X 
cutcr  le  plus  crimineî  cçjleîi^  ir'  <-•  «li.ut*  uj.c 
pauvre  créature,  qui  ut  iv..  ^  ;iïiiuii-.  \^r  1.  jii:.ija 
fouhidré  aucuri  xx&i^  &  tjui  pew  ti#Cu.e  ei.«,' -w 
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prier  dieu  pout  ia  repentance  ôc  pour  Son  henheatm 
Je  ne  comprends  pas  ce  que  ces  gencUshpnimes; 
(comme  on  les  appelle)  peuvent  penfer  d'euz^ 
mêmes,  après  avoir  commis  des  aâions  fi  Boiies»  •. 
Jean  avoic  quelque  motif  pour  ce  qu'il  a  fait;  j. 
il  vouloit  plaire  à  ion  maître  qui  le  récompen^ 
(bit  &  lui  faifoit  du  bien.  On  peut  dire  k  même 
chofe  de  madame  JeT^kes ,  toute  méchante  qii'elie  . 

eil.  Mais  quel  motif  mon  maître  ptut-il  avoir  pout        . 
prendre  tant  de  peine  à  Eure  louvrage  du  démoa) 
S'il  m'aime ,  (  mais  fa  pailion  ne  mérite  pas  le  sont 
d'amour  )  fàut-il  à  caufe  de  cela  qu'il  me  tende 
des  pièges  pour  me  miner ,  &  pout  me  rendre 
auflî  criminelle  que  lui  ?  Je  ne  conçois  pas  quel 
avantage  il  peut  trouver  dans  la  perte  d'une  paayio 
créature  connue  moi.  Je  fuis  ,  (ans  doute ,  bien 
peu  confîdérable.  On  dit ,  il  c&  vrai ,  que  fû 
quelque  beauté;  mais  quand  cela  feroit,  un  gcn*        ^ 
tilhomme  ne  devroit-il  pas  préférer  une  fcïvante       j, 
vertueufe,  à  une  ihfeme  proftituéc?  Faut-il  quU 
«applique  avec  plus  de  foiti  à  me  féduire,  pat 
cela  même  que  ce  que  je  redoute  £br  toutes  chofes,, 
c'efl  d'être  féduite,  &  que  j'aimerois  mieux  pcrèe       'J 
la  vie  que  ma  vertu  ?  o^ 

Ce  font  des  chofes  qui  me  paiTent;  fe  ne  fitt- 
rois  en  rendre  raifon.  Perfonne  ne  peut  dire  que       ^ 
CCS  beaux  meffieurs  aient  d'autre  tentateur  ^(p»       ^ 
leur  propre  inclination  corrompuef  &  vicicuict.  Ce 


ffrfi-lmpr wnafTff  <g'«riTrir «ie  moi ,  lioifiniil cinrcnLit 
nj  9ÊBBÊZ  <ps  Es  pTxiptes  dumeâu^ties  ç^  idoienc 
témoQS  &  ^  abcminable  <:ntrepcilè  :  mus  n  c^ 
il  ptf  écoQge  ^IL  ne  ciaî^cre  polnc  (fccxc  vu  pcr 
cdin  €fi  cBt  ptéfenc  par-touc ,  &  i  c^  U  rqû>- 
ccor  &  la  pecXecs  les  plus  iècrctes  de  fen  corut 
conompa  ne  âuioîenr  ccre  cachées  ?  S\w  à  quoi 
nie  ferent  tomes  ces  triftes  réflexions  Hl  eft  ,  ffc 
feoL  toajoQis  médunt  ;  &  je  crains  bien  que  je  no 
devienne  la  nôînie  de  (es  crinunelles  entreprifes, 
a  moins  qae  ce  dieu,  en  qui  je  me  confie  ,  0C 
que  je  prie  à  toute  heure ,  ne  rae  protège. 


Mardi  &  Mercredi. 

J  E  joins  ces  deux  jours  enfemble  »  car  cette  mi» 
diante  femme  ma  obfcrvëe  de  fi  près  ,  qu'il  ma 
été  impoffible  de  rien  écrire  mardi.  Tàt  Uir  nn 
tour  avec  elle  en  carrofle  pour  prendre  ÏAit  ;  j4 
me  fuis  auffi  promenée  plufieur^  foi.<  au  jardin  ^ 
mais  je  l'ai  toujours  eue  avec  moi. 

IVi  ^Tilliams  eft  venu  nous  voir^  /V  t'<*0  pf^^- 
mené  une  fois  avec  nous  au  jar<iin.  f>rk  rrwf^i^f>/ 
que  ma  (urveillance  avoit  le  dry;  fz-Mirn^,  ja  pi^. 
fitai  de  Toccafion ,  étant  enc^/ufajji^^  jvrr  U  ^4^# 
mot  qu'il  mavoic  die  à  Tofiall/ç  dîmi#^'''^A  j^f4 
pour  lui  dire  :  rappety>i#  ,  m^pf^(t^t¥  ,    A^t¥, 
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tuiles  fur  cette  couche  de  perfil  :  ne  pourroit-os 
pas  mettre  un  biJlet  entre  deux ,  fi  on  en  trouvoir 
loccafion,  &  les  couvrir  cnfuite  de  terre?  Cela 
cft  bien  penfé,  répondit- il,  &  que  ce  touraefol^ 
qui  eft  proche  de  la  porte  du  jardin ,.  foit  Tcn- 
feigne  j  j'ai  la  clef  de  cette  porte ,  car  c'eftmon 
plus  court  chemin  pour  aller  au  village. 

C'eft  ainfi  que  je  fus  obligée  de  commencer  la 
première  notre  correfpondance.  Oh!  de  quelles, 
inventions  la  néceffité  n'eft-elle  pas  la  mère  !  Je. 
me  félicitai  de  cette  penfée  :  madame  Jewkes  nous 
rejoignit  bientôt;  &  M.  Williams  faifànt  fcmblant. 
de  continuer  la  converfation  :  Non,  dit-il, pas  fort 
agréable.  Quy  a-t-il,  qu'y  a- 1 -il?  dît  madame 
Jewkes.  Rien  ,  répondît-il ,  je  difois  feulement 
que  le  village  voifin  n'eft  pas  fort  agréable.  Non, 
en  vérité ,  reprit-elle  ,  c'eft  un  pauvre  village  à. 
mon  avis.  Y  demeure-t-il  quelque  perfonnc  de 
diftindlion?  dis -je.  Et  nous- continuâmes  ainfi  à- 
caufer  fur  ce  village  ,  afin  de  dépayfer  ma  gou- 
vernante. Mais  je  n'avois  deffein  de  nuire  à  per- 
fonne  par  cet  innocent  artifice.  Nous  parlâmes 
cnfuite  du  jardin ,  combien  il  eft  beau  &  fpacieux,  ^ 
Se  d'autres  chofes  femblables.  Nous  nous  afsîmes- 
fur  la  pente  du  gazon  qui  règne  autour  du  vivier,, 
afin  de  jouir  du  plaifir  de  voir  les  poiflbns  fe  jouer, 
fur  la  furface  de  l'eaU  :  madame  Jewkes  me  dit- 
que  je  pourrois  pêcher  là  quand  je  volidxcxis* 


KÎS  COMPENSEE.  «5) 

Je  vous  prie  donc,  lui  dis- je,  d avoir  la  bonté 
de  m  aller  chercher  une  ligne.  Ah  !  ma  jolie  petite 
màîtrcflè,  répondit-elle,  je  vous  aflure  que  je  Con- 
nôis  ition  devoir  mieux  que  vous  ne  croyez.  En 
vérité,  repris- je ,  je  ne  fonge  pas  à  mal.  Permettez- 
moi  de  vous  dire ,  répondit-elle ,  que  je  ne  connois 
perfonne  qui  ait  tant  de  préfence  d*efprit ,  &c  qui 
penfe  fi  bien  à  tout ,  que  vous.  Il  faut  ctre  bien 
Cir  fes  gardes  où  vous  êtes.  Mais  nous  péche- 
rons un  peu  demain.  M,  NK^illiams,  qui  la  craint 
extrêmement,  détourna  la  converfation.  Pour  moi 
je  me  retirai  les  laiflant  caufer  cnfemblc  \  il  ne 
lefta  pas  long-tems,  &  elle  me  fui  vit  bientôt. 

rétoîs  entrée  dans  mon  cabinet  pour  écrire; 
&  l'entendant  venir ,  je  cachai  dans  mon  fein  le 
papier  que  je  tenois^  &  comme  elle  entra,  ma- 
dame Je\rkes ,  lui  dis-je ,  j'ai  befoin  d'un  peu  de 
papier*,  car  vous  favéz  que  j'ai  écrit  deux  lettres ^ 
que  j'ai  envoyées  par  Jean.  (Oh  !  que  le  nom  de 
ce  paTIVre  malheureux  me  caufe  de  chagrin!)  Eh 
bien!  me  dit- elle,  vous  devez  en  avoir  de  reftc  ,unc 
feuille  a  fuffi  pour  les  deux  lettres.  Oui ,  lui  ré- 
pondis-je,  mais  j'ai  employé  aufli  la  moitié  d'une 
feuille  pour  faire  Tenvcloppc ,  &  voyez  comment 
lautre  moitié  eft  barbouillée.  Là-dcllus  je  lui  mon- 
tnd  quelques  vers  que  j'avois  tâché  de  me  rap* 
peler,  &  que  j'avois  écrits  dans  le  defïèin  de  len 
lui  n^ontrer,  afin  quelle  crût  que  je  moccifpojf 
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toujours  à  de  femblables  bagatelles.  Oui^  dit-ellei 
je  vois  que  vous  avez  employé  tout  votre  papier  ^ 
|e  vous  en  donnerai  encore  deux, feuilles,  maïs 
vous  me  montrerez  l'ufage  que  vous  en  ferez.  Fort 
bien  !  penfai-je  en  moi-même;  je  me  flatte  encore^  | 
Argus ,  de  pouvoir  t'en  irapofer.  Or,  Argus,  fui- 
vant  les  poètes,  avoit  cent  yeux^  &  il  veilloit  avec 
tous,  comme  elle. 

Elle  m  apporta  du  papiet,  &  me  diti  Allons  » 
madame,  accordez -moi  le  plaifir  de  vous  voit 
écrire  quelque  chofe.  De  tout  mon  cœur,  répon- 
dis-je  -,  &  prenant  la  plume ,  j'écrivis  ces  paroles  : 
a  Je  voudrois  que  madame  Je'V^kes  eût  autant  de 
»  bonté  pour  moi,  que  jVn  aurois  pour  elle,  s'il 
»étoit  en  mon  pouvoir  ».  Voila  qui  eft  joli,  dit* 
elle  ',  mais  je  me  flatte  que  je  ne  manquerai  pas  de 
bonté  pour  vous  z  &  que  voudriez-vous  que  je     1^ 
fiflè  ?  J'écrivis  encore  ces  mots  :  «  Que  madame 
»  Jewkes  me  fît  la  grâce  de  me  dire  quel  crime     1; 
»  j'ai  commis  pour  être  ainfi  détenue  prifonnièrej 
»&  ce   quelle  croit  que  je  deviendrai  enfin»?    J. 
Fort  bien  !  dit-elle ,  continuez.  «  Je  fouhaiteroîs    L 
3»  donc  ,   pourfuivis  -  je ,  qu'elle  voulût-  bien  me 
33  montrer  fcs  inftruAions,  afin  que  je  fâche  juf- 
»  qu'où  je  dois  la  blâmer  ou  la  juflifier  39. 

Je  ne  raettois  tout  cela  fur  le  papier ,  que  pour 
lui  faire  voir  combien  j'aime  à  écrire  j  car  je  nat- 
lendois  rien  de  bon  de  fa  part  :  j'eQ)érois  feule*. 
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ihetit  de  lui  perfuadei  par-là  que  je  n'employois 
jamais  mon  tems  à  écrire  rien  de  plus  fèrieux  Car 
elle  s'imagine  toujours  que  je  trame  quelque  corn-* 
plot 3  t^nt  je  fuis  taciturne,  &  tant  j'aime  à  être 
feule.  Elle  voulut  m'engager  à  écrire  encore  quel-» 
que  cbofe  :  non ,  lui  dis-je  y  car  vous  n  avez  pas 
daigné  me  répondte.  Que  pouvez-vous  appréhen- 
der, me  dit-elle,  puifque  mon  maître  vous  affure 
fur  (on  honneur  de  la  pureté  de  fes  intentions? 
Ouï,  madame  Jewkes  ,  repris- je-,  maïs  mettez  la 
taain  fur  la  conicience ,  &  dites-moi  fincéremenc 
fi  vous  lui  ajoutez  foi.  Sans  doute ,  répondit-elle. 
Mais ,  dis- je ,  qu  appelez-vous  honneur  ?  Que  pen- 
fa-vous  vous-même  qu'il  appelle  honneur  ?  reprit'^ 
elle.  La  ruine,  la  honte,  l'infamie,  dis-je.  Fi,  fi, 
dit* elle  i  Si  vous   doutez  le  moins  du  monde 
de  la  pureté  de  (es  intentions,  per(bnne  ne  peut 
mieux   expliquer  fa  penfée   que   lui-même^  ic 
fi  vous  voulez,  je  lui  écrirai  de  venir  vous  l'ex- 
pliquer. Horrible  créature ,  lui  dis-je  ?  ne  peux- 
tu  pas  me  poignarder  tout  d'un  coup  ?  J'aimerois 
mieux  que  tu  le  fiffes ,  que  de  me  parler  ainfi  ! 
mais  je  me  flatte  qu'il  ne  (bnge  pas  à  venir. 

Elle  eut  la  méchanceté  de  dire  :  Non ,  non , 
il  n*a  pas  deifein  de  venir  ,  que  je  (àche  ;  mais  fi 
j'étois  à  (a  place  »  je  ne  ferois  pas  long-tcms  ab- 
fimt.  Que  veut  dire  cette  femme  ?  m*écriai-je.  Ce 
<pt  je  veux  dite?  reptic-elle,  en  voulant  donnée 
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à  fes  paroles  un  autre  fens  que  celui  dans  leqoet 
je  les  avois  prifes  \  je  yeux  dire  que ,  fi  fétois  ï 
ta,  place,  je  viendrois  mettre  fin  à  toutes  vos 
craintes  . .  «  •  en  vous  rendant  auffi  heureufe  que 
vous  pouvez  le  fouhaiter.  Il  n'eft  pas  en  fon  poib 
voir,  dis-je ,  de  me  rendre  heureufe,  grand  &  riche 
comme  il  eft,  fi  ce  n'eft  en  me  laiffant  confcrvet 
mon  innocence  ^  &  en  me  donnant  la  liberté  de 
m'en  retourner  chez  mes  chers  père  &  mère. 

Elle  fe  retira  quelque  tems  après,  &  j achevai  .^ 
la  lettre  que  j  avois  commencé  d'écrire  à  M.  Wil- 
liams ^  dans  l'efpérance  de  trouver  quelqu  occafion 
de  la  mettre  dans  l'endroit  dont  nous  étions  con- 
venus. J'allai  enfuite  trouver  madame  Jcwkes,  & 
lui  dis  :  Je  me  flatte  que  ^  comme  il  ne  Eût  pas 
encore  nuit ,  vous  me  permettrez  bien  de  Êdie 
un  tour  de  jardin.  Il  efl  trop  tard,  dit-elle-,  ce- 
pendant fi  vous  avez  envie  de  vous  promener ,  ne 
refiez  pas  long-tems.  Nanon,  ajouta-t-elle,  fiiivcz 
mademoifelle  ,  &  ne  la  perdez  pas  de  vue. 

Je  fus  donc  me  promener  du  côté  du  vivier , 
&  la  fille  me  fui  voit.  Je  laifTai  tomber  àdeffein  mon  * 
peloton,  &  lorfque  je  fus  venue  proche  de  l'en- 
droit où  croient  les  tuiles ,  je  dis  :  Nanon,  j'ai  laifië 
tomber  mon  peloton ,  ayez  la  bonté  de  l'allct 
chercher:  je  l'avois  à  la  main,  lorfque  nous  étions 
près  du  vivier.  Elle  alla  le  chercher  :  &  pendant 
ce  tems-là ,  je  gliiTai  ma  lettre  entre  les  deux  tuiles, 
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&  je  les  couvris  vite  de  terre,  fans  être  apperçue. 
Nanon  ayant  trouvé  mon  peloton  me  l'apporta  ^ 
&  je  m'en  retournai  doucement;  je  rencontrai 
madame  Jev^kes,  que  Ton  inquiétude  avoit  obligée 
à  venir  voir  ce  que  j'étois  devenue.  Voici  ce  que 
j*ai  écrit  à  M.  Williams  i 

ccMonfieur, 

33  Comme  je  n'ai  pu  trouver  l'occafion  de 
»3V0us  parler  en  particulier,  je  me  flatte  que 
»3vous  voudrez  pardonner  la  liberté  que  prend 
■3  une  pauvre  créature  ^  qui  a  été  conduite  ici  en 
•3  trahifon ,  &  comme  elle  n'a  que  trop  de  raifon 
M  de  le  croire ,  dans  le  plus  abominable  defTein 
»3qui  fc  puifle  concevoir*  Sans  doute  que  vou« 
toiàvez  quelque  chofe  de  mon  hiftoirej  ma  pau- 
»3vreté,  dont  je  n'aurai  jamais  de  honte,  les  bon- 
ites de  feu  ma  maîcrefle,  &  les  vue^  de  mon 
»3  maître.  Il  eft  vrai  qu'il  m'aflure  que  fes  dcflcins 
33  font  honorables  ;  mais  ce  que  les  méchans  ap- 
»3  pellent  honorable ,  n'eft  que  honte  &  infamie 
*3pour  les  gens  vertueux.  Il  peut  tenir  fa  pro- 
n  meflc  5  félon  les  idées  qu'il  fe  forme  de  ce  qui 
>3  cft  honorable,  &  ne  laifler  pas  que  de  me  ruiner 
33  félon  mes  idées ,  &  celles  de  tout  ce  qu'il  y  a 
»  d'honncres  gens. 

33  Je  fuis  Cl  malheureufe  &  (î  maltraitée  par  cette 
»  madame  Jevkes;  elle  a  de  fi  mauvais  principes. 
Tome  L  R 


ij«  L  A     V  E  R  T  a 

93  que  j*aurai  (ans  douce  bientôt  befbin  qall  (e 
)j  ptétsntc  quelqu'occafion  pour  me  tirer  d'idj 
M  comme  j'ai  lieu  de  l'eipérer  de  cet  heureux  ez- 
9>  pédient  qui  nous  eft  venu  dans  refprit  pour  eo- 
91  tretehir  un  commerce  de  lettres  enlèmble.  Je  me 
91  livre  donc  Gms  réfèrve  à  votre  bonté  :  car  mon 
11  état  ne  fàuroit  empirer ,  quand  même  le  piojec 
11  que  j*ai  formé  viendroit  à  manquer  ;  6c  je  fujs 
ai  aufli  fûre  qu*il  réuâira ,  s'il  eft  en  votre  pou?oit 
9i  de  le  faire  réuilîr.  L'air  d'honnête  homme  qoê 
11  vous  avez ,  monfieur,  votre  caraâère ,  &  votre 
31  inclination  bienfaifante  me  font  efpércr  que  voni 
11  m'accorderez  votre  fecours  dans  les  triftes  cur- 
11  confiances  où  je  me  trouve.  Car  en  me  tirant  (le 
31  ma  décreiTc ,  vous  vous  acquitterez  par  cette  feule 
93  siStion  de  tous  les  devoirs  du  chriftianifine.  Vous 
91  ferez  un  ade  de  la  plus  grande  charité ,  vous 
11  (auvcrez  de  l'extrémité  du  danger  une  iofortu* 
91  née  ,  qui  jufqu'à  prélènt  ne  s'eft  pas  écartée  !• 
91  moins  du  monde  de  ce  que  la  vertu  exige  d'eu* 
11  N'eft-il  pas  poffible  de  trouver  quelque  mojrea 
91  pour  me  délivrer,  fans  que  vous  vous  expofiet 
91  vous -même?  N'y  a-t-il  pas  dans  le  voifinigû 
91  quelque  gentilhomme  de  probité,  ou  quelque 
9>  dame  vertueufe,  chez  qui  je  puifle  me  réfbgieii 
91  jufqu'à  ce  que  je  puiflè  trouver  moyen  de  «• 
91  rendre  chez  mes  pauvres  parens?  Ne  pourrott-on 
♦*  pas  feiw  tenir  une  lettre  à  miladi  Davcrs,  pour  W 
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»  tpptenclte  mon  tiifte  Ibrt  ?  Mes  parens  font  fi 
»>  pauvres ,  Se  ont  fi  peu  de  crédit  dans  le  inonde  » 
to  que  tout  ce  quils  peuvent  faire  poar  moi^  c*eft 
to  de  mourir  de  cbagrin  ;  &  je  crains  bien  que  ce 
»  ne  fint-là  leur  fort. 

»  Mon  maître  me  promet  qne  >  fî  je  vrjx  mt 

»  truiquillifèr  dans  ma  fimanon  prtit'rt.  il  ta 

»  viendra  point  ici  (ans  mon  co^fr-rr-:*-  •-  Ht-*:  ! 

nmonfieur,  comment  puis-j*  zrjrrzr*r  li^^.^:Zj\} 

»Car  quel  fond  pcnr-or-  fâcr»  £it  ^  •••-.r-i-:^* 

i>d'nn  homme  qui  fe  crorr  n   -:•-,!-  -r'îr.    w:- 

»  avec  moi  comme  il  a  fsdr*  î",  ''•^r     ,•   îwi; 

»  perdue  ,&  il  visiira  fit-*:  irjvr.t  ^  ^a*.-:  -41".  r^v-jr 

uavdr  j^ypaifi  ir*  zsix^.rz:   îtt  Tfir.  Mr»n<  ^  Jf 

)»m'avoir  cnàccr:^*  isszr.  mit  -.miîîKî  :^r.irr»»    *^ 

a»  qu'il  elpère  c-rîEîrirrtKr  à»  iin»  h*'^   #^  -.•me, 

»  Ccô  p02raa:>: .  rrrjîifisir    vyi%   ♦•  ^^g    ►tmç 

>»  qne  j'aie  pour  try^aLxC  •  iiii-»r  n:^   "^^-v.    :, 

»je  demnrg  izi  \ul:ii\  it  m'i   ^irrn^     f^  i.^ 

»  perdue  fcs  rdî'Jinrs.  '  uic  î*-.-r    »   -:^'  '^    ^ 

^    a» porte  do  lacnn: .  b:  ttV  v  nu    tt^  ^-.-.-^    <* 

asfienr,  cneitsui  nrtrr*T   vrr-  rr*   *•  -.    -"^       '* 
Jl   »  gardeni  xcTjaîirtTrnrrr  /-  Vr.  <     ^*  ^  -#•   ;^'  ' 

aomoî.-PTiE  rauâ-  1-.  ty-;.-.-'.-'  v^^  x:^>* 

»jc  néi  oimsc  ist»  ^nut  #ï^'   v#v'vvw-vi^ 


d 


! 
I 

/ 


it.^9  La   V  e  k  t  cr 

99  tuiles^  Se  dans  le  fein  de  cette  terre  où  l'efp&e 
99  que  ma  délivrance  prendra  racine^  &  produis 
7)  un  fruit  qui  me  procurera  une  joie  inéxpii* 
»  mable  »  &'  à  vous  une  récompenfe  glorieufe  en 
9)  ce  monde  ^  &  durant  toute  Tétemité.  Ce'feot 
9i  conftamment  la  prière  de 

33  Votre  très-humble  &  opprimée  fervantes». 


J  £  U  J)  I. 

V  oici  une  fatale  femaine  pafTée  depuis  que  je 
fuis  partie  dans  l'efpérance  de  vous  revoir ,  mes 
chers  père  &  mère.  Oh  !  que  mes  efpérances 
étoient  différentes  alors  de  ce  qu  elles  font  mainte- 
nant î  Cependant  qui  (ait  ce  que  les  bienheurcufcs 
tuiles  pourront  produire  ? 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  madame  Jewkss 
m*a  battue  -,  cela  n  eft  que  trop  vrai  î  &  voici  l 
quelle  occafion. 

J'étoîs  fort  impatiente  daller  me  promener  au 
jardin ,  pour  voir  s'il  étoit  arrivé  quelque  chofe 
qui  répondît  à  mon  attente  :  mais  cette  méchante 
Femme  ne  voulut  pas  m'y  laifTer  aller  (ans  elle, 
&  elle  dit  qu'elle  n'avoir  pas  alors  le  loifir.  Nous 
difpurâmes  beaucoup  là-deflbs  ;  car  je  lui  repréfcntaî 
qu'il  me  paroiflbit  bien  cruel  qu'on  fe  défiât  de 
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moî  jufqu  à  ne  me  pas  permettre  de  me  prome^ 
net  feule  au  jardin  pour  prendre  un  peu  l'air  '» 
&  que  je  fiiflè  toujours  fuivie  &  veillée  de  près 
comme  une  voleufè. 

Elle  allégua  Tes  inftrudtions  y  &  dit  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  me  perdre  de  vue.  Vous  fcriex 
mieux ,  me  dit-elle ,  de  vous  tranquillifer  ,  &  d  être 
contente  de  votre  fort ,  je  vous  aflure  j  car  j'ai 
des  ordres  plus  févères  encore  que  ceux  que  vous 
avez  éprouvés  jufqu'â  préfenr.  Je  me  fouvîens, 
ajouta- t-elle,  que  vous  avez  demandé  à  M.  Williams 
s'il  y  a  quelques  perfonnesdediftinâion  dans  le  voî- 
finage  ;  &  cela  me  fait  foupçonner  que  vous  avez 
envie  de  les  aller  trouver,  pour  leur  raconter  votre 
trifte  hiftoire,  aînfi  que  vous  l'appelez. 

Ces  paroles  pcnfèrent  me  Étire  tomber  en  foî- 
bleflè  5  car  elles  me  donnoient  lieu  de  craindre 
que  la  créature  n*eût  trouvé  la  lettre  que  j'avois 
cachée  entre  les  tuiles.  Oh!  que  j'éroîs  fur  des  épi- 
nes! A  la  fin  elle  me  dit  :  Eh  bien,  puifquevous 
le  fouhaitez  fi  fort,  vous  pouvez  faire  un  tour  de 
jardin,  je  ferai  à  vous  dans  un  moment. 

J'entrai  donc  dans  le  jardin  ;  &  dès  ique  je  crus 
qu'elle  ne  pouvoir  plus  me  voir  de  fk  fenêtre  , 
je  courus  vers  le  bienheureux  endroit-,  mais  je  fus 
bientôt  obligée  de  ralentir  ma  courfe ,  parce  qui 
j*entendis  fon  odieufe  voix  :  Holà,  holà,  s'écria-^ 
t-elle,  vous  voilà  bien  agile-,  oà  courez-vous  donc! 

Riij 
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fi  vîte^  Eft-ce^  une  gageure?  Je  in*arr£tai  loTqa'i 
ce  que  (à  grolTe  bedaine  (ut  venue  à  moi  en  caa* 
necant.  Elle  me  ptit  fous  le  bras ,  car  elle  étoic 
prefque  hors  d'haleine;  &  je  fus  forcée^  en  me 
promenant  avec  elle ,  de  paffer  proche  du  cher 
endroit  en  queiHon ,  (ans  olèt  feulement  le  re-» 
garder. 

Le  jardinier  étoit  à  1  ouvrage  ,■  un  peu  plus  loin: 
nous  le  regardâmes  travailler ,  &  je  conamençai  à 
lui  parler  de  jardinage  :  mais  elle  me  dit  à  Toreille: 
Mes  inftruûîons  portent  que  je  ne  dois  pas  vous 
permettre  de  vous  &miliariièravecîlesdomeAiques« 
Quoi  l  dis-fe,  craignez- vous  que  je  &fle^  un  com- 
plot avec  eux  pour  voler  mon  maître?  Peut-être, 
répondit  cette  odieu&  créature  î  car  fi  vous  bà 
VoUeTi  votre  prêpre  perfotme^  ce  feroir,  félon  bii, 
le  plus  grand  tort  que  vous  puiffiez  lui  faire. 

Dites-moi^  je  vous  prie^  lui  dis* je,  par  quel 
fnoyen  je  fuis  devenue  un  bien  qui  lui  appartient) 
A-t- il  quelque  autre  droit  fur  moi,  que  celui  qu'un 
voleur  peut  avoir  fur  ce  qu'il  a  dérobé f  Ah!  dit- 
elle,  je  n'ai  jamais  entendu  rien  de  (bmblable  !  Ceft 
ici ,  je  vous  juxe,  une  rébelion  daps  toutes  les  for- 
mes. Eh  bien,  eh.  bien,  mon  petit  agneau, (cac 
c'eft  ainli  que  Timpertinente  m'appelle  fouvent,  ) 
fi  j'étois  à  fa  place,  le  droit  qu'il  afurvousne  fcroit 
pas  long-tems  douteux.  Et  que  ferjez-vous  donc, 
xepris-je ,  fi  vou^  étjer  lui?  Jfc  ne  marchanderois 
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yr  amniie  il  raie,  iias  \€  vou>  riir<Cf<H5  bicov<x 
fiuLâti'jiiireîiUTS  ie  seitm.  CwMRtitcut  je<iù>ct, 
IixL  âisr»c,  voudî  îcz- vou»  àoi)«:  ctitplotci  Ut  «*w»- 
kacs  ponr  axe  3t:Tt:rc.'  Li-Jciui*  cUq  moUvnt^*! 
an  CEcibife  coufi  lur  i'^rvituic»  Ftcin:  c  wcLi .  Ju  «U^  « 
VQ»  (^  ciîz  ::r  appeler  J'CS»bf  L 

Je  iûs  ecosnée  »  (  ^'«r  vimi  np  m'uvu^  |«iM4ftè 
IncDK  œ^octc  vi?,mcs  tiiîs-clicM  jmSu  iV  m.>'i*'i> 
nxKiKfi  i'arois  erê  tupprc  «rtin  uni|>  il»»  U»%td*$>, 
Jempiàai  coor  autour  de  ntoi .  r  niiinic  |i<iiê«  •  ti*» 
cher  quelqu'un  qni  vo'ilîtt  vriiir  ^  iti'*ti  U"«tM«. 
Mais  hélas!  il  n'y  avoir   |i«?il'itirifc  «|»)  |.*«»  rr.^b 
défendre;  A  la  fiii  je  lui  «li". ,  rn  mn  ^#^f<«#.'  i  <••*.. 
le  :CeU  eft*il  aiilH  cUn«  vf*i  wiffrM/ii'^fi  ^  n/.u- 
&ut-îl  qne  je  fuir,  cntor*   f*»^Fi«^^  ,  '^i##A  -^*--.  i.— 
autres  fiijets  d  afïH/^i'*ri  /ji*^  |'.ff  '  I  »  'Urr.,^.  ,-  -^ 
jetai  GiT  le  gazrjr-.    T-^^.   /«^^   <»*  <  *^   >*-  ••-'—' 
memenc  piqué  :  1k  >^,  7- .-/  y-  >  '..xu ^  c  ^, 
leilles  injucet.  '•  ;-»;.-i^-î' ,    r    '  -^  *^  -    •  *-*    *   -/ 
le  coEur  biîr;  i»^    -.-.s«'    r   ^   Ir^-^i^*^.^-     .       ,» 
enafibrein  ii.'u»  v/»:-    ..'-.^.    -.*    /^•'" 
lenrt  cooBSit  ^  'j\r.  ^  .^^  *    .-  *  ^  -     —  * .  •  v    # 
cD&TBKaL r.w.  i*  v/îî      ^•^      ►— V  ^^ 
lien«  ZL-Zi^r.  '>     •J    -      *    ■^.    f0^ 
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me  maltraiter  encore  plus.  Ah  !  dis-je  en  moi-même, 
voilà  que  par  mon  imprudence  j'ai  renverfé  la 
feule  efpérancc  qui  me  reftoit; 

Le  -jardinier  fut  témoin  de  cette  fcène  :  mais 
elle  lui  cria  :  £h  bien  ,  Jacob  ^  que  vous  amu- 
fez-vous  à  regarder  ?  Mêlez-vous  de  votre  ouvrage. 
Il  s'en  alla  là-defTus  dans  un  autre  endroit  du  |ar<» 
din  hors  de  notre  vue. 

Je  vois  bien ,  dis-je  en  moi-même ,  qu'il  faut 
que  j'apprenne  à  diiîîmuler  un  peu.  Elle  me  prit 
rudement  par  la  main  -.Allons  ,  rentrez,  dit-elle  j 
je  vous  apprendrai  à  m 'appeler  Jes^abeL  Ma  chère 

madame  Jewkes  ,  lui  dis-je Ne  m'appelez 

point  votre  chère  ^  dit-^elle  en   m'interrompanti 
|e  ne  veux  point  de  vos  careflcs:  pourquoi  ne  di- 
tes-rvous  pas  encore  Je^abeL  Je  vis  qu'elle  étoie 
dans  une  terrible  colère,  &  je  ne  fevois  à  quel 
feint  me  vouer.  J'ai  Ibuvent  oui  blâmer  la  langue 
des  femmes  :  j'aurois  fbuhaité  que  la  mienne  eût 
été  moins  indifcrèce.  Je  ne  faurois  rentrer,  dis-je  | 
en  vérité,  je  ne  faurois.  Vous  ne  (auriez  !  reprit- 
elle.  Jç  puis  prendre  une  petite  &  mince  créa- 
ture comme  vous  fous  mon  bras,  &  vous  porte? 
dans  la  maifon  ,  /î  vous  ne  voulez  pas  y  aller  do 
bon  gré  :  vous  neconnoifTez  pas  toute  ma  force^ 
Ah!  je  ne  la  connois  que  trop,  dis-je.  Mais  ne 
me  traiterez- vous  pas  plus  mal  encore  fi  je  ren-^ 
»e?  Jç  me  levai  dpnc^  Sç  h  fuivisi  Çc  comm^ 
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noiis  marchions,  elle  murmuroit  entre  (es  dents; 
Moi  une  Je^ahly  après  vous  avoir  témoigné  tant 
de  bonté!  &  d'autres  chofes  femblables.  . 
^  Lorfque  nous  fûmes  proche  de  la  maifbn ,  je 
m'affis  fur  un  banc ,  &  lui  dis  :  Je  n'entrerai  point, 
madame  Jewkes  ,  que  vous  ne  m'ayez  pardonné. 
1  Si  vous  voulez  me  pardonner  de  vous  avoir  doimé 

ce  nom ,  je  vous  pardonnerai  auflî  de  m  avoir  bat- 
tue. Elle  s  aflît  près  de  moi ,  &  parut  de  fort  mau- 
vaife  humeur.  A  la  fin  elle  dit  :  Eh  bien  je  vous 
le  pardonne  pour  cette  fois  ;  &  elle  me  baiû 
en  figne  de  réconciliation.  Dites-moi,  je  vous 
prie ,  lui  dis-je  ,  où  vous  voulez  que  je  me  pro- 
mène  ?  Accordez-moi  toute  la  liberté  que  vous 
pouvez;  &  lorfque  je  faurai  jufquoù  vous  pouvez 
mefavorifer,  je  tâcherai  d'être  auflî  contente  qu'il 
me  fera  poflîble,  &  je  ne  vous  demanderai  pas 
'        wnc  plus  grande  liberté. 

Je  fuis  bien  aife ,  dit-elle,  de  voir  que  vous  vous 
mettez  à  la  raifon  :  je  voudrois  pouvoir  vous  ac- 
corder toute  la  liberté  que  vous  fouhaitez-,  car 
vous  jugez  bien  que  ce  n'eft  pas  un  grand  plaifir 
pour  moi  de  vous  avoir ,  pour  ainfi  dire  ,  toujours 
attachée  à  ma  jupe,  &  de  ne  pas  fouffrir  que  vous 
faflSez  un  pas  fans  moi.  Mais  ceux  qui  veulent 
feire  leur  devoir  font  obligés  de  fouffrir  quelque, 
chofçj  &  ce  que  je  fais  n'eft  que  pour  rendre  fer- 
vice  au  meilleur  de  tous  les  maîtres.  Oui ,  dis-je  > 
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2  eft  bon  envers  tout  le  monde ,  excepta  moi.  Il 
se  vous  aime  que  trop ,  reprit-elle,  vous  n'en  fiior 
liez  douter ,  &  voilà  pourquoi  il  vous  traite  comme 
2  fait  ^  &  par  cette  raifon  vous  devez  le  îoaSàu 
Il  m'aime  ,  dites-vous ,  répliquai-je  î  ah  l  cjoelle 
cfpèce  d  amour  eft-  ce-là  ?  Allons  ^  dit-elle  >  que  cette 
£lle  ne  voye  pas  que  vous  avez  pleuré ,  &  n  allez 
pas  loi  faire  un  rapport  de  ce  qui  s*eft  paûë  y  car 
je  fins  fûre  que  vous  ne  le  rapporteriez  pas  fidel- 
lemcnt.  Je  vous  enverrai  Nanon,  &  vous  pour»- 
fez  faire  un  tour  de  jardin  avec  elle ,  &  vous  en 
«vez  envie  ;  cela  vous  donnera  peut-être  de  Tap- 
périt  pour  dîner ,  car  le  peu  que  vous  mangez 
jre  fiiffît  que  pour  vous  empêcher  de  mourir  de 
Ékim.  Il  faut  que  votre  beauté  foit  bien  à  toute 
épreuve ,  ajouta  cette  étrange  créature ,,  fcns  que» 
vous  ne  pourriez  pas  ta  confervcr  comme  vous 
ùitcs  y  vu  que  vous  ne  mangez  ni  ne  dormez  prcf- 
que  point ,  &  que  vous  êtes  toujours  à  pleurcî 
&  à  vous  affliger,  pour  un  rien.  Dis  ce  que  m 
voudras,  penfai-je  en  moi-même ,  pourvtt  que  je 
puiffe  me  délivrer  de  ta  mauvaife  langue  &de.toir 
odieufe  compagnie.  Je  me  flattai  de  trouver  quel*- 
que  moyen  d'arriver  à  mon  toumefol  ;  mas  c» 
entrant  dans  le  jardin  je  pris  le  chemin  oppw^ 
afin  de  ne  point .  donner  de  (bupçon  &  dans  le 
defTein  de  pafTcr  proche  de  cette  fleur  à  moflf 
retour. 
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7e  fis  un  effort  pour  m'encretenir  avec  cett« 
elle  qui  m  accompagnoît  ^  mais  je  ne  lui  parlai 
que  de  chofes  générales;  car  je  fais  quon  1  oblige 
à  rapporter  tout  ce  que  je^  dis  &  tout  ce  que  je  Eus. 
Dès  que  nous  fumes  proche  de  l'endroit  que  je 
languiflbis  de  voir  ,  je  dis  à  Nanon  :  Allez,  je 
vous  prie,  dire  au  jardinier  die  me  cueillir  une 
(àlade.  Elle  lui  cria ,  Jaaob  ?  Il  ne  fauroit  vous 
entendre  défi  loin,  lui  dis-je-,  allez  le  trouver^ 
&  dites-lui  de  me  cueillir  auffi  un  concombre, 
s'il  y  en  a.  Dès  quelle  fe  fut  un  peu  éloignée, 
jexamînai  mes  tuiles  ,  &  je  trouvai  une  lettre  fanfr 
aucune  adreflè ,  que  je  cachai  audî-tot  dans  mon: 
fcin  en  tremblant  de  joie.  La  fille  fut  de  retour 
prefiju  avant  que  j'euffe  caché  ma  lettre  :  jëtois^ 
fi:  transportée ,  que  je  craignois  de  me  trahir  moi- 
même.  Vous  paroiffez  effrayée  ,  dit  la  fiUe.  Il  me 
vint  heureufement  dans  Tefprit  une  défaite.  (  Hélas  l 
votre  pauvre  Pamela  apprendra  bientôt  à  diffimu-» 
1er  ;  j'efpère  pourtant  que  ce  fera  toujours  inno- 
cemment. )  Je  dis  donc  que  comme  je  m  etois 
baiffée  pour  fentic  le  tournefol ,.  il  étoit  fbrti  un 
gros  ver  de  la  terre  qui  mavoit  efl&ayée.  Les  tour- 
nefok  n'ont  point  d'odeur ,  ntë  dit  Nanon^  C'eft 
ceque  je  vicHs  d'éprouver,  répliquai-je.  Là-defliifr 
nous  nous  en  retournâmes  à  la  maifon  ,  &  madame 
Jewkes  me  dit  :  Puifque  vou*  êtes  rentrée  iîtôt,  je 
vous  permettra  uneautrefois  de  vousaller  prom  ener. 
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Je  montai  dans  mon  cabinet  ^  &  je  m  y  at&t* 
mai  pour  lire  ma  lettre  ^  qui  étoit  conçue  en  ces 
termes. 

ce  Je  fuis  infiniment  touché  de  votre  malheur; 
»  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'il  fôt  en  mon 
»  pouvoir  de  vous  rendre  fervice  &  de  délivret 
»  une  perfonne  qui  a  tant  de  vertu,  tant  de  beauté 
33  &  un  mérite  fi  diftingué.  Tout  ce  que  je  puis 
to  efpérer  au  monde  dépend  de  M.  B.  •  •• .  j'c(pèrc 
30  d  obtenir  bientôt  un  bénéfice  de  lui.  Cependant 
33  j'aimerois  mieux  renoncer  à  toutes  mesefpérances^ 
33  &  m  abandonner  entièrement  à  la  providence , 
33  que  de  ne  pas  faire  tous  mes  efforts  pour  vous 
33  délivrer.  J'avoue  que  je  n  avois  jamais  eu  de 
33  M.  B....  l'idée  que  fa  conduite  à  votre  égard  me 
3>  donne  de  lui.  Il  eft  fur  qu'il  n*eft  point  un  dé- 
33  bauché  de  profeflîon.  Je  crois  pourtant  que  vous 
33  devez  tâcher  de  vous  tirer  d'entre  fes  mains  le 
33  plutôt  que  vous  le  pourrez ,  principalement  puit  i . 

33  que  vous  êtes  fous  la  conduite  d'une  méchante 
33  créature  ,   comme  madame  Jevkes. 

33  Nous  avons  ici  miladi  Jones,  qui  eft  une  riche 
33  veuve ,  Se  qui  a  de  la  piété ,  à  ce  que  je  croîs.  k 

33  II  y  a  auffi  M,  le  chevalier  Simon  Damford ,  k 

33  &  fon  époulè  3  qui  eft  une  dame  de  mérite  :  ils       .     t 
33  ont  deux  filles  très-vertueufes.  Tous  les  autres 
33  ne  font  que  des  gens  du  commun ,  &  des  ou-' 
>3  vriers  tout  au  plus.  Si  vous  le  jugez  à  propos, 
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^banty  oaiir   'oira  ^jnc  ju.  ^iuxre  'ouiint  «ois 
spcnietrc   is  ■'nus  -gTngegr  cicr  r.ie,    Je  3C 

s  ^dr  ^ZIIC  e  tic  imdi:  ic  jzcs  Ji&ie  -  3iais^ 
'c-  «eus  -'a.  ies.  £r  -  -e  riînierai  Tmc 


»  pour  «dis  TTTtm  arr^uTï  -  cœ  amas  c  i  «  'tt 

a»  qœ  i'si  a.  -M.ti  ^m  s:  -mis  «  S  TrcK  3îa.fTir.g- 
aaran  îicr:  3ii  ?rTii-"fre  ^rrrcrrrrcs:  z  vros*  car 

a>  henrŒfaneir,  ce  tdms  lis  cerci:?  ô;  1*  rcîî- 
at>  gscc 

»  Poor  ce  crâ  ci  é-  =d!ii£  Dirrr? .  *ï  !-^  t*-ri 
»  tcmr  nre  Irrrrc ,  û  tkxs  It  fcizi^ztz  :  rrais  je 

«TOUS srcztis  calÂ  nt  tkar  r«s  Tenvor-r  i  i%  rcîTî 

•  •  • 

.  »  îd  i  Cil  le  mairrc  <!i  potre  coi:  roue  ce  çu^iî  a 

»  an  mocde ,  à  la  &Teur  <lt  M.  B S:  li  je 

»  pois  en  juger  par  «m  mor  qui  loi  cîl  échappé , 
a>îl  a  (es  inftniâions.  Vous  ne  lauricz  imaginer 
>>  toutes  les  précaunons  que  1  on  a  priles  contre 
»  vous:  ce  qui  me  confirme  ce  que  vous  dires  dans 
^  votre  lettre ,  que  Ton  n  aque  de  mauvais  deircîns 
»  contre  vous  ,  quelque  protcllîon  que  Ton  falle 
>j  du  contraire  -,  &  je  fuis  bien  aife  que  vous  n  ayez 
te  pas  befoin  d*ayertiflement  fur  ce  fujer. 
^  >)  Permettez-moi  de  vous  dire  qtic  j  avois  ovi 
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a»  louer  beaucoup  votre  beauté  8c  votre  bon  feos{  '^^ 

a>  mais  ce  que  f en  avois  entendu  eft  infinimenc  ^ 

siau-deilous  de  ce  que  vous  méritez.  Mes  jeva,  *^l 

>  m  ont  convaincu  de  votre  beauté  \  Se  votre  lettre  ^  J 
a»  de  votre  bon-(èns.  Je  me  fois  un  peu  étendu  dans 
a»  cette  lettxe ,  de  peur  de  perdre  cette  heureuTe 

»  iKCafîon  de  vous  expliquer  mes  penfées  :  ;e  n'en  '^p 

»  dirai  pas  davantage  pour  le  préfent,  fi  ce  n  eft  ^fc 

que  je  ferai  tout  ce  qui  me  fera  pdffible  pour  »il 

»  vous  rendre  fervice,  étant  parfaitement  ''(]i 

>»  Votre  très-fidelle  ami  &  fcrvîteur,  , 

Arthur  Williams  m 

Je  répondis  fur-le-champ  à  cette  agréable  lettre i  ^  j 

&  voici  quelle  fut  ma  réponfe, ,  ,c 


Monfîeur , 


»  Oh  !  que  votre  obligeante  lettre  eft  digne 

^  du  caradère  que  vous  portez  !  dieu  veuille  vous  ),^ 

a> bénir  à  caufe  de  cela  !  Maintenant  je  crois  que  ^^^ 

»  je  commence  à  devenir  heureufe.  Jeferoisbien  ^'^^ 

yy  fîchéc  que  vous  fouffriffiez  quelque  préjudice  jj^^^ 

ï^pour  l'amour  de  moi;  mais  G  cela  arrive,  j'efr  uj^^ 

yy  père  que  ce  dieu  que  vous  fervez  fi  fidellement  ,,  ^^^ 

»  vous  en  récompenfera  au  centuple.  Je  ferois  trop  ^  j^^^ 

y>  heureufe,  s'il  étoît  jamais  en  mon  pouvoir  d  y  con«  „jç 

^  tribuer  en  quelque  cbofe.  Mais  hélas  !  il  âut  fll4  4^^ 


\ 


r£comfi5N$£e.  171 

^>  rendre  fervice  uniquement  pour  l'amour  de  dieu  s 
^  car  je  fuis  pauvre  8c  de  badè  naiflànce  t  fai 
t)  pourtant  le  cœur  trop  haut  pour  faire  une  aâion 
î3  iâcKe  ou  indigne ,  fut-ce  pour  gagner  un  em- 
>»  pire.  Mais  je  perds  du  tems  par  ce  préambule 

M  Je  confentirai  à  tout  ce  que  vous  jugerez  a 
»  propos  de  Élire  j  car  je  ne  connois  point  les  per* 
t>  (bnnes  dont  vous  parlez ,  ni  de  quelle  manière 
»>  il  faut  s'adrefler  à  elles.  Je  fuis  bien  aife  de  l'avis 
w  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  au  fiijet 
?»du  maître  de  pofte-,  car  j'avois  formé  le  deflein 
53  de  chercher  quelque  voie  pour  envoyer  une  let- 
*)  tre  à  mes  parens  :  mais  je  vois  de  plus  en  plus 
>>  que  je  fuis  étrangement  environnée  de  dangers 
9)  de  tous  cotés ,  &  que  je  ne  faurois  faire  aucun 
P3  fond  iùt  l'honneur  de  mon  maître. 

»  Il  me  femble ,  monfieur ,  que  fi  l'une  ou  Tau- 
»3tfc  de  ces  dames  voulait  me  le  permettre,  je 
»)  pourrois  trouver  moyen  de  me  rendre  chez  elles 
n  à  la  faveur  de  la  clef  de  la  porte  que  vous  avez: 
19  mais  comme  je  fuis  obfervée  très-étroitement, 
>»il  cft  irapoffible  de  favoir  quand  je  pourrai  trou- 
as ver  Toccaflon  de  fortir  par  la  porte  du  jardin; 
«j  je  voudrois  donc,  monfieur ,  que  vous  fiflîez faire 
i>  une  faudè-clef,  &  que  vous  la  miflîez  fous  le 
«  tournefol ,  à  la  première  occafion.  Il  n'y  a  point 
*>  de  tems  à  perdre  ;  car  je  m'éronne  que  la  geo- 
»>iiire  n'ait  pas  encore  fongé  à  cette  clef  ^  car 
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)3  elle  n  oublie  pas  la  moindre  bagatelle.  Mais  | 

33  monfieur ,  fi  j  avois  la  fauffe  -  clef  que  je.  vous 

^bpropofe  de  faire  faire  ^  je  pourrois ,  au  cas  que 

to  ces  dames  ne  vouluffent  pas  me  permettre  de 

33  me  réfugier  chez  elles,  je  pourvois  m*enfuir  quel- 

A  qu'autre  parc  :  &  lorfqu'une  fois  je  ferai  hors  de 

33  cette  mailbn  y  on  n'aura  plus  aucun  prétexte  poux 

33  me  forcer  d'y  rentrer  ;  car  je  n'ai  commis  aucun 

33  mal ,  &  je  compte  que  mon  hiftoire  touchera 

3»  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  compat 

33  fion;  de  forte  que,  fi  je  m'enfuis  par  la  porte 

33  du  jardin  ,'perfbnne  ne  (aura  que  vous  m'en  aurez 

33  fourni  le  moyen  -,  les  plus  grands  tourmens  ne 

33  m'obligeroient  pas  à  le  déclarer ,  je  vous  prie  d'en  "^app 

33  être  afluré.  ^k 

33  Je  n'ai  plus  qu'une  chofe  à  vous  demander,  cant  1 

33  monfieur.  N'entretenez-vous  aucune  correlpon-«  Ctrtaii 

,  3>  dance  avec  quelqu'un  des  domeftiques  de  mon  ciapc 

33  maître  ?  Si  vous  le  faifiez  ,  je  pourrois  par  ce  ^e  lie 

33  moyen  apprendre  s'il  a  le  deflèin  de  venir  ici  ^  \kiii 

33  &  quand  il  y  viendra.  J'enveloppe  dans  cetre  let*  cî  J  c 

33  tre  celle  d'un  traître  ;   car  je  puis  vous  confier  fcrits^ 

33  tout  ;  c'eft  la  lettre  du  pauvre  Jean  Arnold  :  ce  k  juf^ 

33  qu'elle  contient  vous  apprendra  pourquoi  je  vous  ^e  vej 

33  l'envoie.  Peut-ctre  qu'on  pourra  découvrir  quel-  «  lai  f 

33  que  chofe  par  fon  moyen  :  car  il  femble  vou*  Je  y 

a»  loir  réparer  fa    trahifon   en  m'offrant  fes   fer-  fcfé  ^ 

»  vices    pour   l'avenir.    Vous   ferez  de  cet  avis         niéroj, 

»  Tufage  Xi 


\ 
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^îTafàgè  que  vous  trouverez  à  propos.  Je  fuis, 
àj  monfieur  , 

33  Votre  très-obligée  5  &  très-^ 
33  reconhoiffante  fervante* 

35  Je  me  flatte ,  monfieur  ,  qiie  par  votre  moyeii 
33  je  pourrai  faire  tenir  de  tems  en  tems  un'  petit 
33  paquet  à  mes  pauvres  père  &  mère.  J  ai  un  peii 
33  d'argent,  environ  fix  guinées  -,  je  vous  en  don-  ' 
33herai  là  moitié  pour  payer  l'homme  que  vous 
33  emploierez  ,  &  tous  les  autres  frais  à  quoi  voua 
33  pourrez  être  expofé  à  mon  occafion  m. 

J'eus  à  peine  le  tems  de  tranfcrire  ceci ,  qu'on 
m'appela  pour  dîner.  Je  mis  la  lettre  que  j'avois 
écrite  à  M.  Williams ,  dans  mon  fein ,  en  atten- 
dant l'occafion  de  la  mettre  proche  du  tournefbl* 
Certainement  de  foutes  les  fleurs  du  jardin ,  il  n'y 
en  a  point  de  fi  charmante  que  le  tournefol  :  c'eft 
une  fleur  qui  m'eft  favorable^  Ah  !  que  mon  com- 
plot réuflit  admirablement  bienl  Mais  je'commen-» 
ce  à  craindre  qu'on  ne  vienne  à  découvrir  mes 
écrits,  car  ils  deviennent  nombreux.  Je  les  ai  cou^ 
fus  jufques  ici  dans  mon  jupon.  Mais  fi  la  bru- 
tale venoit  à  me  fouiller  !  Il  faut  que  je  tâche 
à  lui  plaire,  afin  qu'elle  ne  le  fafle  pas. 

Je  viens  de  faire  un  tour  au  jardin,  &  j  ai  de-* 
pofé  ma  lettre  par  un  artifice  affez  fimple.  Jô 
m'étois  pourvue  de  quelques  (évQS  ,  &  madame 
Tome  l  S 
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Jevkes  &  moi  fômes  nous  proimner  au  jaidin, 
&  nous  nous  mîmes  à  pêcher ,  comme  elle  me 
Tavoit  promis.  Madame  Jevkes  amorça  le  hame- 
çon )  Se  je  tins  la  ligne.  J*attrappai  bientôt  une 
belle  carpe  ;  là-deiTus  il  me  vint  une  trifte  pen- 
(ee  dans  l'efprit,  &  je  rejetai  la  carpe  dans  le 
vivier.  Oh  !  quel  plaifir  elle  pamt  prendre  en  fe 
voyant  en  liberté  1 

Que  faites-vous ,  s  écria  madame  Jevkes?  Oh! 
lui  dis-je  y  il  me  fembloit  que  cette  pauvre  carpe 
étoit  l'infortunée  Pamela.  Je  comparois  notre  pro- 
cédé à  celui  de  mon  méchant  maître  >  nous  avons 
attrapé  cette  pauvre  carpe  à  peu  près  comme  j'ai 
été  trahie  par  fes  amorces.  Je  ne  pouvôis  pas  me 
rélbudre  à  faire  un  jeu  de  la  deftruc^ton  d'un  inno- 
cent poiflbn  que  j  avois  trahi  ;  airifi  je  l'ai  rejeté 
dans  l'eau ,  &  vous  avez  vu  avec  ^uel  plaifir  cette 
heureufe  carpe  s'y  eft  plongée  en  s'éloignanc  de 
nous.  Oh  !  puifle-t-il  y  avoir  quelque  petfonnc 
charitable  qui  me  procure  de  même  ma  liberté! 
Car ,  fans  doute ,  le  danger  où  je  fuis  eft  ex- 
trême. 

Ciel  !  dit-elle ,  quelle  étrange  penfée  avic^vous 
là?  Je  ne  faurois  pêcher  plus  long-tems,  rcprîs-je. 
Eh  bien ,  dit-elle ,  je  prendrai  la  ligne,  pour  voir 
fi  je  ferai  bien  chanceufe.  Tandis  que  vous  péche- 
rez, lui  dis- je,  je  vais  planter  quelques  févcs  h 
long  de  cette  bordure ,  pour  voir  en  combien  de 
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ttttiî  elles  pouflèront  s  fir  j'appellerai  cette  botduie 
mon  jardin. 

Vous  voyez  donc ,  mes  chers  père  8c  mère ,  (  je 
me  flatte  au  moins  que  vous  verrez  bientôt  ceci  : 
eat  fuppoië  que  je  ne  puifTe  pas  m'en  aller  fi-tôt 
moi-ftiènie  ,  j'efpètè  de  vous  envoyer  au  moins  méJ 
écrits  d'une  manière  ou  d'autre ,  )  vous  voyez  ^ 
dîs-je ,  que  ceci  me  fournit  une  bôrtne  excufe  pour 
aller  examiner  mon  jardin  une  autre  fois  ;  &  quand 
même  la  terre  paroîtroît  fraîchement  remuée  , 
Cela  ne  fera  naître  aucun  foupçon.  Madame  Je^kes 
Ae  (è  défia  de  rien  ;  jje  fus  donc  planter  mes  févei 
k  long  de  la  bordure,  i'efpace  de  dix -huit  ou 
TÎngt  pieds  de  chaque  côté  du  tournefol  ;  &  eit 
fiifiint  cela,  il  me  fut  aifé  de  dépoièr  ma  lettre. 
Je  ne  fois  pas  peu  fïère  d'avoir  trouvé  cet  expé-^ 
dient.    Sans  doute  que  quelque    chofe  réuflîra 

Ctttlllt 
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J  E  vous  ai  raconté  un  de  mes  expédiens  ;  je  vais 
flitintenant  vous  dire  un  tour  de  cette  méchante 
fc^me.  Elle  monta  dans  ma  chambre  ,  &  me  dit  : 
l'ai  un  billet  de  banque  que  je  ne  faurois  changée 
que  demain, &  il  y  a  là-bas  un  ouvrier  qui  a  grand 
bcfoin  de  fon  argent  i  Se  d'ailleurs  je  n'«ime  pas 

Si; 
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à  renvoyer  ces  pauvres  gens  qui  travaillent  pout 
gagner  leur  vie.  Avez-vous  quelque  argent?  Com-< 
bien  vous  faudroit-ii,  lui  demandai- je?  Environ 
huit  livres  fterling ,  répondit-elle.  Je  n'en  ai  qu'entre 
cinq  &  fîx  ,  lui  dis-je.  Prêtez-les-moi  jufqu  à  de- 
main ,  reprit-elle.  Je  le  fis  volontiers ,  &  elle  det 
cendit  en  bas.  Quelques  momens  après ,  elle  re- 
monta en  riant  de  tout  fon  cœur  :  Eh  bien ,  dit- 
elle  ,  je  viens  de  payer  l'ouvrier.  J'efpère,  lui  dis-je, 
que  vous  me  rendrez  mon  argent  demain.  Là-def- 
fus,  cette  effrontée  fit  un  éclat  de  rire;  &  dit: 
Qu'avez-vous  befoin  d'argent  ?  Pour  vous  dire  la 
vérité,  mon  petit  agneau ,ç' je  n'avois  pasbefo|p  d'ar- 
gent, je  craignois  feulement  que  vous  ne  fifSez  un 
mauvais  ufage  du  vôtre.  Maintenant  je  puis  vous 
confier  un  peu  plus   fouvent  à  Nanon,  puifquc 
j'ai  auflî  la  clef  de  votre  valife  ,  de  forte  que  vous 
ne  pouvez  plus  la  corrompre,  ni  en  lui  offrant  de 
l'argent ,  ni  en  lui  donnant  de  belles  bardes.  Jamais 
on  n*a  eu  l'air  fi  fot  que  je  l'avois  alors.  Oh  !  que 
je  me  voulois  du  mal  de  m'être  laifle  atnfi  trom- 
per !  Ce  qui  me  chagrinoit  le  plus,  c'eft  que  j'avois 
promis  à  monfieur  Williams  de  lui  mettre  quel- 
que argent  entre  les  mains-,  pour  payer  les  firais 
de  l'homme  qu'il  enverra  chez  vous.  Je  fiiis  prêta 
à  pleurer  de  dépit.  Je  n'ai  pas  maintenant  cinq 
shelins  de  refte  pour  m'entretenir ,  fi  je  puis  fortir 
d'ici.  Y  eut-il  jamais  bêtife  fçmblable  à  la  mienne? 


&  puis  je  me  glorifierai  encore  de  mes  expédiens. 
Cela  étaÎMl  auflî  dans  vos  inftrudions,  petite 
louve ,  lui  dis-je  ?  car  elle  m  avoit  appelée  petit 
agneau.  Vous  voulez  dire  Je^abel y  mon  enfant, 
répondit-elle  :  mais  je  vous  le  pardonne  volontiers 
maintenant  :  allons  ,  donnez -moi  un  baifer  ,  Sc 
foyons  amies.  Retirez-vous  ,  lui  dis-je ,  je  ne  fàurois 
vous  foufFrir  :  mais  je  n'ofai  lui  dire  rien  d'inju^ 
lieux, car  je  crains  terriblement  fa  pelante  main. 
Plus  je  penfe  au  tour  qu'elle  m'a  joué ,  &  plus  j'en 
fuis  chagrine ,  &  me  blâme  moi-même. 

On  a  apporté  ce  foir  une  lettre  à  madame 
Jewkes ,  qui  en  enveloppoit  une  pour  moi ,  qu'elle 
m'eft  venue  rendre.  Vous  voyez,  me  dit-elle ,  que 
mon  bon  maître  ne  nous  oublie  pas  :  il  vous 
envoie  cette  lettre ,  &  voyez  ce  qu'il  m'écrit.  Elle 
lut  donc ,  qu'il  fe  flattoit  que  la  belle  qu'elle  avoic 
en  garde ,  fe  portoit  bien ,  &  qu'elle  étoit  heureufe. 
&  contenté.  Oui ,  fans  doute  ,  dis-je  ,  car  je  ne  puis 
pas  faire  autrement.  Elle  pourfuiviti  qu'il  ne  doutoit 
point  qu'elle  n'eût  beaucoup  de  bonté  pour  moi , 
&  qu  elle  ne  prît  tout  le  foin  poffible  pour  mo. 
plaire  î  que  je.  lui  étois  extrêmement  chère ,  & 
qu  elle  ne  pouvoit  pas  me  traiter  trop  bien ,  & 
d'autres  chofes  fen>blables.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
un  maître,  s'écria- 1- elle  !  fens  doute  que  vous. 
raînîerez,&  que  vous  prierez  dieu  pour  lui.  Je  la 
priai  de  me  Urç  le  refte  de  la  lettrp.  Je  n  en  ferai 
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jjen^  dit  elle.  Contient-elle  quelqu  or  jre  if  wOiMt 
mes  fouliers,  &  de  me  battre,  repris -je?  NoQ# 
dit -elle  ,  ni  rien  fur  Jeti^akêl  non  plus.  Ti^^% 
trêve,  lui  criai-je-,  car  je  n!ai  pas  envie  d'être  batrat 
une  féconde  fois.  Je  croyois ,  dit-elte  ,  que  nom 
&0US  étions  tout  pardonné  mutoellemcAt. 
Voici  la  lettre  qu'on  m'écrivoit  : 

ce  Ma  très-chere  Pamela^ 

a»  Je  commence  déjà  à  me  repentir  de  m'ctif 

39  engagé  par  une  promeffe  fôlemnelle  à  se  vgms 

»  point  voir  que  vous  ne  m'en  doimiez  la  pe^ 

9  miffion  ;  car  le  teras  me  paroît  estrémement  long 

»  &  ennuyeux.  Pouvez-vous  avoir  aflèz  de  cofiâaocf 

»  en  moi  pour  me  prier  de  venir  2  Soyez  affinée 

»  que  votre  générofité  ne  fera  pas  &ns  récon^eafe. 

9  Je  voudrois  d'autant  plus  vous  engages  à  celi» 

m  que  l'inquiétude   où   vous   êtes  me  rend  fort 

9  inquiet  moi-même  ;  car  madame  Jevkes  m'écxil 

9  que  vous  prenez  fort  à  coeur -d'être  renferfiDéc» 

»  que  vous  ne  mangez,  ne  buvez,  ni  ne  dormttk         *' 

9  Je  m'intéreflè  trop  à  votre  fanté,  pour  ne  piS        *J 

•  fouhaiter  d'abréger  le  tems  de  votre  épreuve;  Cf 

»  qui  arrivera  certainement ,  û  vous  me  permette» 

9  de  venir.  Jean  m'a  auflS  appris  votre  inquiérudc ,        *li( 

»  avec  une  douleur  qui  lui  permettoit  i  peiw  di 

»  parler  -,  douleur  qui  a  un  peu  alarmé  la  tcniscffi 

»  que  j'aipour  VOUS}  noaque.|e  coîgwqoelquantie 
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j^chofe,  fi  ce  n'eft  que  laverfion  que  vous  avez 
»  pour  moi  (ce  que  la  fiexcé  de  mon  cœur  me 
»  permet  à  peine  d'avouer  )  ne  vous  porte  à  prendre 
»  quelque  réfolutioTi  téméraire  y  qui  puifTe  donner 
»des  e^érances  à  qiielqu  homme  entreprenant* 
»  Mais  y  que  je  m*abai(!e  indignement  en  té- 
99  moignant  de  l'inquiétude  au  fujet  d'un  vil  domef» 
3i  rjque  comme  lui  i  Je  dirai  feulement  ceci  i  c'eft 
»  que  fî  vous  voulez  me  permettre  de  vous  aller 
»  trouver  y  (  confidérez  bien  qui  eft  celm  qui  vous 
7f  demande  cela  comme  une  grâce)  je  vous  promets^ 
»  folemnellemcnt ,  que  vous  aurez  lieu  de  vous 
»  féliciter  de  ra'avoir  donné  cette  marque  de  votre 
»  confiance  &  de  votre  conddération  pour  m^i  :  de 
»  fi  je  trouve  que  madame  Jevkes  n'en  a  pas  agi 
a»  envers  vous  avec  tout  le  refpcft  qui  eft  dû  à  une 
9  perfonne  que  j'aime  fi  tendrement,  je  vous  don- 
»  nerai  plein  pouvoir  de  la  chaiTer  de  la  maifbn ,  fi 
»  vous  le  >ugez  à  propos  ;  &  madame  Jervis  ^  ou 
9  toute  autre  que  vous  voudrez  choifir  ,  vous 
3>  fervira  à  (à  place.  Je  dis  cela  à  l'oçcafion  de  ce  que 
9  Jean  m'a  infinué  que  vous  aviez  quelques  fiijets 
9  de  plainte  contre  madame  Jewkes.  Ma  très-chère 
*  Paraela ,  accordez  cela  à  l'ardente  prière  d'un 
9  homme  qui  ne  fauroit  vivre  iàns  vous ,  &  fur 
»  l'honneur  duquel  vous  pouvez  abroiument  comp- 
as ter  ^&  qui  vous  témoignera  encore  plus  à'atfntié, 
»à  proportion   que  vous   aurez  plus   de   con- 
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»>  fiance  en  lui.  Je  fuis ,  fie  ferai  aifurëment  ton^ 
w  jours, 

»  Votre  très-fidelle  8c  aflFedîonné ,  Sec. 

»  Je  iàis  que  vous  ferez  biçn  aife  d*apprcndrç 
j>  que  votre  père  Se  votre  mère  fe  portent  bien,& 
9D  que  votre  lettre  les  a  tranquillifés.  Cela  m? 
3>  caufé  un  plaidr  dont  je  vous  promets  que  vous 
»  ne  vous  repentirez  pas.  Madame  Jevkçs  îiiç  fei? 
a»  tenir  votre  réponfe  x». 

Je  lus  cette  lettre  fans  beaucoup  d'attention, 

dans  Tefpérance  où  j'étois  d*en  trouver  une  de 

M.  Williams.  Le  foir  je  fis  un  tout  de  promenade 

au  jalrdin  avec  madame  Jevkes  j  &  lorfque  nous 

fûmes  arrivées  proche  du  tournefbl  :  Croyez-vous, 

lui  dis-je,  que  les  fèves  aient  pouffé  depuis  hier  au 

foir  ?  Elle  fe  moqua  de  moi  :  Vous  êtes  une  pauvre 

jardinière  ,  dit-elle  :  mais  je  vois  que  vous  aimez  i 

vous  divertir.  Elle  paffà  outre ,  Se  moi  en  faifent 

femblant  d'examiner  mes  fèves ,  je  trouvai  que  mon 

ami  avoir  penfé  à  moi ,  Se  je  cachai  fa  lettre  dans 

mon  fein,  car  elle  avoir  le  dos  tourné.  Voici,  lui         i^ 

dis-je,  une  fève,  mais  elle  n'a  point  encore  poulTi 

Non ,  fans  doute ,  répondit-elle ,  &  elle  ajouta  à  ce 

fujer  une  mauvaife  plaifanterie ,  qui  n'auroit  pas  dil 

fortir  de  la  bouche  d  une  femme.  Quand  nous 

fumes  rentrées,  je  montai  ds^ns  mon  cabinet, 8ï 

j'y  lus  cette  lettre  ; 
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»  dis  2  vc-:.;i  Jcnicrer  j.u'.'«.uàv.iii[  Ujh  muiî  .    m»!  . 

»  pour  .s  »iiK  tn  ::ail.in:,  lu  paiu  ;  .»■•  juim  - 

»  ie  piia  vemicui  ai  ci  moiuij.  ii  •  .;.i  •  :  •  ' 

«  en  ma  pref-nje  :  lilîbicn,  siu  .  ii-  .■  .■■•'•      ■•■'••• 

*  aime  la  niie  de  chambre  de  U  m-  ..      .*  •       •■  ' 

•  mal  y  a-c-il   i  ceJa  :   li.i   jinui /n   ■.•«  »    ••■    •  ■■•■ 

•  quelle  ne  manque  dt;  ;i':î».  ...   i- 

a»  grand  tort  qu'il   lui  .i  i**:*.   i*    .  -lî  .  : 

«aucune   tàmille    ti'i'-    •    ..•;    ••■ 

lèmble  donc  j  mes  '.• '. 

la  vertu  &  la  réy  :'.-'.  .  .      -^   " 

être  comptées  rî'-ur      ;■-.       ..•''-■'    ■  *     • 
»  Williams ,  vcu:   i-:      :/.•.- 

*  foie  vous  mclcr  i*:   -  :     ;- '  *     * 

»  &votre::â'r-':.  ..  1    •-:.--•  -      •  ■ 

»  que  fa  ti^TiT.-     .-:     -  ■.;-     ■       -.••'-" 

»  taire  pour  - -, ._.  1^-: . .  .  :  ^  - .  . .  .  .      • 

»  Tun  3c  li-i:^  -:   -.;    -**-   .'■  -   -■--•     •     '    '    '"    '^ 
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n  de  cette  paroifTe  y  de  c'eft  avec  chagrin  que  fe  JoSi 

a»  vous  dire  qu'il  ma  attribué  des  vues  intéreâëes^      '     ,,  j 

73  comme  Ci  je  ne  me  propofbis  que  de  gagner  vo* 

39  tre  affeâion  par  mon  zèle  pour  votre  ièrvicer 

»  Et  lorfque  je  lui  ai  repréfenté  les  devoirs  de  notre 

19  charge ,  Se  que  j*ai  voulu  le  prendre  du  côté  de  ^k 

»  la  confcience ,  en  lui  proteftant  que  fe  n  avois 

33  aucun  intérêt  peribnnel  dans  cette  afàire,  il  ma 

33  répondu  froidement  que  j  etois  bien  bon  ,  mais 

»  que  j  etois  encore  jeune,  &  ne  connoiflbis  guère 

»  le  monde  ;  qui  la  vérité  votre  forr.étoit  déplo- 

3»  xabic ,  mais  que  fi  lui   &  moi  voulions  enue- 

33  prendre  de  réformer  le  génie  humain  à  cet 

3»  égard  ,  nous  aurions  bien  de  l'ouvrage  :  car  > 

30  dit-il,  le   vice  dont  il  s'agit  eft  ttop  commun 

33  ^  trop  à  la  mode ,  pour  pouvoir  çtre  déraciné 

30  par  les  rcnK>ntrances  de  deux  ou  trois  fimples 

»»  eccléfiaftiques.  Là-deffus  il  Te  mit  à  faire  quel- 

33ques  réflexions   fur  la  conduite  que  tiennent 

»  nos  prélats ,  par  rapport  aux  plus  gr^oids  per- 

3>  fonnages    de    l'état ,  comme   voulait  juftifier 

39  par-là  la  froideur  qu'il  témoignoit  à  vou^  rendre        I  ^, 

»  fervice. 

33  Je  lui  repréfentaî  qull  y  avoît  beatKOUp  ^ 
»  différence  entre  votre  conduite  &  celle  des  fem* 
33  mes  qui  k  laiflent  féduire  -,  que  fi  celles-ci  vi- 
33  vent  mal ,  c'cft  de  leur  bon  gré  j  au  lieu  qu'en 
33  vous  rendant  fervice >  on  fauveroit  une  vertu  qui 
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»  Jean  Arnold  ;  cela,  produira  peut-être  quelle 

oi  chofe  qui  vous  fera  utile.  Pour  ce  qui  cft  de     ■*• 

»3  vos  paquets,  vous  pouvez  les  cacheter,  &  les      l^*^' 

>3  mettre  à  l'endroit  marqué  ,  fi  vous  croyez  qu'on         ^* 

?5  ne  foupçonne  encore  rien ,  &  à  la  première  oc-         ^^, 

»  cafion  je  les  enverrai  chez  votre  père  :  mais  s'ils         ?- 

3a  font  un  peu  gros ,  vous  ferez  bien  d'être  fur  vos         ^" 

»  gardes.  Je  comprends  que  cette  méchante  femme         ?• 

33  fe  défie  beaucoup  de  moi.  ^- 

33  Je  viens  d'apprendre  que  le  miniftre  dont  ^ 
33  M.  B  . . .  m'a  promis  la  cure ,  fe  meurt.  Je  mo 
>3  fais  prefque  un  fcrupule  de  l'accepter,  puifque 
33  je  travaille  à  renverfer  fes  defifcins  ;  mais  je  me  -îni 
33  flatte  qu'il  m*en  remerciera  un  jour.  Pour  de  l'ar-  X: 
33  gent,  n'y  penfez  pas  pour  le  préfent.  Soyez  per- 
>3  fuadée  que  vous  pouvez  me  commander  tout  ce 
35  qu'il  vous  plaira,  &  que  je  ferai  ce  qui  fera  en 
33  mon  pouvoir. 

33  Je  crois  que ,  lorfque  nous  entendrons  dire 
w  qu'il  arrive ,  il  faudra  faire  ulàge  de  la  clé  que 
33  je  vous  ferai  tenir  bientôt.  Je  pourrai  louer  un  ' 
33  cheval  pour  vous ,  qui  vous  attendra  à  un  demi*  j 
33  mille  de  la  porte  du  jardin ,  de  l'autre  côté  de 
3^  la  prairie  ;  &  je  vous  conduirai ,  ou  vous  ferai 
33  conduire  à  un  village  à  quelques  milles  d'ici: 
3:>  c'eft  pourquoi  ne  perdez  pas  efpérance ,  je  vous 
33  en  conjure.  Je  fuis,  admirable  Pamela,. 

»  Votre  très-fidelle  ami ,  &c.  33 
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Je  fis  mille  léflexions  (iir  le  commencement  de 
la  lettre  de  cet  honnête-homme  ;  &  làns  les  elpé^» 
tances  qu'il  me  donne  à  la  fin  ^  je  me  (erois  crue 
ruinée  fans  reflburce.  Je  lui  écrivis,  pour  lui  té- 
moigner ma  reconnoillànce  de  toutes  les  peines 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  prendre.  Je  déplorai  la 
dureté  des  gens  de  diftinâion  y  qui  paroifToient  fi 
peu  touchés  de  mon  trifte  (brt  ;  la  méchanceté  des 
hommes,  qui  premièrement  établiilent  des  ufages 
criminels  ,  &   qui   allèguent  enfuire  ces   ufages 
mêmes,  pour  fe  difpenfer  d'y  remédier;  &  le  peu 
de  pan  que  Ion  prend  aux  malheurs  d aurru:.  Je 
le  priai  de  ne  pomt  écrire  à  mîladî  Davcrs ,  crai- 
gnant que  cela  ne  fervît  qu'à  faire  connoîrrc  à  Ion 
firère  quelle  étoit  inftruite  de  fcs  mauvais  defleins^ 
ce  qui  ne  feroit  que  l'endurcir  de  plus  en  plus  , 
lobligcroit  avenir  ici  plutôt,  &  le  dércrniincroic 
à  me  perdre  (ans  reflburce  :  d'ailleurs,  cela  frroit 
Ibupçonner  M.Williams,  &  découvriroir que  c'cft 
par  fon  moyen  que  la  lettre  auroit  été  cnvovéc- 
Pappréhendois  auffi  que  ,  quand  mcme  la  borgne 
dame  voudroit  s'intérefler  pour  moi ,  ce  dont  il  y 
avoit  lieu  de  douter,  parce  qu  clic  craint  (on  tcre, 
quoiqu'elle  l'aime  beaucoup ,  ccîa  ne  produitic  au- 
cun effet  pour  moi.  C'eft  pourquoi  j'érois  réfoîue 
d'attendre  ce  que  je  pouvois  efpércr  du  fccours  de 
M^Williams ,  par  le  moyen  de  la  clé  Sc  du  cheval 
gu  il  me  piomcccoÎL  Je  lui  parlai  auifi  de  la  lettre 
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de  mon  tnaftre ,  dans  laquelle  il  n\t  prie  de  kl 
permettre  de  venir.  Je  dis  que  je  craîgnois  qu'il  ne 
Tint  à  Timprovifte,  &  qu'à  câufe  de  cela  il  n'y  àvoit 
point  de  tems  à  perdre  ^  de  peur  de  laiiTer  échappée 
Toccuiion.  Je  lui  contai  le  tour  que  là  méchante 
créature  m'avoit  joué  au  fujet  de  l'argent  ^  Sec. 

Je  n'eus  pas  le  tems  de  prendre  copie  de  cetti 
lettre ,  tant  j'étois  obfervée  étroitement  :  mais  àprèf 

l'avoir  mife  dans  mon  fein,  je  fus  tranquille.  J'allai  i 

trouver  madame  Jevf'kes^  8c  je  lui  dis  que  je  vou^  su 
lois  la  confulter  fur  la  lettre  que  j'avois  reçue  de 

mon  maître.  Cette  marque  de  la  confiance  que  is 

j  avois  en  elle,  lui  fit  beaucoup  de  plaifir.  Voilà  qui  à; 

va  bien  maintenant,  me  dit-elle;  faifons  un  tout  èi 

au  jardin,  ou  ailleurs  fi  vous  l'aimez  mieux.  Je  fis  ra^ 

fcmblant  d'être  fort  indifférente  ià-deffus-,  ainfi  nous  ] 

entrâmes  dans  le  jardin.  Je  commençai  à  lui  parler  ^ 

de  la  lettre  \  mais  je  n'eqs  garde  de  lui  dire  tout  ce  il  y 

qu'elle  conrenoit  :  je  dis  feulement  qu'il  me  pridd  cooi 

de  lui  permettre  de  venir,  &  qu'il  fe  flattoit  qu'elle  Ic^ 

me  traitoit  avec  bonté.  Je  vous  prie ,  madame  Jcif-  loj^ 

kes,  ajoutai-je,  donnez-moi  confeil  là-deflus.  Je  uqj 

vous  dirai  naturellement  ma  penfée ,  répondit-éUe  j  Jj^^ 

je  vous  confeille  de  lui  écrire  de  venir-,  cela  l'oblp  f^ 

géra  infiniment  ;  &  j'ofe  alfurer  que  vous  vous  en  (jqç  . 

trouverez  mieux.  Comment  mieux ,  dis-je  ?  je  to  j^  p^ 

que  vous  ères  perfaadée  qu'il  n'a  d'autre  deffdn  que  q 

de  me  petdte»  Je  bais  cette  âdicule  expteffioUi^  pl^^ 


*. 
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£t-efie>  vous  perdre  ;  il  n'y  a  point  de  dame  dans 
toQi  le  pays  qui  puiffc  virre  plus  heureufe ,  ni  être 
ttaitée  plus  honoiablemenc  que  vous ,  fi  vous  le 
voulez. 

Je  ne  veux  pas ,  repris- je ,  di(puter  maintenant 
avec  vous  (iir  ces  termes  de  ruine  &  JCAonorattes 
\e  vois  que  nous  en  avons  des  idées  toutes  diflë- 
rentes  :  mais  croyez-vous  qu'il  ait  deflPein  de  me 
âdre  des  propofictons  comme  à  une  maîtreife ,  ou 
plutôt  comme  à  une  efclave  qu'on  veut  entretenir  ^ 
Je  crains^  dit-elle,  que  ce  ne  foît-U  fon  dcffein  ; 
mais  quand  cela  feroit ,  je  vous  allure  que  je  n'en 
fais  rien  du  roue  :  vous  obtiendrez  toutes  les  con*- 
ditions  que  vous  demanderez;  car  je  vois  bien  que 
vous  pouvez  le  mener  comme  il  vous  plaît. 

Je  ne  pus  fouffrir  de  l'entendre  parler  ainfi  , 
quoiqu'elle  n'eût  rien  dit  que  je  n'eufle  déjà  crainc 
il  y  a  long-tems  ;  &  je  me  récriai  extrêmement 
contre  un  pareil  deflèin.  Peut-être  qu'il  vous  épou- 
(èra  y  dit-elle.  Non ,  non ,  repris-je ,  cela  ne  (au- 
loît  être;  je  ne  le  défire  point,  &  je  ne  m'y  at- 
tends pas  :  fa  naiffance  ne  iàuroit  lui  permettre 
d'avoir  cette  penfée ,  &  toute  fa  conduite  me  per- 
faade  du  contraire.  Et  vous  voudriez,  après  cela , 
que  je  lui  écrivifle  de  venir  ici  ?  ne  fcroit-ce  pas 
le  prier  de  ma  propre  ruine  ? 

Ceft  ce  que  je  ferois ,  dit-elle,  fi  j'étoîs  à  votre 
place  ;  &  quand  même  les  chofes  devroient  tour- 
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ner  comme  vous  vous  l'imaginez,  j'aimcroîs  mîeut 
me  tirer  de  peine  tout  d'un  coup,  que  de  vivre, 
comme  vous  faites ,  dans  des  craintes  &  des  frayeurs  ^ 
perpétuelles.  Non,  repris-je,  une  heure  de  vie  dans 
l'innocence  vaut  mieux  qu'un  fiècle  entier  pafle 
dans  le  crime  ;  &  quand  je  devrois  ma  rendre  in- 
finiment plus  malheureufe  encore,  je  ne  me  le 
pardonnerois  jamais ,  A  je  ne  prolongeois  pas  lo 
tems  de  mon  innocence  autant  qu'il  m'eft  poflîblc.  • 
Qui  fait  ce  que  la  providence  peut  faire  en  ma 
faveur? 

Peut-ctre ,  dit-elle,  que  comme  il  vous  aime  fi 
fort,  vous  pourrez ,  par  vos  prières  &  par  vos  lar- 
mes ,  l'engager  à  vous  mettre  en  liberté  ;  &  pat 
cette  raifon  ,  il  me  femble  que  vous  feriez  mieux 
de  lui  permettre  de  venir.  Je  lui  écrirai,  dis-je, 
parce  qu'il  attend  une  réponfe,&  que,  s'il  n'en 
recevoir  point,  cela  lui  fourniroit  peut-être  un 
prétexte  de  venir.  Mais  comment  lui  ferai-je  tenir 
ma  réponfc  ?  J'en  aurai  foin ,  dit-elle  \  cela  eft  dans 
mes  inftrudions.  Je  m'en  doutois  bien  y  dis-je  cttu 
moi-mcme,  par  ce  que  M,  Williams  m'a  écrit  aa. 
fujet  du  maître  de  porte. 

S-  Le  jardinier  venant  à  pafler  près  de  nous,  je- 
lui  dis  :  M.  Jacob,  j'ai  planté  quelques  fèves,  & 
j'appelle   cet  endroit -là  mon  jardin  ^  il  eft  tout 
proche  de  la  porte  ,  là- bas  ,  je  vais  vous  le  mon- 
trer, &  je  vous  prie  de  ne  le  point  bêcher-  Je  fus 

donc 
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iclonrC  avec  lui ,  &  lorfque  nous  fûmes  entrés  dan$ 
une  autre  allée ,  de  manière  que  madame  JewkeS 
iic  nous  pouvoit  plus  voir ,  &  que  nou$  fumes 
proche  du  tôurnefol  :  Je  vous  prie,  lui  dis- je, 
daller  demander  à  madame  Jewkes  fi  elle  a  en- 
core quelques  tcves  à  me  donnel*  poUr  planter. 
Il  fourit,  &c  je  m'imagine  que  ce  fut  à  caufe  de 
ma  fimpliciré  j  6c  dis  qu  il  eut  le  dos  tourné  ,  je  ' 
gliffai  ma  lettre  fous  la  terre  entre  les  tuiles,  ic 
puis  je  m'en  retournai,  comme  pour  attendre  qu'il 
revînt.  Comme  madame  Jewîces  n*étoit  pas  loin , 
il  revint  bientôt ,  &  elle  le  fuivit.  Que  voulez- 
vous  faire  de  fèves,  nne  dic-elle?  Elle  m'effraya 
bwucoup \  car  elle  me  dit  à  loreille  :  Je  crains 
quelque  rufe  -,  car  vous  n'aVez  pas  coutume  d'en- 
voyer faire  de  fi  ridicules  melTages.  Quelle  ru(è, 
rcpris-je  ?  en  vérité  -y  il  eft  bien  dur  que  je  ne  pùiflfe 
pas  dire  un  mot ,  ni  faire  un  pas  fans  cttc  Ibup*- 
çonnée.  Mon  maître  m'écrit,  dit-elle >  qu'il  faut 
je  prenne  garde  à  vous  avec  tout  le  foin  poflî- 
I  car  quoique  vous  foyefc  innocente  comme  une 
colombe ,  vous  êtes  rufée  comme  un  renard  -,  mais 
«  vous  me  trompez,  je  vous  le  pardonnerai. 

Je  fongeai  alors  au  tour  qu'elle  m'avoit  joué 
pour  attraper  mon  argent  ^  &  j'aurois  pu  la  mal- 
traiter,  fi  j'avois  ofé  :  mais  je  lui  dis  feulement  : 
Puifque  vous  dites  que  vous  me  le  pardonnerez  j(i 
je  vous  trompe 9  cela  me. fait. (bu venir  de  mon 
Tome  L  T 
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argent  ;  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  If 
rendre  :  car  quoique  je  n*en  aie  pas  befoin  à  pré* 
fent,  je  fais  que  vous  avez  voulu  feulement  ba* 
dîner,  &  .que  vous  avez  deflcin  de  me  le  rendre. 
Vous  Taurez  en  tems  &  lieu  ,  dit-elle  \  mais  je  vous 
affure  que  j'ai  voulu  le  tirer  d'entre  vos  mains,  de 
peur  que  vous  n'en  (ifllez  un  mauvais  ufàge.  Nous 
nous  difputâmes  là-defTus  jufqu'à  ce  que  nous  fiif- 
fions  rentrées.  Enfuite  je  fus  écrire  ma  lettre  à 
mon  maître  ;  &  comme  j'avois  le  deifein  de  la 
montrer  à  madame  Jevkes ,  je  n'y  voulus  rien 
mettre  qui  pût  l'ofFenfer.  Car  je  ne  compte  guère 
fur  l'offre  que  me  fait  mon  maître ,  de  m'envoycr 
madame  Jervis  ,  au  lieu  de  cette  méchante  femme. 
J'avoue  pourtant  que  tout  ce  qui  pourrojt  m  arriver 
de  plus  agréable,  excepté  ma  fbrtie  d'ici ^  feroit 
d*avoir  madame  Jervis  avec  moi.  Je  ne  fis  pas  grand 
cas  non  plus  de  tout  le  refte  de  la  lettre  de  mon 
maître ,  car  s'il  avoit  eu  deflein  de  me  traiter  ho- 
norablement ,  il  ne  m'auroit  pas  fait  enlever ,  ni 
enfermer ,  comme  il  a  fait.  Voici  ce  que  je  lui 
écrivis. 

ce  Monfieur , 

33  lorfque  je  confidère  combien  îl  vous  eft  aifé 
95  de  me  rendre  heureufe ,  puifque  tout  ce  que  je 
33  défire ,  c'eft  d'avoir  la  permiflîon  de  retourner 
33  chez  mes  pauvres  père  &  mère  -,  lorfque  je  ré- 
33  fléchis  fur  la  propofîtion  que  vous  m*avicz  fidrc. 
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lit  ))àtt  fujet  d'une  certaine  perfonne,  &C  dont  vous 
33  ne  dites  pas  un  mot  à  préfent  -,  lorfque  je  penfe 
23  à  la  manière  étrange  dont  vous  m'avez  fait  enle- 
va ver,  &  dont  vous  me  tenez  encore  prifonnière 
,^  33  ici ^  croyez- vous  ,  monfieur,  (  pardonnez  la  li- 
j ,  33  bcrté  que  prend  votre  pauvre  fervant«  ;  mes  ap- 

!^         33  préhenfions  m'infpirent  de  la  hardiefle  :  )  croyez- 
jâ         33 vous,  dis-je,  que  les  affurances  générales  que 
33  vous  me  donnez  de  la  pureté  de  vos  intentions 
u         33  &  de  vos  defleins  honorables ,  puiffent  faire  fur 
p3  hîoi  la  même  impreffion  que  vos  moindres  par 
33  rôles  feroient  y  fi  vous  ne  vous  étiez  pas  conduit 
53  comme  vous  avez  fait  ?  O  mon  cher  monfieur  ! 
33  je  ne  crains  que  trop  qup  les  idées  que  vous 
33  vous  formez  de  l'honneur ,  ne  foicnt  bien  dif- 
r.         psférerftcs  des  miennes.   Je  n'ai   d'efpérance  que 
53  dans  votre  abfence.  Si  vous  avez  des  propofitions 
i         31  à  me  faire  qui  s'accordent  avec  l'honneur ,  félon 
J        33  l'idée  que  je  me  forme  de  ce  mot ,   un  petit 
>3  nombre  de  lignes  fuffîra  pour  me  les  faire  con- 
M  noître ,  &  j'y  répondrai  de  la  manière  qui  me 
33  conviendra.  Mais  hélas  !  quelles  propofitions  un 
33  homme  de  votre  naîffance  peut-il  faire  à  une 
3)  pauvre  fille  comme  moi  ?  Je  connoîs  trop  bien 
33  ce  qui  convient  à  votre  rang ,  pour  m'imaginer 
53  que  je  puiffe  rien  attendre  de  vous  que  de  ter- 
33ribles  tentations  &  une  entière  ruine,   fi  vousi 
93 venez  ici»  Et  vous  ne  favez  pas,  monfieur,  co 
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oy  que  4a  malheureufe  Pamelapeut  ofer^  iî  on  It' 
»>  poulTe  au  défefpoir. 

'>  De  quelque  imprudence  que  vous  puifliez 
9>  m  accufèr,  je  ne  prétends  pas  m'en  défendre  ;  je 
3>  fbuhaite  feulement  qu'on  ne  me  force  pas  à  &iie 
33  ce  qui  autrement  ne  me  feroit  jamais  venu  dans 
3>refprit.  Pardonnez,  monfieur,  la  liberté  avec 
39  laquelle  je  vous  déclare  ce  que  je  penfe.  Je  fe- 
33  rois  bien  fâchée  de  me  conduire  envers  mon  mai- 
33  tre  d  une  manière  qui  ne  fût  pas  bienféante.lVIais  il 
33  faut  que  je  vous  dife  que  ma  vertu  m'cft  fi  chère, 
3»  que  je  traite,  & ,  comme  je  Tcfpère ,  je  traiterai 
33  toujours  toute  autre  confidération  comme  une 
•3  pure  minutie ,  qui  doit  céder  à  la  vcrm ,  lort 
33  qu'elle  fe  trouve  en  oppofîtion  avec  <41e.  Si  vos 
3)  intentions  font  honnêtes  ^  pourquoi ,  monfieur, 
33  ne  me  les  feites-vous  pas-connoître  nettement? 
•3  pourquoi  faut-il  m*emprifonner  pour  m'en  con- 
33  vaincre  \  pourquoi  me  garde-t-on  &  m'obfervc- 
33  t-on  fi  étroitement  \  pourquoi  m'cmpêche-t-on 
»3  de  parler  à  qui  que  ce  fbit  ?  pourquoi  ne  veut- 
3>  on  pas  me  permettre  de  fortir ,  pas  même  d'aller 
33  à  leglife,  prier  dieu  pour  vous,  qui,  excepté 
»  depuis  quelque  tems ,  aviez  toujours  été  un  bien- 
3>  faiteur  fi  généreux  envers  moi  ?  Pourquoi  tout 
33  cela ,  monfieur  ?  je  le  demande  humblement , 
33  pourquoi  tout  cela ,  fi  vos  intentions  font  hon- 
93  nçte$  &  pures  ?  Il  ne  m'appartient  pas  de  vous 
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:)5  faire  des  reproches ,  à  vous ,  monfieur ,  qui  ètesf 
3>  fi  fort  au-defliis  de  moi ,  fi  ce  n'eft  fur  un  fajet 
»  qui  me  touche  de  fi  près.  Pardonnez-moi ,  mon- 
3>  fieur  j  je  me  flatte  qae  vous  me  pardomierez.  Je 
1^  ajdéfîre  fi  peu  de  vous  voir,  que  la  feule  penféc 
jç  »  de  votre  venue  me  remplit  de  frayeur.  Quelque 
|,t  »  propofition  que  vous  ayez  à  me  faire  ,  &  qucl*^ 
g^  33  ques  defleins  que  vous  ayez  par  rapport  à  moi , 
kÎ  39  que  mon  acquiefccment  (bit  celui  d'une  perfonnc 
^  »  libre,  quelque  pai:vrc  &  de  baffe  naiflànce  que 
33  je  fois,  &  non  celui  d'une  vile  efclavc,  que  les 
39  menaces  &  la  crainte  forcent  à  faire  ce  qu'elle 
^abhorre.  La  fervitude  où  l'on  me  rient,  m'ell 
33  certainement  bien  dure^  elle  me  fait  fbuffrit 
33  extrêmement.  Faites-la  ceffer ,  je  vous  en  con- 

33  jure  ;  autrement Mais  je  n  ofe  pas  en  dire 

»  davantage ,  fi  ce  n  ell  que  je  fuis  ^ 

fctî  3a  Votre  très-miférable  &  très** 

jÀ  3^  opprimée  fcrvante  33. 

Après  avoir  pris  copie  de  cette  lettre ,  je  la 
pliai-,  &  madame  Jevkes  étant  montée  là-dcffus; 
elle  saflît  près  de  moi  :  &  comme  elle  me  vie 
mettre  Tàdreffe ,  elle  me  demanda  fi  j*avoîs  fuîvt 
fon  confeil,  &  fi  je  confentois  que  mon  maître? 
vînt.  Vous  pouvez  lire  ma  lettre,  lui  dis -je,  fi 
cck  vous  fait  plaifir.  Voilà  qui  cft  obligeant,  ré^ 
pcmdit-clle  \  je  vous  en  aime  davantage.  Mais , 
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dis-je ,  n*y  changez  pas  un  mot.  Je  n'y  changerai 
lien ,  reprit-elle  -,  &  après  lavoir  lue ,  elle  en  loua 
le  ftyle  :  mais  elle  dit  que  je  prenois  un  tour  trop 
férieux,  &  que  je  prelTois  la  chofe  trop  vivement  y 
qu'il  auroit  mieux  valu  s'en  entretenir  de  bouche 
que  par  écrit.  Elle  vouloir  que  je  lui  expliquaflè 
quelques  endroits ,  comme  en  particulier  la  pro- 
pofition  au  fujet  d'une  certaine  perfonne;  mais  je 
ne  jugeai  pas  à  propos  dp  lui  donner  les  explica- 
lions  qu'elle  demandoit.  Eh  bien  ^  dit-elle  y  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  entendiez  encore  mieux 
dans  la  fuite.  Je  cachetai  ma  lettre,  &  elle  fe  char- 
gea de  l'envoyer. 


D  I  M  AN  CH  E. 

V^OMME  j'étois  perfuadée  qu'il  étoit  inutile 
dVfpérer  qu'on  me  permît  d'aller  à  l'églife ,  je  ne 
le  demandai  point.  J'étois  d'autant  plus  indiffé- 
rente fur  ce  fujet,  que  quand  même  on  m'auioit 
donné  la  permiflîon  d'y  aller ,  la  vue  des  perfonnes 
du  voifinage  qui  avoient  témoigné  tant  d'infenfibi- 
lité  pour  mes  malheurs,  n'auroit  pu  que  oie  caufct 
un  vif  chagrin  \  Se  il  m'auroit  été  impoffible  d'é- 
Couter  avec  édification  ce  M.  Pétcrs,  quclqu  ex- 
cellent fermon  qu'il  eût  prêché.  Ainfi  je  fis  mes 
dévotions  en  particulier*  .:..:.: 
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M.  Williams  eft  venu  hier  &  aujourd'hui,  fuî- 

j        vant  fa  coutume ,  &  il  a  pris  ma  lettre  5    mais 

1        comme  nous  n'avons  point  de  prétexte  de  nous 

parler  en  particulier,  nous  avons  évité  d avoir  la 

moindre   converfation  enfemble  ,    &  nous  nous 

fommes  tenus  éloignés  l'un  de  l'autre.  Mais  j'étois 

fâchée  qu'il  ne  m'eût  point  apporté  la  fauffe  clé  5 

l         Car  fi  j'avois  été  à  (à  place  ,  je  n'aurois  pas  perdu 

■  tin  moment  de  tems.  Pendant  que  j'étois  à  faire 

■  mes  dévotions ,  madame  Jevkes  eft  montée  3  & 
j  vouloît  fort  m'engager  à  lui  chanter  quelque  pfeau- 
J         me ,  comme  dans  les  autres  jours  elle  m'importune 

fouvent  pour  me  faire  jouer  quelqu'air  fur  le  cla- 
vecin ,  &  l'accompagner  de  ma  voix.  Mais  je  la 

!  tefufai ,  parce  que  j'étais  fi  abattue ,  que  je  ne  pou- 

vois  parler,  ni  foufFrir  qu'on  me  parlât.  Après 
qu'elle  fut  fortie ,  je  me  rappelai  le  pfeaume  137, 

j.         qui  eft  fort  touchant ,  &  je  pris  la  liberté  d'y  faire 

■  quelques  changemens,  pour  l'appliquer  aux  cît- 
conftances  où  je  me  trouve.  Je  me  flatte  qu'il 
n'y  a  point  de  péché  là-dedans. 


Lundi  y  Mardi  ,  Mercredi. 

Xl^oïQ^^  j^  ^^  trouve  guère  l'occafion 
d'écrire ,  tant  on  m*obferve  étroitement ,  j/écris 
pourtant  à  préfoAt  avec  un  peu  plus  de  tranquU- 

Tiv 
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lité  que  )e  ne  faifors,  parce  qu'il  y  a  ane  bonne 
partie  de  mes  écrits  en  fureté  entre  les  mains  dt 
M.  Williams,  qui  vous  les  enverra  à  la  première 
occaHon  j  de  (brte  que  je  ne  me  fuis  pas  occupée 
tout-à-faît  inutilement.  Je  fuis  maintenant  déli- 
vrée de  la  crainte  où  j  etois  qu  on  ne  trouvât  mes 
écrits  fi  je  venois  à  ctre  fouillée ,  ou  à  être  fur- 
prife  en  écrivant.  Madame  Jevkcs  ma  permis  de 
prendre  l'air  à  cinq  ou  fix  milles  d'ici  :  mais  je 
ne  fais  pourquoi  elle  m'obferve  plus  étroitement 
que  jamais:  c'eft  pourquoi  M.  Williams  &  moi 
lonimcs  convenus  de  difcontinuet  notre  concf- 
pondancc  du  toumefol  pour  trois  jours* 

La  pauvre  cuifinicre  a  effuyé  un  terrible  acci- 
dent :  elle  a  été  fort  bleflfée  par  un  taureau  dans 
la  prairie  qui  eft  au  bout  du  jardin ,  au-delà  de 
la  muraille.  Or  il  faudra  que  je  traverfe  cette 
prairie  qnand  je  me  déroberai  d'ici  y  &  elle  a  en- 
viron un  mille  de  long:  on  trouve  enfuite  des 
communes,  &  puis  un  chemin  battu,  par  où  j'e& 
pcre  de  me  (au  ver,  dès  que  M.  Williams  m  aura 
trouvé  un  cheval ,  &  préparé  tout  pour  ma.  fuite. 
€ar  il  m'a  fait  faire  une  faufle-clef,  quil  a  cachéfe 
fous  terre,  proche  de  la  porte  du  jardin,  comme 
U  a  trouvé  le  moyen  de  me  le  dire  à  loreille. 

Il  vient  dans  ce  moment  nous  apprendre  que 
le  miniftre  à  qui  il  efpcre  de  fuccéder,  eft  mort: 
CQoimç  ce  n  eft  point  iw  fçcyçtj^  il  a  pu  eff  .pailct 
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^  madame  Jewkes  en  ma  préfencc ,  &  elle  l'ea 
a  félicité.  Voyez  ce  que  c*efl:  que  le  monde  1  La 
mort  de  l'un  fait  la  joie  de  l'autre.  C'eft  ainfi  que 
nous  nous  chaiTons  fucceflîvement.  Mes  malheurs 
me  rendent  férieufe.  M.  Williams  a  trouvé  moyen 
de  me  gliiïer  une  lettre  dans  la  main  ,  &  s'en 
efl:  allé.  En  fe  retirant ,  il  m'a  jeté  un  regard  fi 
lelpedlueux  &  fî  trifte ,  que  madame  Jewkes  m*a 
dit  là-de(Ius:  En  vérité,  mademoifelle ,  je  croîs 
que  notre  jeune  miniftre  eft  amoureux  de  vous. 
Ah!  madame  Jewkes,  me  fuis-je  écriée,  il  con- 
ooît  trop  fes  intérêts  pour  penfer  à  moi.  Com- 
ment! dit-elle  (ce  fut,  je  crois,  dans  le  deflein 
de  me  fonder }  il  me  femble  que  vous  ne  fauriez 
^lieux  faire  ni  l'un  ni  l'autre  que  de  vous  marier 
çnfemble  :  j'ai  été  depuis  pea  fi  touchée  de  votre 
trifte  état ,  en  voyant  combien  vous  appréhendez 
d*être  déshonorée  par  mon  maître,  qu'il  me  femble 
que  ce  feroît  dommage  que  vous  n'époufaflîez  pas 
monfieur  Williams. 

J'étois  perfuadée  que  ce  n'étolt-là  qu'un  arti- 
fice de  fa  part  ^  car  bien  loin  d'ctre  touchée  de 
mon  fort, "comme  elle  le  prétendoit ,  elle  nous 
obferve,  lui  &  moi,  plus  étroitement  que  jamais^ 
Ceft  pourquoi  je  lui  dis  :  Il  n'y  a  point  d'homme 
au  monde  que  je  fouhaite  d'époufer.  Tout  ce  quç 
jç  défire ,  c'eft  de  conferver  ma  vertu ,  &  fi  je  fuis 
fJIcî  hçureuie  que  de  pouvoir  fournir  un  jour  quel-» 
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coe  Lrcccn  &  cudqoc  cociiôladoa  a  aa  poofret  j'j] 

parent  ,  ctCz  it  piss  haor  pocir  2atpd  tsouce  xnoa 
ambinoQ  afpirt.  Ccpîcdant,  rspd:-€Lc,  fâ  fange 
Éirr  fci-ufrrr.cT-r  eue  M.  Viiliarns  fear  m  mai 
ijai  vous  conTiendroi;  fort:  &  cocnaie  il  ièn  xe- 
iarsthlt  et  (oQ  e^bliil^en:  2  maa  nuucrs,  il 
fera  bien  aîfe ,  fans  cîotire ,  dt  lai  arar  i'obîîga- 
tton  d'une  fcmnrc  choilîc  par  ÎKi-mcroci  Se  fbr- 
tout,  âjoîira  r-cile,  une  femme  fi  jolie,  fi  (piri- 
tnelle,  &  fi  bien  éle^'ée.  je 

Ceia  me  fir  foupçonner  qn'clîc  poorar  (avoir  ^[j 

quelq'.'.e  chofe  <îe  ia  propoûrion  que  mon  maîne 
m  avoir  fairj.  Je  lui  derr.anc'ai  donc,  h  elle  avoir 
quelque  raifcn  de  croire  qu'on  eût  ce  deiTein.  Non^ 
dit-elle,  ce  n'eft  qu'une  penfée  qui  m'eft  venue 
dans  refpric  ;  mais  il  y  a  beaucoup  dapparence 
que  mon  maître  fe  propofe  ce  but ,  ou  même 
quelque  chofe  de  plus  avantageux  pour  vous»  Mais 
fi  vous  approuvez  ce  projet ,  je  le  propofetai  in- 
continent à  mon  maître.  Elle  ajouta  une  condi- 
tion abominable ,  qui ,  fi  je  vouloîs  y  conljaitir  p 
dit-elle,  hâreroit  la  conclufion  de  cette  a&ire. 
Je  lui  dis  que  ce  qu'elle  me  donnoit  à  entendre 
me  faifoit  horreur  :  &  que  pour  M.  Williams  il 
me  paroiffoit  un  homme  obligeant  &  poli  ;  mais 
que,  comme  d'un  côté  il  étoit  au-deffusde  moi, 
de  l'autre,  les  eccléfiaftiques  ëtoient  de  tous  les 
hommes  ceux  pour  lefquels  je  me  fentois  le  moins 
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d'inclination.  Quand  elle  vit  qu  elle  ne  pouvoic 
rien  tirer  de  moi,  elle  changea  de  difcours. 

Je  lirai  tantôt  la  lettre  de  M.  Williams ,  &  je 
vous  en  commufiiquerai  le  contenu.  Ma  gouver- 
nante monté  &  defcend  continuellement ,  de  forte 
que  je  crains  qu'elle  ne  me  furprénne. 

Je  vois  que  la  providence  ne  m'a  pas  abandonnée  ; 
je  ne  ferois  pas  dans  la  néceflîré  de  faire  des 
avances  à  M.  Williams,  fi  j'y  étois  difpoféej  & 
je  vous  afllire  que  je  n'en  ai  pas  la  moindre  in- 
clination. Voici  ce  qu'il  m'écrit. 

ce  Je  ne  fais  comment  m'exprimer  ,  dans  la 
33  crainte  où  je  fuis  que  vous  ne  penfiez.  que  les 
îjfervices  que  je  voudrois  vous  rendre  font  inté-- 
53  reffés.  Mais,  en  vérité,  je  ne  connois  qu'un  moyen 
33  honnête  &  efficace  pour  vous  tirer  de  la  dan- 
î3  gereufe  fituation  où  vous  vous  trouvez.  C'eft 
33  d'épolifer  quelqu'un  que  vous  puiffiez  rendre 
3>heureux  par  vôtre,  choix.  Par  rapiport  à  mdi , 
33  vu  l'état  où  en  font  les  chofes,  je  me  rùinerols 
33  infailliblement  en  vous  époufànt  ;  &  ce  qui  fe- 
33  roît  pire  encore ,  je  vous  rendroîs  malheureufe" 
33  auffi.  Cependant ,  j'ai  tant  de  vénération  pour 
33  vous ,  &  je  me  confie  fi  fort  en  la  providence 
3î 'divine,  que  je  me  croirois  trop  heureux  fi  vous- 
^3Voulitz  accepter  ma  main.  Je  renoncerois  en 
33  ce  cas  à  toutes  mes  efpérances ,  &  je  vous  con- 
33  duitois  en  -quelque  lieu  fur.  Mais  pourquoi  dis-jo 
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9»  en  ce  cas  ?  Je  le  ferai ,  (bit  que  vous  jugiez  S 
»  propos  de  me  réceunpenfec  fi  glorieufemenc ,  ou 
9»  non.  J'ai  trouvé  maintenant  un  moyen  aiTuré 
a*  d'être  informé  de  toutes  les  démarches  de  M.  B...» 
»&  dès  le  moment  que  j'apprendrai  quil  part 
9  pour  venir  ici ,  je  tiendrai  un  cheval  tout  prêt, 

*  &  je  vous  conduirai  moi-même.  Je  m'aban4omie 
«entièrement  à  votre  bonté,  &  je  fuivrai  aveu- 
»  glément  vos  ordres ,  étant  avec  le  plus  profond 
i»relped, 

»  Votre  très-humble  &  très-fidelle  fervitcua 

»  Ne  penfcz  pas  que  ce  (bit  ici  une  râfolutîon 
»  foudaine.  Je  vous  ai  toujours  admirée ,  fur  ce 

*  que  j  avois  oui  dire  de  vous  ;  &  dès  le  moment 
«  que  je  vous  ai  vue ,   j'ai  fouhaîté  de  pouvoir 

*  rendre  fervice  à  une  perfonne  fi  accomplie  j»^ 

Que  dtraî-je,  mes  chers  père  &  mère,  fur  une 
déclaration  fi  imprévue?  C'eft  à  préCsnt  que  j'au- 
rois  befoin  de  vos  ccKifeils  plus  que  jamiaisr  Mais 
après  tout  je  n'ai  aucune  envie  de  me  marier ,  & 
î'aimerois  mieux  demeurer  avec  vous  -,  cependant 
î'aimeroîs  mieux  époufer  le  dernier  des  mcndians 
qui  gueufcnt  de  porte  en  porte,  plutôt  que  de 
jfifquer  de  perdre  ma  vertu.  Il  me  femble  pourtant 
que  j'ai  de  Tavcrfion  pour  le  mariage.  Après  mille 
pcnfées  différentes  qui  me  vinrent  dans  l'efprit^. 
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voîcî  ce  que  je  me  réfolus  enfin  d  écrire  à  M.  Wil- 
liams. 

«  Monfieur , 

»  Votre  dernière  lettre  ma  pénétrée  de  con-* 
»  fuiion.  Vous  êtes  trop  généreux,  &  je  ne  faurois 
»  fouffrir  que  vous  rifquiez  toutes  vos  e(pérances 
»  pour  rendre  fervice  à  une  pauvre  fille  comme 
»moî.  Je  ne  laurois  fonger  à  l'offre  que   vous 
3)  me  faites  ,  (ans  beaucoup  d'inquiétude  ,  Se  en 
»  même-tems   fans  une   grande   reconnoiffancé  ; 
3>  car  rien  ne  fàuroit  me  déterminer  à  changer  de 
»  condition  ,   fi  ce  n'eft  le  deflèin  d'éviter  mon 
»  entière  ruine.  Ainfi  ,  monfieur ,  vous  ne  devez 
»  pas  accepter  un  confentement  auflî  involontaire 
»  que  le  feroit  le  mien ,  fi  à  la  dernière  nécefficé 
«j'étois  forcée  d'accepter  votre  offre  généreufc. 
»  Je  compterai  abfolument  fur  votre  bonté ,  eC- 
»  pétant  que  vous  m'aflifterez  dans  ma  fuite  :  mais 
»  je  ne  fongerai  pas  pour  le  préfent  à  l'honneur 
•  que  vous  voulez  me  faire,  &  cela  principale- 
»ment  àcaufe  de  vous-même,  &  je  n'y  fongerai 
»  jamais  que  de  l'aveu  de  mes  parens,  qui,  quoî- 
»  que  pauvres ,  ont  autant  de  droit  d'exiger  que 
j»  je  leur  obéiffe  dans  une  affiiire  fi  importance , 
»  que  s'ils  étoient  les  plus  riches  du  monde.  Je 
»  vous  prie  donc  ,  monfieur ,  de  ne  vous  attendre 
S  à  rien  de  ma  part ,  fi  ce  n'eft  à  une  reconnoif* 
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»  (ànce  éternelle  qui  m'obligera  à  être  toute  ma  i 

»  vie ,  p 

»  Votre  très-obligée  fervante  ».  é 


fc 


Jeu  j>i  ^  Vendredi  ^Samedi.  .  di 

Le  quatorzième  ,  le  quinzième  &  le  feizième  jou< 
de  mon  efclayage. 

IVIadame  Jewkes  a  reçu  une  lettre,  &  elle  ^ 

cft  beaucoup   plus  honnête  à  mon  égard,  &  a  J 

l'égard  de  M.  Williams ,  qu'elle  n'ayoit  coutume  p^j 

d'être.  Je  fuis  furprife  de  n'avoir  point  reçu  de  j^, 
léponfe  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  mon  maître. 

Je  m'imagine  qu'il  eft  en  colère  de  ce  que  je  l'ai  ^^^ 

prefle  un  peu  vivement.  La  nouvelle  civilité  de  j^ 

madame  Jewkes  ne  me  rend  pas  plus  tranquille  :  car  ^ 

elle  ne  m'en  obfervè  pas  moins  étroitement,  &  elle  ^^j. 
eft  bien  fine.  J'avois  employé  un  ftratagême  pour 

tâcher  d'attraper  fes  inftru(Sdons,  mais  fiuis  aucun  > 
fuccès. 

Ma  dernière  lettre  eft  parvenue  fûrement  entre 
les  mains  de  M.  Williams,  par  le  moyen  du  tour- 

nefol  'y  de  forte  que  cet  innocent  artifice  n'eft  point  ^'^^ 

encore  découvert.  Il  m'a  fait  favoir  que,  quoique  ^, 

je  ne  fois  pas  entrée  dans  fes  vues,  comme  il  s  en  j 

étoit  flatté ,  il  n'en  diminuera  rien  de  fes;  foins  ni  j 

de  fk  diligence  à  me  rendre  fervice,  &  qu'il  aban-  ^^ 
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idonnera  à  la  providence  &  à  moi  le  foîn  de  diC- 
pofer  de  lui ,  félon  qu'il  en  fera  digne.  Il  ma 
écrit  aiiflî  qu'il  vous  enverra  bientôt  par  un  mef- 
fager  de  confiance  le  paquet  que  je  lui  ai  remis 
pour  vous,  &  j'y  ai  ajouté  ce  qui  m'eft  arrivé 
depuis. 


Dimanche. 


J  E  fuis  dans  une  furprife  que  je  ne  faurois  ex- 
primer. Je  me  flatte  que  tout  va  bien.  Mais  j'ai 
des  chofes  étranges  à  vous  conter.  M,  Williams 
&  madame  Jewkes  me  font  venus  trouver  en- 
femble  :  il  étoit  en  extafe ,  &  elle  dans  une  efpècc 
de  tranfport  qui  me  parut  tout-à-fait  extraordinaire. 
:;  Eh  bien,  mademoifelle  Pamela,  dit-elle,  je  vous 

1!  félicite  1  je  vous  félicite  !  Que  perfonne  ne  parle  que 

:[  moi.  Elle  s  aflît  toute  eflbufflée  &  hors  d'haleine. 

Les  chofes  tournent  comme  je  l'avois  prédit,  con- 
tinua-t-elle.  Vous  épouferez  M.  Williams.  Je  Taî 
toujours  cru.  Jamais  il  n'y  eut  de  meilleur  maître 
que  le  nôtre.  Que  direz -vous  maintenant,  mé- 
f  fiante  mademoifelle  Pamela?  ou  plutôt,  madame 

f  Williams;  car  je  puis  d'avance  vous  nommer  ainfi, 

j  dit  cette  impertinente  &  hardie  créature  :  vous 

j  devez  lui  demander  pardon  à  genoux  de  l'avoir 

feulement  foupçonné. 
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£iie  alloit  continuer^  mais  je  Tinterrompi^  éh 
difànc  :  Ne  me  mettez  pas  ainfi  lelprit  à  la  cot'* 
ture ,  madame  Jevkes ,  &  apprenez-moi  de  quoi 
il  s'agit.  Ah  !  monfieur  Williams ,  ajôutai-je ,  pre* 
nez  garde  !  prenez  garde  !  Toujours  méfiante  !  re- 
prit-elle. Monfieur  Williams,  montrez- lui  la 
lettre  que  vous  avez  reçue,  &  je  lui  montrerai 
celle  qui  m'eft  adrefTée;  le  même  porteur  les  a 
apportées  toutes  deux. 

Je  tremblai  en  réfléchiflànt  fur  tout  ce  que 
ceci  pouvoir  fignifier.  Vous  m'avez  tellement  fur* 
prife,  dis-je,  que  je  ne  (aurois  me  foutenir,  ni 
entendre,  ni  lire  rien.  Pourquoi  ctes-vous  venus 
attaquer  de  cette  manière  un  efprit  foible  &  épuifé 
comme  le  mien  ?  Voulez-vous ,  dit  M.  Williams 
à  madame  Jewkes ,  que  nous  donnions  nos  lettres 
à  mademoifelle  Pamela ,  &  que  nous  nous  reti- 
rions pour  lui  donner  le  tems  de  fe  remettre  de 
la  furprife  où  elle  eft?  Volontiers,  répondit-elle; 
elle  n'y  verra  rien  qui  ne  (bit  exrrêmemeflt 
honorable ,  &  qui  ne  marque  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  elle.  Là-defTus  ils  me  laifsèrent  leurs 
lettres ,  &  fe  retirèrent. 

Le  cœur  jne  manquoit,  tant  j'avois  été  fur- 
prife -,  de  forte  qu'il  me  fut  impoffible  de  lire  les 
lettres  dans  le  xnoment,  quelqu'impatience  que 
j'euffe  d'en  lavoir  le  contenu-  Après  m'être  un  pcK 
remife,  je  les  lus,  &  j'y  trouvai  des  chofes  bica 

étranges  4 
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étranges,  &  auxquelles  -je  Bcr  ni-atténdoîs  guère 
Voitila  lettre  que  mon:  maître  écrivent  à' mba- 
fieur  Williams*'  ^     *  . 

«  Mojiiîeur  , 

»  La  mort  de  M.  Fownes  m*a  fourni  i'occa* 
aifion  que  j'attendois  depuis  long-tenis ,  de  vou« 
»  rendre  heureux,  &  même  à  deux  ëgaïds.  Gar 
»je  vous  mettrai  bientôt  en  pofTeffion  de. {on 
•  »  bénéfice  ,  &  de  la  plus  aimable  femme  qu'il  y 
»  ait  en  Angleterre ,  pourvu  que  vous  ayez  l'art  de 
•  gagner  foh  afFedion.  Elle  n'a  pas  été  traitée 
»l9on  fon  mérite  ^  au  moins  elle  â  lieu'KÎe  iç 
»  croire  :  maïs  lorfqu  elle  fe  verra  (bus  la  protee» 
33tion  d'un  homme  de  probité  ^  qui  aur^unire^ 
»venu  fuflîfant  pour  la  faire  vivre  dans  Tabon- 
»  dance  à  laquelle  elle  a  été  accoutumée  depuis 
3>  quelques  années,  je  me  pef fuade  qu'elle  pardbn- 
»  nerà  aifément  toutes  ces  duretés  apparentes^  quî 
»  l'auront  conduite  à  un  Tort  auflî  heureux  qufe' 
»  celui  dont  je  me  flatte  que  vous  jouirez  tous 
»deux.  Tout  ce  qu-il  me  refté  à  faire,  c'èft  de 
»  rendre  raifon  de  la  conduite  extraordinaire  que 
»'j  aï  tetiuie  à  fon  égard  -,  ce  que  je  né  manquerai 
»pas  de  faire  lorfque  je  vous  verrai.  Mais  ce  ne 
»  fera  pas  encore  d'un  mois ,  parce  qiie  je  dois 
»  partir  bientôt  pour  Londres.  Cependant '/fi  vous 
»  pouvez  perfuader  Pamela,  U  ncft  pas  néc^ffaixo 
Tome  L  V 
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»  que  voas  difKriez  pour  cela  votie  bonheui  mumcL        k)i 

»  Tout  ce  cjne  je  vous  demande,  c'eft  de  mefiuBe 

9  (avoir  prcniierem*nc  fi  etle  approuve  ce  defEdii;        ^t 

yf  czz  il  faut  que  dans  uns  affaire  fi  importance 

a»  (on   choix   foit  parfaitement  libre  :  &  je  voas        a 

m  donne  ma  parole  que  je  vous  laide  aoffi  à  voas 

»  une  enricre  liberté  fiir  ce  fujet,  afin  que  rien        san 

9  Dc  puilTe  manquer  pour  vous  rendre  paifàicemeût 

9  heureux  Tun  6c  Tautre.  Je  fuis , 


»  Votre  trcs-humble  (èrvîteur  : 


»rii 


A 


A-t-on  jamais  oui  rien  de  pareil?  Le  comi  me  la  p]| 

palpite  terriblement,   divifé  comme  il  eft  elttre  ans 

la  crainte  &  refpérance.  Mais  voici  la  lettre  qiû  entrai 

étoit  adrefTéc  à  madame  Jevkes.  prévci 

«Madame  Jevkes,  '  ^ 

morte. 

o»'Vous  vous  êtes  acquittée  avec  beaucoup  de  fjep^ 
9  diligence  8c  de  foin  de  la  commifiion  dont  je  {i]^ 
9  vous  avois  chargée  pour  des  raifbns  que  je  vous 
»>  expliquerai  un  jour.  Vos  peines  font  fiir  le  point 
»  de  finir  ;  j'ai  expliqué  mes  intentions  i  M.  Wil- 
9  liams  d'une  manière  fi  précife  qu'il  eft  inutile 
»  que  je  m'y  étende  ici  5  car  je  fiiis  perfiiadé  qall 
»  ne  fc  fera  aucune  peine  dc  vous  montrer  la 
9  lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Tout  ce  que  j'ai  à 
«ajouter,  c'eft  que  fi  vous  trouvez  que  la  pro- 
9  pofition  que  je  lui  fuis  caufe  la  moindre  peine 


i 

Je, 


^ga 
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i»à  l'un  ou  à  l'autiè^  vous  les  afTuriez  tous  deux 
»  qu'ils  font  parfaitement  en  liberté  de  fuivre  leurs 
3j  propres  inclinations.  Je  me  flatte  que  vous  con- 
aatinuez  à  traiter  avec  bonté  la  défiante  &  in*- 
i>  quiète  Pamela ,  qui  va  commencer  (ans  doute 
»  à  avoir  meilleure  opinion  de  celui  qui  eft  ion 
ai  ami  & 

»  Votre ,  &ç  »• 

A  peine  avois-je  fini  de  copier  ces  lettres  (  quoi- 
que j'écrivifle  aflez  vîte ,  ayant  prefque  toujours 
la  plume  à  la  main  )  qu'ils  montèrent  tous  deux 
ddhs  une  grande  allégreffe.  M.  Williams  dit  en 
entrant  :  Je  fuis  ravi,  mademoîfelle,  de  vous  avoir 
prévenue  par  la  déclaration  que  je  vous  ai  faite  2 
cette  généreufe  lettre  m'a  rendu  le  plus  heureux  des 
mortels;  &  je  vous  aflure,  madame  Jewkes,  que 
fi  je  puis  obtenir  le  confentement  de  cette  aimable 
1^  fille  ,  je  me  croirai . . .  J'interrompis  cet  honnête 
.1  homme,  en  difant  :  Ah!  monfieur  Williams ,  pre- 
^^  liez  garde,  prenez  garde,  ne  Ibuffrez  pas  que...; 
/l  Je  m'arrêtai ,  &  madame  Jewkes  dit  :  Toujours 
J  méfiante  !  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de 
fcmblable.  Mais  je  vois  bien, ajouta-t- elle,  que  du- 
\  lant  que  mes  dernières  inftrudions  étoient  encore 
V  en  valeur,  je  n'avois  pas  tort  de  me  défier  de 
,  ^  vous  deux.  J'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  faire 
^     évanouir  vos  deffeinsj  car  lorfque  deux  perfouaes 


«' 


à 


I 
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font  de  bon  accord,  rien  ne  peut  empêcher  qu'ellef 
ne  fè  joignent. 

Je  nf  doutai  point  qu'elle  ne  profitât  de  lm«» 

difcrétion  que  la  joie  de  M.  Williams  lui  avoit 

&it  commettre.  Je  rendis  à  madame  Jevkes  la 

lettre  qui  lui  étoit  adreffée.  Je  vous  remercie,  ( 

lui  dis-je,  de  m'en  avoir  permis  la  ledurej  mais  ^ 

elle  ma  caufé  une  furprife  fi  étrange,  que  je  ne  2 

lais  encore  qu'en  penfer.  Le  tems  découvrira  tout; 

Je  rendis  auflî  à  M,  Williams  la  ficnne.  Tout  p 

puifle-t-il  tourner  à  votre  avantage,  lui  dîs^je!  Je  & 

vous  félicite  du  bénéfice  que  mon  maître  a  la  bonté  01 

de  vous  donner.  Je  ne  faurois  y  vivre  heureux  II 

fans  vous,  me  répondit-il.  Arrêtez -vous,  mon-  Ici 

iîeur,  lui  dis- je  5  auflî  long-tems  que  j'aurai  un  il 

père  &  une  mèie ,  je  ne  ferai  point  maîtreffe  de      1  cb 

moi-même ,  tout  pauvres  qu'ils  font.  Il  Êiut  que      I  pn 

je  me  voye  en  parfaite  liberté ,  avant  que  je  me  aie 

(Croye  propre  à  faire  aucun  choix,  feu 

Madame  Jewkes  leva  les  mains  &  les  yeux  an  lor 

ciel ,  en  difant  :  Quel  art,  quelle  prudence,  quelle  ncr 

précaution  pour  une  fille  de  fon  âge!  Eh  bien,  blie 

dîs-je,  (afin  d'engager  M.  Williams  à  être  un  peu  ] 

plus  fur  fes  gardes ,  quoique  je  me  flatte  qu'il  ne  lai 

fauroit  y  avoir  de  tromperie  dans  ces  lettres  5  s'il  suj 

y  en  avoit,  ce   feroit  une  étrange  infamie,)  je  cip 

fuis  fi  accoutumée  depuis  quelque  tems  à  me  voir  cn^, 

le  jouet  de  la  fortune ,  que  je  ne  fais  prefque  cora-  4c 


^ 


R  é  C  OM  P  B  N  S  i  E.  305 

ijj  ndcnt  me  conduire ,  &  je  foupçonne  prefque  tout 
î"  lé  monde  d'avoir  confpiré  contre  moi.  Je  me  flatte 
À  .  pourtant  que  je  me  trompe ,  &  déformais ,  madame 
jj  Jewkes,  vous  réglerez  mes  démarches  comme  vous 
le  jugerez  à  propos  ;  je  vous  confulcerai  fur  tout.... 
(ce  que  je  jugerai  à  propos,  dis~je  tout  bas  )  j  car 
quoique  je  puifTe  lui  pardonner,  il  eft  fur  que  je 
ne  faurois  jamais  l'aimer. 

Elle  nous  laiflà  feuls,  M.  Williams  &  moi, 
pendant  quelques  minutes,  &  je  pris  cette  occa- 
fion  pour  dire  à  ce  jeune  indifcret  :  Confidérez, 
monfieur ,  confidércz  ce  que  vous  venez  de  faire. 
Il  eft  impofCble  qu'il  y  ait  de  l'artifice  dans  ces 
lettres,  dit-il.  Je  m'en  flatte  ,  dis-je-,  mais  qu'étoit- 
il  befbin  que  vous  fiflîez  mention  de  votre  dé- 
claration ?  Cela  ne  pouvoit  produire  aucun  bien^ 
^  principalement  en  préfence  de  cette  femme.,  Per- 
^  mettez-moi  de  le  dire,  monfieur,  on  dit  que  les 
femmes  ne  fauroient  fe  taire  ;  mais  je  vois  qu'un 
^  honnête  homme  peut  quelquefois  fe  laifler  entraî- 
H  .      ner  aux  mouvemens  violens  de  fon  cœur  .  &  ou- 

.        blicr  d'être  difcret. 
p. 

.  Il  aiioit  répliquer;  mais  quoiqu'on  eût  dit  dafls 

;■  la  lettre  à  madame  Jewkes ,  qUe  fès  peines  étoictic 
i  SUR  LE  POINT  de  finir  (j'avoîs  remarqué  cette 
j  cxpreflîon  ,  )  elle  remonta  bientôt  ,  &  dit  en 
'  entrant  :  Je  vous  affurc  que  j'ai  prefquenvîe 
de   vous  conduire  tous  deux  à  Téglife  demain 

V  iij 
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matin  pour  vous  faire  ëpoufer  (*).  Ceià  nié  fie 
plaifir  :  car  quoique  je  ne  le  défiraflè  pas^  vu  la 
fituacion  incertaine  où  je  me  trouvois,  j'aurois 
pourtant  voulu  faire  femblant  d'approuver  fa  pxo- 
pofition ,  afin  de  découvrir  fi  elle  parloit  férieu- 
fement  ou  non ,  &  de  juger  par- là  jufquoù  je 
pouvois  compter  fur  le  contenu  des  lettres  que 
l'ai  rapportées.  Mais  M.  Williams  lui  fournit  en- 
core indifcrètement  une  excufe  pour  fè  dédire, 
en  lui  repréfentant  qu'il  valoit  mieux  attendre  jut 
qu'au  dimanche  fuivant,  afin  que  je  fufle  mieux 
en  état  de  paroître  en  public.  Elle  y  confèntit 
volontiers ,  &  confirmât  même  ce  qu'il  vcnoît  de 
dire. 

Apres  tout,  je  me  flatte  que  mon  maînre  cft 
fincère.  Car  fi  ceci  fe  trouvoit  ctre  un  complot 
contre  moi  ^  je  crains  bien  qu'il  n'y  auroit  qu'un 
miracle  qui  pût  me  fauver.  Mais  certainement  le 
cœur  de  l'homme  n'eft  pas  capable  d'un  û  noir 

(*)  Il  faut  fevoxr  qu'en  Angleterre  on  peut  fè  marier  ùm 
faire  publier  les  bans ,  pourvu  qu'on  ait  une  licenct  de 
révéque  ou  de  Tarchevcque  5  ce  qu'on  obtient  atfémeot 
pour  quelqu'argent.  Les  nùniûres  des  paroiflês  dans  les 
provinces  ont  même  coutume  d'avoir  chei  eux  des  licences 
en  blanc  fignées  de  l'évéque  de  leur  dîoccfe.  Ceft  un  abus 
auquel  on  n^a  point  encore  pu  remédier  5  &  il  ne  faut  pas 
s*en  étonner,  pulfque  ces  Kcenccs  produlfentun  aflêz  gws 
revenu  par  an  aux  prélats. 


\ 
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Vtîficc.  D'ailleurs,  M,  Williams  a  la  promeifle  de 
mon  maître ,  fignée  de  fa  propre  main,  &  on  n  ofè- 
xolc  pas  fans  doute  jouer  (i  cruellement- un  homme 
de  fon  caradère.  De  plus^. quoique  nwn  maître 
ait  été  fort  injufte  à  mon  égard,  cependant  nr 
fon  éducation  „  ni  Texemple  de  fes  parens  ne  lui 
ont  point  appris  à  employer  de  fi  odieux  artifices» 
Je  veux  donc  prendre  la  chofe  du  bon  côté. 

M.Williams,  madame  Jewkes  &  moi,  avons 
Êdt  enfemble  un  tour  de  jardin.  Madame  Je'orkes 
ouvrit  la  porte  qui  donne  dans  la  prairie  ,  &  nous 
nous  y  promenâmes  un  peu  pour  voir  le  taureau 
qui  avoir  bleffé  la  pauvre  cuifinicre,  qui  en  eft 
affez  bien  remife.  Ce  taureau  eft  un  terrible  animal, 
qui  a  un  air  farouche  &  épouvantable.  M.  Wil-* 
liams  me  montra  du  doigt  le  toiirnefol  :  mais  je 
fîis  obligée  de  me  tenir  fort  fur  mes  gardes  ;  car  ce 
pauvre  jeune  homme  n'a  ni  prudence  ni  difcrétion. 

Nous  venons  de  fouper  tous  trois  enfemble ,  & 
je  ne  fc^urois  m'empccher  de  croire  que  tout  va 
bien.  Je  vous  dirai  feulement  que  je  fuis  réfolue 
de  ne  point  époufer  M.  Williams,  fi  je  puis  m'en 
empêcher:  je  fuis  au  moins  déterminée  à  ne  lui 
point  donner  d'efpérance ,  que  je  ne  fois  chez  vous. 

M.  Williams  dit  en  préfence  de  madame  Je wkes, 
qu  il  enverroit  ma  lettre  à  mon  père  &  à  ma  mère 
par  un  meflàger.  En  vérité  cet  homme  na  pas 
la  moindre  difcrétion  :  mais  je  tous  prie  de  ne 
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me  point  répondre ,  que  je  n'aie  le  jliiGt  &  lè 
txmheur  de  vous  voir  ;  &  ferpère  mainrênant  que 
ce  fera  bienrot.  En  vous  envoyant  ma  Ictne^  i( 
vous  fera  tenir  en  mème-tems  une  ennoyeofe  re- 
ktion  de  la  perfécution  que  j'ai  efliijée ,  de  mes 
malheurs  &  de  mes  craintes.  Fj  jdndrai  ce  que 
je  viens  d'écrire;  car  madame  Jeirkes  me  permet 
de  vous  envoyer  une  lettre ,  ce  qui  eft  de  bon 
augure.  Je  fuis  ravie  de  ce  qu'après  toutes  mes 
fbuffrances,  je  puis  conclure  enfin,  en  vous  di&nt 
que  j'efpere  que  je  ferai  bientôt  chez  vous,  & 
je  lais  que  ce  fera  pour  vous  un  grand  (îijct  de 
coniblation.  Je  finis  en  vous,  priant  de  me  con- 
tinuer vos  prières  &  votre  bénédidUon.  Je  fuis» 
Votre  très-obéîflante  fille. 


Mes  trcs-chers  père  &  mère , 

J 'A  I  tant  de  tems  à  moi ,  qu'il  faut  que  j'écrive 
pour  m'occuper.  Je  finis  ma  dernière  dimanche 
au  foir ,  &  madame  Jewkes  me  demanda  le  même 
(bir  fi  je  voulois  coucher  feule.  Oui,  de  tout  mon 
cœur,  diS'jc,  fi  vous  voulez  me  le  permettre.  Eh 
bien ,  reprit-elle ,  ce  fera  après  demain.  Je  lui  de- 
mandai du  papier,  &  elle  me  donna  une  petite 
bouteille  d'encre,  &  huit  feuilles  de  papier,  ce 
qui  étoit,  dit-elle,  tout  ce  qui  lui  reftoic,  avec 


] 
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fix  plumes ,  &  un  bâton  de  cire  ; .  car  elle  veut 
que  déformais  j'écrive  pour  elle  à  mon  maître, 
lorfqu'elle  aura  quelque  choIè  à  lui  mander:  cela 
me  donne  de  grandes  efpérances. 

Quand  elle  vint  fe  coucher,  elle  me  prefla  beau- 
coup d'écouter  M.  Williams  ;  elle  s'étendit  beau- 
coup fur  fes  louanges,  &c  falama  la  6roideur  que 
je  lui  témoignois.  Je  lui  répondis  que  j'avois  pris- 
la  réfolution  de  ne  lui  point  donner  d'efpérance 
avant  que  d'avoir, parlé  à  mon  père  &  à  ma  mère. 
Elle  me  dit  qu'elle  foupçonnoit  que  j'avois  quel- 
guaurre  en  vue,  lans  quoi  je  ne  pourrois  jamais 
être  fi  infenfible.  Je  l'alluraî ,  comme  fe  pouvois 
le  faire  avec  fincériçé,  qu'il  n  j  a  pas  un  feuLhomme 
fur  la  terre  que  je  fouhaite  d'époufer.  Et  pour 
M. "Williams,  ajoutai-je,  il  peut  trouver  un  meil- 
leur parti  i  &  je  in  attends  à  tant  de  douceur  &c 
4'agrément ,  en  demeuianc  avec  mon  père  &  ma 
mère,  que  je  ne  (aurois  penfer  avec  plaifir  à  un 
autre  plan  de  vie,  avant  d'avoir  éprouvé  celui-là. 
Jt  luji  demandai  mon  argent  réelle  i;épondit,  qu'il 
ëtoit  en  haut  ,dans  fon  copie  5  mais  qu'elle  me  le 
ïfndrpit  demain.  Tout  çela-cft  dq  ..bon  augure, 
comme  je  l'ai  déjà  dit* 

M.  Willianls  a  voulu  s'en  retourner  çtez  4ui 
Ce  foir ,  quoiqu'il  fût  tard ,  parce  qu'il  avoit  ré- 
Iblu  de  vous  envoyer  demain  de  bon  matin  un 
meflkger  avecmoi>  paquet,  &  une  lettre  qu'il  a 
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v*r!*$  du  ps'jrrr;  .\!.  Tillfarra.  E  a  effipré  an  gtsni 
malfaîu:  ;  car  îr.  itn  rîCJamanc  hier  sa  Cxr ,  3 
cft  tombé  cr.rrt  hs  mains  da  volcan  :  bcarcofe- 
mcnr  il  a  lâuvé  mes  écrlrs.  Voîd  le  récit  çjaiL 
en  fair  a  madame  Jcirkes. 

«  Ma  bonne  madame  Jevkes  9 

»  Il  m'cft  arrivé  un  grand  accident  en  me  reiî- 
3»  ranr  hier  au  foir.  Comme  j'étois  proche  de  Técltt- 
*fe,  &  que  j'alloîs  traverfer  le  pont  de  boîsj 
»  deux  coquins  m  ont  fàîfi  en  jurant  comme  des 
»  perdus,  qu'ils  me  fueioîenc  fut  le  champ,  fi  je  ne 
»  leur  donnois  pas  tout  ce  que  j  avds  fur  moi  :  en 
y>  mcmc-tems  ils  ont  fouillé  dans  pies  poches,  & 
a»  mont  pris  ma  tabatière,  mon  cachet,  une  demi- 
5>guînée,  &  quelques  shelins;  ils  mont  auffi  pris 
»  mon  mouchoir  &  deux  lettres  que  favois  dans 
rma  poche  ihcureufcmentia  lettre  que  made- 
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'm  moifelle  Pamela  m'avoit  donnée  ^toit  dans  moa 
»  fein ,  de  forte  qu'ils  ne  l'ont  point  prife.  Mais 
»ils  mont  meurtri  la  tête  &  le  vîlàge-,  &  en  me 
»  maudiflànt  de  ce  que  je  n  avois  pas  plus  d'argenç 
»  fur  moi: ,  ils  m  ont  jeté  dans  le  fofle  ,  en  me 
»  criant ,  demeurez-là  jufqu'à  demain  matin ,  mon^ 
»»  fîeur  le  pafteur.  Je  me  fuis  fait  beaucoup  de  mai 
»aux  jambes  &  aux  genoux  en  tombant,  &  j'ai 
»  penfé  étouffer  dans  la  boue.  11  me  fera  fans  douto 
*  impoffible  de  fortir  de  quelques  jours,  car  je  fais 
.j    "    a>  peur  à  voir.  J  ai  été  obligé  de  laiffer  mon  cha- 
»  peau  &  ma  perruque  dans  le  fofle ,  &  de  faire 
a»  un  mille  &  demi  la  tête  nue.  On  a  trouvé  c« 
>> matin  mon  chapeau  &  ma  perruque,  &  on  me 
»  les  a  rapportés  avec  ma  tabatière ,  que  les  vo- 
»  leurs  ont  fans  doute  laifle  tomber.  Ma  cafàque 
9?  &  mon  collet  font  déchirés.  J'étois  extrêmement 
r         »  effirayé  ;  car  il  y  a  un  grand  nombre  d'années 
»  qu'on  n'avoit  point  oui  parler  de  voleurs  dans 
fj^        to  ces  quartiers.  On  fait  toutes  les  perquilîtîons  né- 
if        »  ceflàires  pour  découvrir  &  prendre  ces  coquins. 
fi."       »  Mes  très-humbles  relpeds  à  la  bonne  mademoi- 
^        »fclle  Pamela.  Si  elle  veut  avoir  pitié  de  moi, 
î         9y  j'en  ferai  plutôt  rétabli ,  &  en  état  de  vous  aller 
fr         »  voir  toutes  deux.  Ce  malheur  ne  m'a  pas  em- 
j^         39  péché  d'écrire ,  quoïqu'avec  beaucoup  de  peine, 
p.        »  la  lettre  que  j'avois  promifé ,   ni  de  l'envoyer 
J-        «par  un  meflTager  à  cheval,  {Certainement   cet 
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homme  ne  fauroit  garder  defecret.  )  Je  fuis  ^  m» 

>9  bonne  dame  Jewkes , 

33  Votre  ttès-humble  &  très-oblîgé  fervîteur. 


/ 


33  Dieu  {bit  loué  de  ce  que  je  n'ai  pas  eu  plus  de  ^ 

»  mal.  Je  ne  me  fuis  pas  enrhumé,  quoique  jaye 
>3  été  mouillé  depuis  la  tête  jufqu  aux  pieds.  Jo 


C( 


33  m*imagîne  que  ma  frayeur  m*a  empêché  d  attrapei  fia 

33  un  rhume  *,  car  )  ai  eu  Tefprit  prefqu'égaré  durant  aci 

M  quelques  heures,  &  je  ne  fais  comment  je  me  de 

33  fuis  rendu  chez   moi.   J'écrirai   ce  foir ,  fi  je  oio 

33  puis ,  à  mon  patron ,  pour  le  remercier  de  la  je  \ 

33  bonté  qu'il  a  pour  moi  :  je  voudroîs  pouvoir  6u( 

»  ajouter ,  &  pour  tout  ce  que  je  défire ,  pour  ce  qui! 

3>  qu'il  y  a  de  plus  confîdérable  pour  moi  dans  la  ionc 

35  propofitîon  qu'il  me  fait  ;  je  veux  dire  ce  qui  I    \ 

33  regarde  l'incomparable  mademoifellePAMBLÀïS  I  Jl,  ' 

I  icc 

La  méchante  &  brptale  Jevkes  fe  mit  à  éclater  1     ^ 

de  rire  après  avoir  lu  cette  lettre.  Je  me  repréfentCi  j ,, 

dit-elle ,  lair  que  devoir  avoir  ce  pauvre  miniftre  » 

lorfqu'il  fe  vit  au  fond  du  foffé ,  peu  de  momens 

après  avoir  quitté  fon  aimable  maîttefle  -,  &  dans  |.j,^ 

quel  joli  équipage  il  doit  avoir  été  lorfqu'il  cft  j 

rentré  chez  lui ,  fans  perruque  &  fans  chapeau ,  ^,^^^ 

avec  une  cafaque  &  un  collet  déchirés.  Ah  !  qu'il 

faifoit  belle  figure  I  II  me  femble ,  lui  dis-je,  qu'il 

y  a  quelque  chofe  de  barbare  à  rire  de  fon  malheur. 
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Elle  répondit,  qu  elle  ne  rîoit  que  parce  qu'il  n*avoic 
pas  eu  grand  mal  ;  qu'elle  {èroit  bien  fâchée  qu'il 
lui  fûc  arrivé  quelqu'accident  flinefte  ;  mais  qu'elle 
fe  réjouiflbic  de  me  voir  fi  touchée.  Cela  promet 
quelque  chofe ,  ajouta-t-elle. 

Je  ne  fis  pas  attention  à  fit  réflexion  :  mais, 
comme  je  fiiis  accoumée  à  avoir  des  fiijets  de  dé- 
fiance, je  ne  (àurois  m'empccher  de  dire  que  cet 
accident  me  caufe  de  l'inquiétude  :  je  fiils  alarmée 
de  ce  qu'on  a  pris  fes  lettres.  Quel  bonheur  que 
mon  paquet  ait  échappé  à  la  recherche  des  voleurs! 
je  ne  fais  que  penfer  de  tout  cela.  Mais  pourquoi 
faut-il  que  le  moindre  accident  trouble  ma  tran- 
quillité? Cependant  cela  arrivera  toujours  aufli 
long-tems  que  je  ferai  ici. 

Madame  Jevkes  me  preflè  fort  d'aller  voit 
M.  Williams  avec  elle.  Elle  paroît  fi  empreflee 
à  conclure  notre  mariage  ,  que  je  ne  (àis  qu*en 
penfer,  vu  que  c'eft  une  femme  fine  &  artificieufê. 
Je  l'ai  abfblument  refiifé ,  en  lui  difiint ,  que  puif- 
que  je  n'avois  aucun  defleîn  de  flatter  les  efpéran- 
ces  de  M.  >^illiams ,  il  ne  me  convenoit  pas  de 
l'aller  voir.  De  forte  qu'elle  cft  partie  fans  moi. 

Je  fuis  fort  tentée  de  m'échapper  durant  fon 
abfence,  malgré  le  tour  favorable  que  les  choies 
femblçnt  prendre.  Il  cft  bien  dur  de  n'avoir  pcr- 
(bnne  à  qui  je  puiflè  demander  confèil  !  je  ne  lâis 
4  quoi  me  déterminer  i  8c  d*ailleurs  ,  hélas  !   je 
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n'ai  point  d'argent  ;  de  (brte  qu'il  me  fera  impcP 
£bie  d'engager  perfonne  à  me  rendre  fèrvice,  SC 
fc  ne  pourrai  payer  ni  ma  nourriture  ,  ni  mon  loge- 
ment fiir  la  route ,  au  cas  que  je  puiflê  trouver 
moyen  de  m'en  aller.  Je  vais  faire  un  tour  au  jar« 
din  ,  &  là  )e  tâcherai  de  me  déterminer. 

J'ai  été  au  jardin  ,  Se  jufques  à  la  porte  qui 
donne  dans  la  prairie;  &  je  nai  pas  remarqué 
que  je  fuflê  oblêrvée.  Mais  le  cœur  m'a  manqué , 
&  je  fuis  rentrée  dans  ma  chambre.  Cependant 
û  les  choies  tournent  mal  à  l'avenir ,  je  ne  me 
pardonnerai  jamais  d'avoir  perdu  cette  occaCon 
de  m'enfuir*  Je  vais  defcendre  encore ,  pour  voir 
'  Il  on  ne  m'épie  point,  &  fi  je  pourrai  m'écfaapper 
par  la  porte  du  jardin. 

De  bonne-foi,  je  m'imagine  que  cette  maitbn 
cft  enchantée,  &  je  crois  que  comme  tous  ceux 
qui  font  autour  de  moi  font  gagnés ,  Lucifer  lui- 
même  l'efl  aufli ,  &  qu'il  a  pris  ia  forme  de  cet 
affreux  taureau  pour  m'effrayer  :  car  je  fuis  def* 
cendue  encore,  je  me  fuis  haiardée  d'ouvrir  la 
porte  du  jardin ,  &  je  me  fuis  avancée  dans  la 
prairie  environ  à  une  portée  de  moufquet  :  mais 
j'ai  apperçu  cet  horrible  animal  qui  me  regardoit 
en  face ,  avec  de  grands  yeux  étincellans ,  à  ce 
qui  me  fembloit*  Je  fuis  rentrée  fort  vite  de  peut 
qu  il  ne  vînt  à  moi.  Perfonne  ne  me  voyoit.  Croyez- 
vous  qu'il  y  ait  des  forciers  &  des  cfprits  l  S'il  jf 
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le  faire  îcî  ;  &,  comme  vous  l'avez  vtt  dans  (a 
lettre ,  il  prétend  me  laifler  la  liberté  de  choifir. 
Pourquoi  craindrois-je  donc  ?  Je  crois  que  je  def- 
cendrai  encore  une  fois  :  mais  je  iiiis  dans  une 
grande  perplexité ,  à  caufe  des  difficultés  que  je 
prévois,  &  parce  que  je  fuis  fi  pauvre  &  fi  deP 
tituée  d'amis.  O  grand  dieu  ,  qui  es  le  protcâcur 
de  l'innocence ,  inlpire-moi  ce  que  je  dois  faire.  ^ 

Dans  ce  moment  Je   cœur  me  dit*  qu'il  faut 
que  je  tâche  de  m'échapper  ,  &  que  j'abandonne        .   ^ 
l'événement  à  la  providence.  Ainfi  ,  encore  une  ^ 

fois je  verrai  au  moins  fi  ce  terrible  taureau 

cft  encore  là- 

Hélas ,  que  mon  fort  eft  trifte  !  Je  n*ai  pas  le 
courage  de  m'en  aller ,  &  je  ne  faurois  me  réfou- 
dre à  refter.  Il  faut  pourtant  que  je  me  détermine.  1  *^W 
La  dernière  fois  que  je  fuis  defcendue  dans  le  |^'''< 
jardin ,  le  jardinier  pouvoit  m'appcrcevoir  ,  ce  ^ 

qui  a  été  caufe  que  je  fuis  remontée  dans   ma  l*'« 

chambre.  Mais  je  l'enverrai  quelque  part ,  fi  je      ,    f^^ 
puis  :  car  s'il  ne  fe  préfentoit  plus  d'occafion  auflî  P^y 

favorable  "que   celle-ci,  je  ne   me   pardonnerois  H 

jamais  de  l'avoir  négligée.  Je  ba(arderai  donc  en*  h 

core  une  fois.   Dieu  veuille  guider  mes  pas ,  &  ""^^ 

me  conduire  en  quelque  lieu  de  fureté!  W 

Eh  bien  !  me  voici  encore  revenue,  effrayée  com-  ^H 

me  une  folle,  &  obligée  par  mes  frayeurs  à  renoncer  ^c  i 

à  mon  entreprife.  Oh  que  tout  me  paroît  terrible  ! 


J'avois  T 
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J  avois  éré  beaucoup  plus  loin  que  la  première  fois  J 
(&  en  regardant  derrière  moi ,  je  crus  voir  le  tau-» 
reau  entre  rùoi  &  la  porte ,  &  un  autre  taureau 
qui  venoit  à  moi  de  l'autre  coté.  Ah  !  dis- je.  ea 
moi-même ,  voici  fans  doute  un  double  fortilègCà 
Voilà  Tefptit  de  mon  maître  dîms  un  de  ces  tau- 
reaux ,  &  dans  l'autre  celui  de  madame  Jewkes  1 
hiaintenant  ma  perte  eft  inévitable  :  à  laide ,  à 
laide , m'écriai-je  comme  une  folle*,  &  je  m'enfuis 
du  côté  de  la  porte  avec  tant  de  vitefTe  ,  qu'on 
auroit  dit  que  je  volois.  Quand  j'eus  ouvert  la  por- 
te ,.  je  regardai  fi  ces  prétendus  taureaux  venoienr^ 
&  je  vis  que  ce  qui  m'avoit  tant  effrayée  ^ 
h'étoit  que  de  pauvres  vaches  qui  paiflTdient  fort 
tranquillement  à  quelque  diftance  Tune  de  l'autre* 
Maïs  puifque  la  moindre  chofe  me  caulc  de  fi  ter- 
ribles frayeurs ,  je  vois  bien  que  je  ne  dois  pas 
fbnger  à  m'échapper  :  car  le  premier  homme  que 
je  rencontrerai  m'effrayera  également i'&  je  fuis 
perfuadée  que  la  peur  nous  expofe  à  plus  de  dan-* 

l\    %^^^i  T-^e  la  prudence  qu'elle  inlpire  ne  nous  en 

\    peut  faire  éviter. 

' }  Je  fermai  donc  la  porte  ,  &  j'en  mis  la  clé 
r  dans  ma  poche,  fort  incertaine  fur  le  parti  que  je 
I  prendrois.  Mais  je  ne  fus  pas  long-tems  à  me  dé- 
terminer :  car  la  fervante  Nanon  vint  à  moi ,  &C 
me  demanda  ce  qui  m'obligeoit  à  monter  &  del^ 
cendre  fi  fouvent.  Dieu  me  le  pardonne  j  j^eus  ua 
Tome  L  X 
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menfonge  tout  prêt.  Quoique  madame  Jevkcî, 
dis-je  ,  me  traite  quelquefois  affez  'durement,  ce- 
pendant je  ne  fais  que  faire  en  Coti  âbfencc.  Je 
monfe ,  je  defcends  ,  je  me  promène  au  jardin, 
mais  fans  pouvoir  me  défcnnuyer.  Oui,  dit  la  pau- 
vre niaife ,  elle.eft,  après  tout,  de  fort  bonne 
compagnie  ;  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  la  trou- 
viez à  dire. 

Me  voici  donc  encore  ici,  &,  fùivant  les  appa* 
lences,  iy  refterai^  car  je  n'ai  pas  le  courage  de 
m'enfuir.  Oh  !  pourquoi  de  pauvres  filles  font-elles 
expolées  à  de  pareils  dangers,  tandis  qu'elles  ont 
refprit  trop  foible  pour  les  affronter?  Je  veux  donc 
mé  flatter  que  tout  ira  bien.  Je  ne  (àurois  cepcn-  !! 
dant  m'empècher  de  remarquer  avec  chagrin  com- 
me tout  femble  confpirer  contre  moi.  Première- 
ment, il  y  a  des  voleurs;  car  quoique  je  ne  fois 
pas  tombée  entre  leurs  mains,  ils  ne  laifTent  pas 
que  de  me  caufer  beaucoup  d'appréhenfion  :  & 
puis  il  y  a  ce  taureau ,  qui  m'a  autant  effrayée  que 
fî  c'étoit  moi-même  qu'il  eût  bleffée  ^u  lieu  de 
la  cuifinière.  Ces  voleurs  &  ce  taureau  femblent 
s'être  accordés  pour  me  rendre  poltronne.  Enfin 
îl  y  a  ma  propre  bêtife  ,  de  m'être  laiffe  at- 
tranper  mon  argent  ;  car  fi  je  l'avois  eu  ,  je  crois 
qi|e  je  me  ferois  hafardée  en  chemin  ,  malgré  le 
taureau  &  les  voleurs. 
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Lundi   après  midi. 

IVlADAME   Jewkes  eft  de  retour  de  &  vîfite  : 
Tranquillifez-vous ,  m  a-t-elle  dit  \  car  M.  Wil- 
liams fera  bientôt  rétabli.  Il  n'eft  pas  à  beaucoup 
ptès  fi  mal  qu'il  fe  Timaginoit.  Ces  gens  de  let- 
r     très  font  de  véritables  poules  mouillées.  11  n'a  que 
I     quelques  petites  égratignures  au  vifage  ,  qu'il  s'eft 
\     faites,  je  penfe,  en  tâtonnant  fur  le  gravier  au 
^      fond  du  fôflTé  pour  trouver  quelque  trou  où  ilpr;C 
'     fc  cacher  pour  fe  mettre  à  couvert  des  voleurs.  Pour 
'      fés  jambes  &  fes  genoux  à  peine  y  peut-on  rien 
^     voir.  Il   dit  dans  (a   lettre  qu'il   faifoit  peur,  je 
^^'    crois  qu'il  pouvoir  faire  peur  lorfciu'il   eft  rentré 
:*     chez  lui  \  mais  je  vous  affure  qu'à  préfent  il  eft 
:^    fort  bien  \  &  à  l'exception  de  quelques  foupirs  qui 
\'\    liii  échappent  lorfqu'il  penfe  au  danger  qu'il   a 
À'  coura,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  aucun  mal;  Aînfi, 
A    niademoifelle  Pamela ,  foyez  tranquille  fur  fon  fujer. 
Malgré  toutes  vos  railleries ,  madame  Jewkes,  lui 
dîs-jc,  je  fuis  bien  aife  qu'il  fe  porte  bien. 
W        II  ne  parle  que  de  vous,  reprit- elle -,  &,  lorf-, 
c4    que  je  lui  ai  dit  que  je  voulois  vous  engager  à  le 
^\    venir  voir  avec  moi ,  il  m'en  a  témoiçi;né  fa  recon- 
;    nôîflance  avec  des  tranfports  de  joie  :  il  m'a  ou- 
vctt  ÎTon  €ceur ,  &  il  ma  dit  tout  ce  qui  s'eft  pafié 
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entre  vous ,  Se  tous  les  deffcins  que  vous  aviez  fot- 
més.  Cela  maîarme  prodigieufèment  ,  d'autanc 
plus  que  î'avois  connu  par  deux  ou  trois  ezem* 
pies ,  que  la  bonté  &  la  fincérîté  de  fon  cœur  ne 
lui  permettoient  pas  de  rien  cacher,  &  qu'il  croyoic 
les  autres  aullî  peu  dillîmulés  qu'il  l'eft  lui-même. 
Ah  !  madame  Je\rlCes  y  madame  Jevkes ,  lui  dis- 
je  avec  un  cœur  plein  dlnquiétude,  cela  auroic 
fuâî  pour  me  perdre  y  s'il  avoir  eu  quelque  chofè 
à  vous  dire  de  moi.  Mais  vous  ne  (avez  que  trop, 
que  quand  même  nous  aurions  eu  defTein  de  tra* 
mer  quelque  chofe  ,  votre  prudence  Se  votre  cir- 
confpeâion  nous  en  auroient  ôté  tous  les  moyens. 
Oui-dà  y  mademoifelle  Pamela  y  dit-elle  ;  &  cette 
déclaration  qu'il  a  trouvé  moyen  de  vous  Eure , 
malgré  toute  ma  circon(pedion  &  ma  prudence, 
comme  il  la  avoué  devant  moi ,  qu'en  dit(5S-vous? 
Allons ,  allons ,  ne  me  donnez  point  de  vos  fein- 
tes; VOUS  favez  admirablement  bien  diffimulcr  pour 
votre  âge  j  mais  peut-crre  ne  fèrai-je  pas  moins  Jç 
fine  que  vous.  Quoi  qu'il  en  foit,  tout  va  bien 
maintenant ,  puifque ,  fuivant  les  inftruâîons  de 
mon  maître ,  je  ne  fuis  plus  chargée  de  furveillcr 
à  vos  adions.  A  quoi  vous  ctes-vous  occupée  du- 
rant mon  abfence } 

J'étois  fi  inquiète  au  fujet  de  ce  qui  pouvoit 
s'être  pafle  entre  M.  Williams  &  elle,  qu'il  me" 
fut  impoiCble  de  cacher  mon  inquiétudes  £h  bien , 
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xnademoîfelle  Pamela,  reprit-elle,  puifque  touc 
va,  fuivant  les  apparences,  finir  ficôt,  &  fi  heu- 
leufement  pour  vous  deux ,  je  vous  confeiile  d'être 
un  peu  moins  inquiète  au  fiijet  de  ce  qu'il  a  " 
révélé  j  &  à  fon  exemple  ,  faites  moi  votre  confi- 
dente, &  je  jugerai  par-là  que  vous  avez  quelque 
amitié  pour  moi ,  &  peut-être  que  vous  ne  vous 
en  repentirez  pas. 

Elle  paroifToit  fi  empreiïee  que  je  foupçonnaî 
quelle   avoir    defiein   de    me   tirer   les   vers\  dii 
nez.  Je  compris  alors  pourquoi  elle  avoir  témoi- 
gné tant  de  bonté  à  M.  Williams ,  jufques  à  lui 
rendre  vifite.  Son  deflein  n'étoit  que  de  tirer  de 
lui  toutes  les  lumières  qu  elle  pourroit.  Madame 
Jewkes ,  lui  dis-je ,  de  quoi  fervent  toutes  ces 
finefles  pour  découvrir  des  fecrets  où   il  n'y  en  a 
point,  fur-tout  puifque  vos  peines  font  déformais 
finies  ,  comme  vous  le  dites?  Je  vous  affure,  dit- 
elle,  que  ce  que  je  vous  demande  n'efl:  qu'un  effet 
de  cette  curiofité  qui  eft  fi  naturelle  aux  femmes; 
car  on  fbuhaite  d'ordinaire  de  favoir  ce  qui  s'çft 
pafle  entre  des  perfonncs  qui  affedloient  un  fi  grand 
fecret.  Contez-moi  donc ,  repris-je ,  ce  qu'il  vous 
a  dit,  &  puis  je  fatisferai  votre  curiofité.  Je  ne 
m'embarraffe  guère  quevousle  faflîez  ounon,  dit- 
èlle  -,  car  j'ai  appris  de  lui  tout  ce  que  je  {buhai- 
tois  de  fal^^ir  j  &  je  défefpète  dé  tirer  rien  de  vous, 
qtie  ce  que  vous  voulez  bien   que  je  fâche ,  ma 
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chère  petite  artificieufe.  Qu  il  ait  dit  tout  ce  qu'ii  £ 

aura  voulu,  répondis- je,  je  ne  m'en  foucic  pasj 

car  je  fuis  fûre  qu'il  n'a  pdint  dit  de  mal  de  moii 

aînfi  changeons  de  difcours.  (^^ 

Je  fus  un  peu  plus  tranquille,  parce  que,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  me  fonder ,  elle  n'^  rien 
dit  qui  puilTe  me  faire  foupçonner  qu'il  lui  ait  i\ 

parlé  de  la  fauffe^clé  *,  car  s'il  lui  en  avoir  dit  quelf  i^ 

que  chofe  ,  elle  n'auroit  pas  pu  s'empccher  de  me 
Tinfinuer.  Ainfi  défefpérant  de  rien  tifcr  l'une  de 
l'autre,  nous  nous  quittâmes;  mais  je  fuis  fure  j'^ 

qu'il  doit  avoir  parlé  plus  qu'il  n'étoit  à  propos  i  ^ 

&  ce  qui  me  fait  craindre   d'autant  plus  qu'il  y  -, 

a  quelque  deflTeîn  caché,  c'eft  qu'il  y  a  deux  heu-  ^, 

res  qu'elle  s'eft  renfermée  pour  éprire  ,  quoiqu'elle  ^ 

m'eût  dit  qu'elle  m'^voit  donné*  tout  ce  qui  lui 
leftoit  de'  papier,  &  que  déformais  j'écrirois  pour 
elle.  Je  voudrois  maintenant  avoir  hafardé  tout, 
&  m'en  ctre  allée  lorfque  je  lepouvois.  Oh!  quand 
finira  cet  état  da  douce  &  d'inquiétude  ?  .  - 

Elle  m'eft  venue  trouver  dans  ce  moment,  & 
m'a  dit  qu'elle  enverroit  un  exprès  à  mon  maître, 
&  que  fi  je  vonlois  lui  écrire  une  lettre  dtô  remercî- 
ment  pour  coures  fes  bontés  ,  le  mêmp  exprès  la  ^ 

porteroit.  En  vérité,  dis-je ,  je  n'ai  point  de  remer-  y 

ciment  à  lui  faire,  que  je  ne  fois  chçz  mon  père 
&  ma  mère  :  &  d'ailleurs,  vous  favez  ^ue  je  lui 
ai    écrit  ,  &   qu'il  ne  ma  point  fait    réponfc. 
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Elle  me  dit  qu'elle  croyoit  que  la  lettre  adreffee 
à  M.  Williams  étoit  une  réponfe  fuffifante  à  la 
mienne  j  &  que  la  moindre  chofe  que  je  pufTe 
faire,  cetoic  de  remercier  mon  maîrre,  ne  fût- 
ce  qu'en  deux  mors.  Cela  n'eft  point  néceflaire, 
repris  je  ^  car  puifque  je  n'ai  pas  deflein  d'époufcr 
M.  Williams ,  quel  intérêt  puis-je  prendre  dans 
la  lettre  qu'on  lui  a  écrite  ?  Je  vois,  dit-elle,  que 
vous  êtes  tout-à-fàit  impénétrable. 

Tout  cela  ne  me  plaît  point  du  tout.  Oh  1  que 
j'étois  fotre  de  craindre  les  taureaux  &  les  voburs! 
car  maintenant  mes  inquiétudes  redoublent.  Oh  { 
que  peut  avoir  dit  cet  imprudent  ?  C'eft  -  là  fans 
doute  le  fujet  de  la  longue  lettre  qu'elle  vient 
décrire. 

Je  finirai  mes  écritures  de  ce  jour  en  apurant 
qu'elle  cft  extrêmement  filencieufe  Ôc  réfervée,  en 
comparaifon  de  ce  qu'elle  étoit  auparavant  j  elle 
ne  répond  que  par  oui  &  par  non  à  tout  ce  quç 
je  lui  demande.  Je  crains  qu'il  ne  fe  trame  quelr 
qi|e  chofe,  d'autant  plus  qu'elle  ne  tient  point  la 
parole  qu'elle  m'avoit  donnée  de  me  laiflèr  cou- 
cher feule  ,  &  de  me  rendre  mon  argent  i  elle  m'«^ . 
fait  des  réponfes  équivoques  fur  ces  deux  articles. 
Par  rapport  à  mon  argent,  elle  m'a  dit  :  Craignez* 
vous  que  je  ne  m'enfuie,  &  que  je  ne  l'emporte  avec 
moi?  Et  quand  je  lui  ai  demandé  de  me  laifleï 
coucher  jSsuJle  ;  Je  ne  vois  pas ,  dit-elle ,  que  vouç 

Xiv 


'fii  t  î    V  «  îf  T  w 

ayez  lieu  de  vous  féparer  de  moi  la  unît ,  |u(qQef 
à  ce  que  vous  foyez  aflTurée  d'avoir  quelqu'un  qui 
vous  plaife  plus  pour  vous  tenir  compagnie.  Cela 
me  perça  le  cœur  y  de  me  ferma  la  bouche  en 
tnêmc-tems. 

I 

Mardi  &c  Mercredi.  |' 

i 
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XVx.  Wi  L  L I A  M  s  eft  venu  ici  5  mais  nous  n'avons 
pu  trouver  loccafion  de  nous  parler  :  il  parut 
étonné  du  changement  qu'il  trouva  dans  l'humeur  l, 

de  madame  Jewkes ,  &  de  fon  air  réfervé ,  après  la 
vifite  qu'elle  avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire,  &  la 
liberté  avec  laquelle  ils  avoient  parlé  enfemble  j  te; 

mais  ce  qui  le  fiirprit  encore  plus  ,  c'eft  ce  que 
Je  vais  vous  dire.  Il  me  pria  de  faire  un  tour  de 
jardin  avec  madame  Je\c^k:es&lui.Non,  dit-elle, 
je  ne  puis  pas  y  aller.  Permettez  donc,  reprit-il, 
que  mademoifelle  Pamela  y  vienne  avec  moi.  Non, 
di^elle  encore ,  elle  n'en  fera  rien.  Je  crains ,  madame 
Jewkes ,  dit-il  là-deflus ,  que  je  n'aie  fait  quelque  j^ 

chofe   qui  vous  ait   défobligée.  Point  du  tout,         j^, 
teprit-clle;  mais  je  crois  que  vous  aurez  bientôt 
la  liberté  de  vous  promener  enfemble  autant  qu» 
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vous  plaira.  J'ai  envoyé  un  meflàger  à  mon  maître  ^^ 
fut  ce  fujet ,  &  fur  d'autres  affaires  plus  importantes  ^^^ 
encore ,  ic  j'attends  mes  dernières  inftrii<aioQS  U-% 
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îdeflus  :  dès  qu  elles  feront  arrivées ,  je  vous  laiflè- 
Taî  en  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
mais  jufqu  alors  il  faut  que  vous  ne  foyez  enfem- 
ble  que  Je   moins  qu'il   fera  poflîble. 

Ceci  nous  alarma  tous  deux.  Il  en  fut  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre,  &  il  me  fembla  à 
fon  air,  qu'il  fe  condamnoit  lui-même  à  caufe  de 
fon  indifcrétion.  Jepallai  derrière  madame  Je vkcs, 
&  tenant  un  morceau  de  papier  à  la  main  ,  je  fis 
un  figne  à  M.  Williams.  11  parut  comprendre  ma 
penfée,  qui  étoit  que  je  fouhaitois  de  renouve- 
ler notre  commerce  de  lettres.  Je  le  laiflai  avec 
madame  Jewkes ,  &  me  retirai  dans  mon  cabinet 
pour  écrire  à  M.  Williams  ;  mais  je  n'eus  pas  le 
tems  de  copier  ma  lettre  :  voici  en  peu  de  mots 
ce  qu'elle  contenoit. 

Je  lui  reprochois  fa  trop  grande  franphife ,  & 
la  facilité  avec  laquelle  il  avoit  donné  dans  le$ 
pièges  que  madame  Jewkes  lui  avoit  tendus  :  je  lui 
marquois  que  j'appréhendois  quelque  mauvais  àc(r 
fein,  &  je  lui  expiiquois  ce  qui  caufoit  mes  craintes. 
Je  leprioîs  de  m'écrire  ce  qu'il  avoit  dit  à  madame 
Jewkes.  Je  lui  donnois  à  entendre  qu'il  étoit 
extrêmement  néceflàiire  de  reprendre  notre  premier 
projet,  qui  étoit  que  je  m'échappafTe  par  la  porte 
du  jardin.  J'ai  mis  ma  lettre  ce  foir  dans  l'endroit 
accoutumé ,  &  j'en  attends  la  réponfe  avec  ira- 
patience. 
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Jeudi. 

Voici  la  réponfc  que  j'ai  reçue» 
ce  Ma  très  chère  denioifelle , 

•  Je  fuis  entièrement  confus ,  &  il  faut  que  je 
»  m'avoue  coupable  j  tous  vos  reproches  font  bica 
»  fondés.  Je  voudroiis  avoir  la  moitié  de  votre 
53  prudence  &  de  votre  difcrérion.  Je  me  flatte 
m  pourtant,  après  tout,  que  ceci  n  eft  qu'un  effet 
»  de  la  mauvaife  humeur  de  cette  femme,  qui  veut 
»  montrer  par-là  fon  pouvoir  &  fon  aurorité.  Car 
»  je  crois  que  M.  B.  ...noferoit  pas  me  tromper 
»  d'une  manière  fi  noire  &  fi  odieufe.  S'il  lefaifoit, 
»  je  le  flétrirois  devant  toute  la  terre.  Mfiis  il  rien 
3>  efi  pas  capable ,  cela  nejl  pas  de  fon  caraâère. 
«>  J'ai  reçu  une  lettre  de  Jean  Arnold, qui  me  dit 
»  que  fon  maître  fe  prépare  pour  fon  voyage  de 
»  Londres,  &  il  croit  qu'il  viendra  enfuite  dans  ces 
a>  quartiers.  Il  ajoute  que  miladi  eft  chez  eux,  ic 
5>. qu'elle  accompagnera  fon  trère  à  Londres,  ou 
»  qu'elle  le  viendra  trouver  ici.  Il  témoigne  beau- 
»  coup  d  afFedion  pour  vous ,  &  de  zèle  pour  votre 
>5  fervice.  Mais  il  me  renvoie  à  une  autre  lettre 
»  qu'il  m  avoir  écrite  auparavant,  &  que  je  n'ai 
»  point  reçue.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puiffe  y  avoir 
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3B  de  la  trahifon  'y  car  celui  à  qui  j*ai  ordonné  qu'on 
I  »  adredât  mes  lettres ,  eft  un  de  mes  intimes  amis  qui 
i  3>  demeure  à  Gainjhorough ;  &  cette  lettre  ma  été 
;  93  rendue  par  Ton  canal  ;  car  je  fais  fort  bien  que  je 
33  ne  pouvois  pas  me  fier  à  Bret ,  qui  eft  le  maître 
:  »  de  pofte  ici.  CettjB  lettre  perdue  me  caufe  quelque 
\  03  inquiétude  :  je  nie  flatte  pourtant  encore  que  tout 
»  ira  bien.  Nous  (aurons  dans  peu  s'il  eft  néceflàîrc 
93  de  pourfuivre  notre  premier  deflein.  S'il  l'eft,  je 
»  ne  perdrai  point  de  tems ,  &  je  vous  fournirai 
93  incontinent  un  cheval ,  &  j'en  trouverai  un  pour 
»  moi:  car  je  ne  faurois  mieux  fcrvir  dieu  &  moî- 
93m  ême ,  qu'en  vous  procurant  la  liberté ,  dufTé-je 
93  par- là  renoncer  à  toutes  mes  efpérances.  Je  fuis 

33  Vptre  très-humble  &  très-fidelle  fcrvitciir. 

93  J'avoue  que  j'ai  parlé  trop  indifcrètement  \ 
93  madame  Jewkes,*trompé  par  fa  diflîniulatiori  & 
93  par  le  défir  qu'elle  paroilToit  avoir  de  me  rendrç 
?>  heureux  avec  vous.  Je  lui  ai  infinué  que  je  n'aurois 
»  pas  fait  difficulté  de  vous  délivrer ,  par  quelque 
93  moyen  que  ce  fût,  &  qu2  je  vous  avois  propofé 
93  de  m'époufer  comme  la  feule  voie  honnête  par 
93  laquelle  je  pufle  vous  tirer  de  peine.  Mais  je  l'ai 
93  aflurée  que  vous  ne  m'avez  pas  donné  la  moindre 
»  çfpérance  5  ce  qu'elle  a  eu  de  la  peine  à  croire. 
39  Cependant  cela  n'eft  que  trop  yrai.  Mais  je  ne  lui 
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93  ai  pas  dit  un  mot  de  la  faufle  clé ,  n}  du  projet 
»  de  s  échapper  par  la  porte  du  jardin  jj. 

Madame  Jewkes  eft  toujours  de  fort  mauvaifê 
humeur  ,  &  je  n'ofe  prefque  lui  parler.  Elle 
mobferve  auili  étroitement  que  jamais ,  &  fait 
femblant  detre  furprife  de  ce  que  j'évite  fa  com- 
pagnie. 

Infpirée  par  mes  alarmes  qui  font  extrêmes , 
(  &  je  crains  que  ce  ne  foit  pas  fans  raifon  ,  )  je 
viens  d  écrire  la  lettre  fuivante ,  &  de  la  mettre 
entre  les  tuiles* 
<c  Monfieur , 

j>  Tout  me  caufe  de  nouvelles  înquiémdes.  Cette 
»  lettre  de  Jean  Arnold ,  qui  ne  vous  a  pas  été 
^  rendue ,  me  fait  craindre  quelque  complot  ;  & 
»  cependant  j'ai  de  la  peine  à  m'imaginer  que  je 
»  fois  d'affez  grande  conféquence  pour  que  tout  le 
^y  monde  confpire  contre  moi.  Etes-vous  bien  sût 
yy  que  ce  voyage  de  Londres  n  eft  pas  plutôt  un 
»  voyage  en  Lincolnshire  >  Jean ,  qui  a  déjà  été 
3>  traître,  ne  peut-il  pas  Têtre  encore  f  Pourquoi 
3>  fàut-il  que  je  fois  toujours  dans  le  doute  &  dans 
5>  l'inquiétude  ?  Si  je  pouvols  avoir  un  cheval,  je 
yy  lui  mettrois  la  bride  fur  le  cou ,  &  j  abandonne- 
yy  rois  à  la  providence  le  foin  de  me  conduire  en 
35  quelque  lieu  de  sûreté;  car  je  ne  voudtois  point 
35  vous  nuire ,  maintenant  que  vous^êtes  fur  le  point 


\ 


KâCOMPBNSÉE.  33} 

05  d'obtenir  un  bon  bénéfice.  Je  crains  cependant , 
3î  monfieur  ,  que  votre  fatale  fincérité  ne  faflè 
53  foupçonncr  que  vous  m'avez  affiftée ,  quelques 
33  précautions  que  nous  puiflîons  prendre  à  l'avenir. 

33  S'il  ne  s  agiflbit  que  de  ma  vie ,  &  non  de  mon 
33  honneur,  je  ne  voudrois  expofcr  ni  vous ,  ni  qui 
»  que  ce  fut  dans  le  monde  ,  au  moindre  danger , 
33  pour  une  pauvre  &  indigne  créature  comme 
33  moi.  Mais ,  ô  mon  cher  monfieur",  mon  ame  eft 
î3  d  auflî  grande  importance  que  Pâme  d'une  prin- 
>3cefre,  quoique- je  fois  d'une  qualité  inférieure  à 
33  celle  de  la  moindre  efclave. 

39  Jufte  ciel  I  fauve  donc  mon  innocence ,  & 
33  conferve  mon  ame  dans  (a  pureté ,  &  je  ferai 
»  heurçufe  &  contente  de  quitter  la  vie ,  &  de  voir 
33  finir  ainfi  toutes  mes  ppines  &  toutes  mes 
33  angoifTes  ! 

33  Pardonnez  à  mon  impatience,  monfieur  :  mais 
33  mon  cœur  inquiet  me  préfage  d'afl^reux  malheurs. 
33  Tout  me  paroît  noir  &  fombre  autour  de  moi. 
33  Le  lîlence  obftiné  &  la  diffimulation  impéné- 
33  trahie  de  cette  femme ,  qui ,  (ans  aucune  raifon 
3»  apparente ,  a  changé  tout  d'un  coup  de  conduite 
03  envers  moi ,  me  font  craindre  les  plus  grands 
33  maux.  Blâmez-moi ,  monfieur ,  fi  vous  croyez  que 
33  j'aye  tort,  &  confeillez-moi  ce  que  je  dois  faire  ; 
33  vous  obligerez  par-là 

»  Votre  très-afïligée  fervante  39. 
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V  E  N  D  R  E  D  I. 

J'AI  reçu  une  lettre  de  M.  Williams,  dans 
laquelle  il  paroît  un  peu  fâché  ;  mais  ce  qui  me 
feît  plus  de  plaifir  que  toutes  les  lettres  qu'il 
pourroit  m'écrire ,  c'eft  que  la  fienne  en  renfermoît 
une  de  votre  part ,  mon  cher  père.  Voici  la  lettre 
de  M.  Williams: 

ce  Mademoifèlle , 

33  Jt  croîs  que  vous  avez  tort  de  craindre  fi 
»  fort ,  &  je  fuis  fâché  que  vous  foyez  fi  inquiète. 
w  Vous  pouvez  compter  abfolument  for  moi,  & 
55  fur  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Je  ne  doute. 
33  point  du  voyage  de  Londres,  ni  de  la  repentance 
33  &  de  la  fidélité  de  Jean.  Mon  ami  de  Gainsbo- 
33  rough  vient  de  m'envoyer  l'inclufe  \  elle  étoit 
33  dans  une  enveloppe ,  &  adrefTée  à  moi,  comme 
33  je  l'en  avois  prié  j  je  crois  qu'elle  eft  de  votre 
33  père.  Je  me  flatte  qu'elle  ne  contient  rien  qui 
»  puiflTe  augmenter  votre  inquiétude.  Je  vous  prie, 
33  ma  très-chère  demoifcUe ,  de  bannir  vos  craintes, 
33  8c  d'attendre  quelques  jours  ,  pour  voir  ce  que 
33  produiront  les  lettres  que  madame  Jewkes  & 
33  moi  avons  écrites  à  M.  B....  Je  me  flatte  que 
33  les  chofes  tourneront  mieux  que  vous  ne  penfez. 
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5>  La  providence  n'abandonnera  pas  tant  de  piété  , 
03  &-  tant  d'innocence  :  foyez-en  pérfuadéc  ,  &  que 
3>  ce  foit-là  votre  confolation.  C'cft  le  meilleur 
3>  confeil  que  puifle  vous  donner  à  préfent 

35  Votre  très-fidelle  &  très-humble  ferviteur  w, 

N.  B.  La  lettre  du  père  de  Famela  écoic  en  ces 
termes  : 

ce  Ma  très- chère  fille  , 

33  Nos  prières  ont  enfin  été  exaucées ,  &  nous 
33  femmes  pénétrés  de  joie.  Oh  !  quelles  foufFrances 
33  n'as- tu  pas  endurées  !  Par  quelles  épreuves  n 'as-tu 
sspaspafTél  La  bonté  divine  foit  bénie  mille  fois 
33  de  ce  qu'elle  t'a  donné  la  force  de  réfifter  à  tant 
33  &  dq  fi  grandes  tentations  I  Nous  n'avons  pas 
33  encore  eu  le  tems  de  lire  le  long  récit  de  tous 
33  t^s  malheurs.  Je  dis  long  y  parce  que  je  ne  com- 
as prends  pas  comment  tu  as  trouvé  le  tems  & 
ssToccafion  de  l'écrire:  car  d'ailleurs  il  fait  nos 
33  délices  dans  nos  heures  perdues,  &  nous  le  lirons 
33  &  relirons  continuellement  toute  notre  vie ,  avec 
33  des  fentimens  de  reconnoifTance  pour  ce  dieu  qui 
33  nous  a  donné* une  fille  fi  fa^e  &  G  vcrrueufe.  Que 
33  norre  fort  efl:  heureux  au  milieu  de  notre  pauvreté  ! 
33  Oh  !  que  perfonne  ne  penfe  que  les  cnfans  foient 
33  à  charge  •,  puifque  l'état  le  plus  pauvre  peut 
93  produire  tant  de  tichelTes  dans  une  P  A  MELA. 
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3>Pcrfévcre,  ma  chère  fille,  dans  ces  fencîmcrtsl 
»  Tertueux ,  &  nous  n'envierons  pas  le  fort  des 
3>  gens  de  la  première  qualité  :  nous  les"  défierons 
9)  au  contraire  de  montrer  unç  fille  comme  la 
»  nôtre. 

3>  J'ai  dît  que  nous  n'avons  pas  lu  tout  ton  récit  3 
3j  nous  étiorts  dans  une  trop  grande  impatience  ; 
3>  nous  en  avons  lu  la  fin ,  où  nous  voyons  que  ta 
»>  vertu  eft  furie  point  d'être  récompenfée,  &  que 
,33  dieu  a  touché  le  cœur  de  ton  maître ,  de  forte 
3>  qu'il  voit  maintenant  fa  folie ,  &  l'injure  qu'il 
33  vouloit  fiiîre  à  notre  chère  enfant  :  car  en  vérité, 
33  ma  chère,  il  avoir  deflein  de  te  perdre  ;  mais  en 
33  voyant  ta  vertu ,  fon  cœur  en  a  été  touché  , 
33  Se  ton  bon  exemple  .a  fans  doute  réveillé  fii 
33  confcience. 

33  Je  ne  crois  pas  que  ta  puifles  faire  mieux  quô^ 
3>  d'accepter  la  propofirion  qu'on  te  fait ,  &  do 
»  rendreheureux  M.Williams ,  ce  digne  M.Williams* 
33  Dieu  le  bénifle  !  &  quoique  nous  foyons  fi 
3»  pauvres  que  nous  ne  puiflîons  donner  aucun  bien 
39  à  notre  fille ,  &  qu'étant  dans  la  baflefle ,  notre 
»  alliance  ne  foit  pas  honorable ,  &  qu'au  con- 
»  traire,  vu  la  manière  dont  on  penfe  aujourd'hui , 
»  notre  pauvreté  foit  un  déshonneur  pour  notre 
33  fille ,  cependant  je  ne  crois  pas  pécher ,  fi  j'ai 
3>  la  vanité  de  dire ,  qu'il  n'y  a  point  d'honnête 
P  homme  d'un  rang  médiocre ,  qui  ne  puifle  fc 

•  croire 
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3>  d  efprît  ;  Je  voudrois  qu  il  eût  autant  de  vertu, 

»  Mais  j'efpère  qu'il  fe  convertira  déformais. 

30  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  tes 
»  adieux  à  tes  compagnons  de  fervice  >>. 

N.  B.    Ces   adieux  écoient  exprimés  en  ces 
termes. 

P  A  M  E  L  A  , 

Aux  autres  domefiiques  de  fou  maître^ 

Mes  chers  compagnons  de  (èrvîce  , 
De  votre  Pamela'  recevez  les  adieux  ; 
Dans  l'art  des  vers  elle  eft  novice , 
Mais  nulle  autre  du  moins  ne  vous  aimera  mieux* 

De  ma  chaumière  paternelle 
Vous  m*avez  vu  venir  dans  ce  noble  château  : 

Fortune ,  hélas  !  pour  moi  trop  belle  , 
Que  ne  me  laifTois-tu  dans  mon  pauvre  hameau  ? 

I 

Mais  en  quelque  lieu  qu'on  féjourne , 
Quand  on  eft  vertueufe,  on  a  le  cœur  content.  S 

Vp 

On  n'a  pas  tout  ce  qu'on  fouhaîte ,  E; 

C'eft  des  pauvres  mortels  le  deffin  arrêté  :  Vouj 

Ma  confcience  eft  fatisfaite  , 
C'eft  le  comble  pour  moi  de  la  félicité.  J'- 

Etiî"; 

De  mon  obfcure  deftînée  j^  ' 

Je  ne  vois  ni  les  biens  ni  les  maux  â  vemr  %  \  ^ 


\ 
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Maïs  mîférable  ou  forttinée , 
J'aurai  toujours  de  vous  un  tendre  (buvenir. 

s 

Jour  &  nuît  du  (buveraîn  être 
J'implorerai  pour  vous  la  grâce  &  les  faveurs  : 

Mes  prières  pour  votre  maître 
Comprendront  avec  lui  £ês  moindres  (êrvîteurs. 

Joignez  vos  prières  aux  miennes  , 
Et  qu'ainfi  puî(Iè-t-il  être  heureux  à  jamais  I 

Qu'ainfî  lui-même,  par  les  fîennes , 
PuiiTe-t-il  du  feigneur  mériter  les  bienfaits. 

Les  grands ,  hélas  l  ont  tout  à  craindre  : 
Nous  envions  l'éclat  dont  ils  font  revêtus  5  , 

Nous  devrions  plutôt  les  plaindre 
Des  écueils  où  leur  rang  expofe  leurs  vertus. 

Leurs  richeffes  trop  décevantes 
Nourriffent  leurs  défauts ,  augmentent  leurs  befoîns  : 

Leurs  (crviteurs  &  leurs  (êrvantes 
Paroiffent  malheureux  &  le  font  beaucoup  moins. 

Servez  le  feigneur  fans  contrainte, 
Refpedez  votre  maître  ,  honorez  vos  parens  : 

Et  puis  ,  le  cœur  libre  de  crainte , 
Vous  (èrez  plus  heureux  que  ne  font  tous  les  grands* 

J'honor;^!  touiours  père  &  mère ,   ' 
Et  fi  je  puis  ainfî  les  honorer  toujours, 

La  grâce  de  mon  dieu  ,  j'efpcre , 
Ne  manquera  jamais  de  veiller  fur  mes  jours. 

•        Yii 
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Mais  malheur  à  moi  fî  je  ceflè  ^^^  I 

De  rendre  à  mes  parens  ce  qa*exîge  &  loi  !  p^e  1 

Si  je  méprifoîs  leur  bafTefTe  ,  Ma/ç 

L*état  le  plus  abjeâ  lèroit  uop  beau  pour  moi.  pre7:.j 

Puîflîez-vous ,  aides  par  la  grâce , 
Chacun  dans  voire  éfat  trouver  Tart  d*étre  heureux.  ^ 

Et  n  dans  votre  cœur  j'aî  place  ^^^"^ 

Pour  votre  Pamela  formez  les  mêmes  vœux.  j^fpcre 

par  Je  ; 

Tout  dépend  de  la  providence  ,  £n  cjc'-i 

Entre  les  mains  de  dieu  mettons  nos  intérêts; 

Et  pleins  de  notre  dépendance , 
En  pratiquant  fes  lo!x ,  attendons  &$  arrêts.  I'^"^' 


A!ai< 


iais 


Pour  vous  cependant  je  (bupîre  ,  ^^^fm 

Je  fais  quels  bons  amis  j'eus  en  vous  dans  ce  Keff*  nicn  jnir 

J'ai  dit  ce  que  je  pouvols  dire. 
Adieu ,  mes  cher  amis  ^  adieu ,  cent  fois  adieu* 


trancjjiljj 
Sautant 


Oh  !  quelle  confolarîon  inexprimable  votre  lettre 
in*a  donnée ,  mon  très-cher  père  !  Vous  demandez       ^^''^plimi 
ce  que  vous  pouve:^  faire  pour  moi!  &queft-ce        'pour 
que  vous  ne  pouve^  pas  faire  pour  votre  enfant  î       p^ur 
Vous  pouvez  lui  donner  les  confeils  dont  elle  a  eu,         ^^^^t  p 
dont  elle  a  encore ,  &  dont  elle  aura  toujours  un 
fi  grand  befoin  :  vous  pouvez  la  confirmer  dans  la 
pratique  de  la  vertu  que  vous  lui  avez  enfeignée  des 
fon  enfance  :  voms  pouvez  prier  pour  elle  avec  un 
cœur  finccre  &  droir,  qu'on  ne  rencontre  point 
dans  les  palais  des  grands^  Oh  l  que  je  languis  do 


\ 


me  jeter  à  vos  pieds ,  &  de  recevoir  de  votre  pro- 
pre bouche  la  bénédiiStîon  de  parens  fi  vertueux  T 
Mais  hélas  !  q^ue  mes  elpérances  font  foibles  à 
préfent ,  en  comparaîfcn  Je  ce  qu'elles  étoient 
lorfque  j  ai  fermé  mon  dernier  paquet  !  Je  crains 
que  votre  pauvre  Pamela  ne  (bit  expofée  à  de  nour 

'\  veaux  dangers  &  à  de  nouvelles  épreuves.  Mais 
j'efpère  qu'avec  le  fecours^  de  la  grâce  de  die»,  & 
par  le  moyen  de  vos  bonnes  prières ,  je  ferai  en- 
fin délivrée  de  toute  ma  misère  \  d  autant  plus  que 
je  ne  me  la  fuis  point  attirée  par  ma  vanité  ni  par 
ma  préfomprion» 

MaisJI  faut  continuer  ma  triftc  hiftoîre.  Je 
compris  que  M.  Williams  étoit  un  peu  fâché  de 
mon  impatience  :  ainfi  je  lui  écrivis  que  je  me 
tranquilliferois  autant  qu  il  me  fcroit  poflîble  3  & 
que  je  m'abandonnois  entièrement  à  fa  conduite^ 
d'autant  plus  que  mon  père  y  de  qtii  je  lui  fis  les 

*'      complimens ,  m'afluroit  que  mon  maître  alloit  par- 

^:      tir  pour  Londres;  ce  qu'il   doit  avoir  appris  de 

j^     quelqu'un  des  domeftiques,    fans  quoi  il  ne  me 

A     lauroit  pas  écrit, 

'À  \ 

^\ 

'^\ 

i\ 
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Samedi  &  Dimanche. 

ïyfL.   Williams,  a    été  ici  ces  deux  jours.  Le 
comme  de  coutume,  mais  madame  Jcw'kcs  Ta  reçu 

affez  froidement,  &  pour  éviter  tout  foupçon,  je  'Ti 

les  ai  laifTés  enfemblcj,  &  fuis  montée  dans  mon  *-  c 

cabinet ,  où  je  fuis  demeurée  prefque  tout  le  tcms  a  écri 
qu'il  a  été  ici.   J*ai  appris  par  elle  qu'ils  fe  font    •     tout 

querellés ,  &  elle  paroît  tout-à-fait  en  colère  contre  "leiaf 

lui  :  mais  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  pour  moi  que  créaru 

je  n'en  priiTe  aucune  connoiflànce.  Il  lui  a  dit  qu'il  revers 

ne  viendroit  guère  ici ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  ré-  Le  m( 

ponfe  à  la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  B Elle  madaa 

lui  a  répondu  que  le  moins  qu'il  y  viendroit ,  fc-  plus  gi 

roit  le  mieux.  Le  pauvre  homme  na  pas  gagné  Comm 

grand'chofe  par  fa  fincérité  &  la  franchife ,  &  en  Je  mêj 

faifànt  madame  Jewkes  fa  confidente ,  comme  clic  fe  :  ce 

s'en  eft  vantée ,  en  voulant  que  j'en  filfc  autant.  madam 

Je  me  perfuadc  de  plus  en  plus  qu'il  fe  braflc  moi  :  | 

quelque  mauvais  dciïcin.  Je  conîmencerai  à  cachet  fouvcra 

mes  écrits ,  &  à  ctre  plus  fur  mes  gardes  que  ja-*  ^uj  j^j^ 

mais.  Madame  Jcwkcs  paroît  attendre  avec  beau-  me  j^ 

coup  d'impatience  une  réponfe  à  la  lettre  qu'elle  cn(l;i  c] 

écrivit  dernièrement  à  fbn  maître.  'a  lirai 

kx  I 
^  I  ,ui  ér, 
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.'  ^  j  =B!g 

Lundi  &  Mardi. 

Le   vingt -cinquième    &    le    vingt- fixième  JQiu: 
de  mon  cruel  efclavage. 

X  OUJOURS  quelque  chofe  de  plus  étrange 
à  écrire!  Le  meflager  eft  de  retour,  &  maintenant 
tout  eft  découvert.  O  miférable ,  infortunée  Pa- 
mela!  que  deviendrai- je  enfin?  Jamais  pauvre 
créature  de  mon  âge  n'a  éprouvé  de  fi  étranges 
revers ,  &  n  a  été  expofée  à  de  fi  cruelles  épreuves. 
Le  melTager  a  apporté  deux  lettres.  Tune  pour 
madame  Jewkes,  &  Tautre  pour  moi.  Mais  les 
plus  grands  génies  font  fii jets  à  faire  des  méprifes. 
Comme  ces  deux  lettres  étoient  pliées  &  cachetées 
de  même  ,  mon  maître  s'eft  trompé  fur  les  adref- 
fes  :  celle  qui  étoit  pour  moi ,  étoit  adreffée  à 
madame  Jewkes ,  &  la  fienne  m'étoit  adreflëe  à 
moi  :  mais  elles  font  toutes  deux  jabominables  au 
fpuverain  degré.  Madame  Jewkcs  m'apporta  celle 
qui  m'étoit  adreflee:  Voici  une  lettre  pour  vous, 
me  dit-elle-,  vous  l'avez  attendue  long-tems^  & 
enfin  elle  eft  arrivée.  J'en  ai  reçu  une  aiiflî ,  &  je 
la  lirai  après  avoir  fait  quelques  queftions  au  mef- 
fager.  Elle  defcendit  là-deflus.  J'ouvris  ma  lettre, 
qui  étoit  adreffée  à  mademoifelle  Pamela  An- 

Yiv  ^  ' 


tijt  1  jL     »  r  1  T  T 

i---f  /r-  'n:.  CtJi  -Ttt  i:r:T:r     e  us  fera  i 

^  ■        ■■    ■      *  ■ 

■^^  r»*   "*      •.•♦^-      w^*-     j.     »■  »■■  ■  ■■■    — -,   ,«■    ——*»*— ;  — *   ^"^^ 

^'  ^1  7C.C'. ■■,'.'>. Ils*". ^t  *'■'!, -T  Tl'JI. I   .^  T'-iiin^LI?  7"  *   * 

.       a««      «.!•.«       ^v     .».^~,m      _-*-——  —  —  —  -•     •»     J^ 

'"  Je  voix;  triVOîc  cc*tc  Itrrre  par  lîn  br:niIrîliÊi»î, 

».  hornmc  en  qjî  je  puis  me  fier;  il  von?  afificra 
îj  (!;iri',  tour  ce  que  vous  lui  commanderez.  Car 
>/  ccrt';  anîficicufe  créirure  cft  csDable  de  corrom- 
Vf  prc  une  nation  entière  par  (on  innocence  appa- 
»  rente?  &  fa  prétendue  fimplici:é  :  &  pcut-ccrc 
5j  qu'elle  a  déjà  gagné  les  domeftîques  qui  font 
i>  avec  vous,  comme  cJlc  avoîc  gagné  tous  ceux  que 
'ij'aî  ici.  Jean  Arnold  lui-même,  en  qui  je  me 
Il  fiois ,  Ôc  que  je  diftînguoîs  de  tous  les  autres, 


•  •  ••*  « 
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'»3  s'eft  trouvé  un  exécrable  traître ,  qui  recevra  la 
?3  récompenfe  qu'il  mérite. 

w  Pour  ce  qui  regarde  cet  échappé  du  collège  ^ 
9i  cet  imprudent  Williams,  il  n'eft  pas  néceflairc 
33  que  je  vous  dife  d'empêcher  qu'il  ne  voye  défor- 
03  mais  cette  jeune  folle  :  car  j'ai  donné  ordre  à  M. 
»>  Shorter,  mon  procureur,  de  le  faire  mettre  in- 
^3  ceflàmment  en  prifon ,  pour  quelque  argent  qu'il 
33  me  doit,  mais  que  je  ne  lui  aurois  jamais  rede- 
33  mandé,  s'il  s'étoit  bien  conduit.  Je  fuis  inftruît 
33  de  toutes  fes  infâmes  pratiques  -,  je  fuis  outré  de 
^3  ce  que  vous  m'écrivez  de  fon  intrigue  avec  cette 
33 fille,  &  du  projet  qu'il  avoit  formé,  &  qu*il 
33  avoue  ,  pour  faciliter  fon  évafion,  dans  le  tems 
«3  qu'il  n'étoit  point  encore  afliiré  que  j'euffe  de 
33  mauvais  deifeins  :  &  s'il  avoit  agi  par  un  prîn- 
33  cîpe  de  piété  &  par  un  fentiment  de  compaffion 
'33  pour  l'innocence  opprimée ,  comme  il  le  pré- 
33  tend ,  il  m'en  auroit  écrit  à  moi-même,  comme 
33  le  devoir  de  (à  charge ,  &  l'amitié  que  j'avoîs 
>3  pour  lui ,  l'y  obligeoient.  Mais  que ,  charmé  de 
33  la  beauté  de  cette  idole ,  comme  un  dévot  fen- 
33  fuel,  il  ait  formé  le  honteux  deiTein  de  favorifer 
33  fi  indignement  fon  évafion ,  (  pour  ne  rien  dire 
'33  de  ce  qu'il  a  fait  pour  me  noircir  dans  l'efprît 
>3  de  M.  Darnford  -,  ce  que  le  chevalier  lui-même 
33  m'a  écrit ,  )  c'eft  une  conduite  qui  ,  au  lieu  de 
»9  m'engager  à  lui  donner  un  bénéfice  ^  comme  j'en 
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^  avais  le  deflèin,  m  oblige  au  contraire  ^  le  minet 

jj  (ans  reirourcc, 

»  M.  Colbrand ,  mon  fidelle  fuiflè ,  vous  obéira 
93  (ans  réferve^  (î  les  autres  domeftiques  xefufent 
>>  de  le  taire. 

33  Quoiqu'elle  nie  d'avoir  donné  des  efpérances 
»  à  ce  malheureux ,  je  ne  (aurois  lui  ajouter  foi. 
97 11  eft  sur  que ,  malgré  fon  innocence  a£Feâée 
33  &  (a  prétendue  modeftie ,  elle  auroit  pris  la  fuite 
33  avec  lui. 

33  Oui  y  elle  fe  feroit  évadée  avec  un  homme 
93  qu'elle  ne  connoît  que  depuis  deux  jours ,  (  & 
33  avec  qui  elle  ne  fauroit  même  avoir  été  fortfk- 
33  milière,  (i  vous  vous  êtes  bien  acquittée  de  votre 
?3  devoir^  )  &  cela  dans  un  tems  où  je  lui  donnois 
33  les  plus  fortes  afTurances  de  la  pureté  de  mes 
33  intentions. 

33  Je  crois  que  je  la  hais  maintenant  de  tout 
3i  mon  cœur;  &  quoique  je  fois  réfolu  de  ne  lui 
9»  rien  faire  moi  même  ,  cependant  pour  fatisfàire 
39  ma  vengeance ,  &  pour  la  punir  du  peu  de  cas 
a>  qu'elle  a  fait  de  ma  parole  d'honneur  &  du  mé* 
»  pris  qu'elle  a  témoigné  pout  mon  amour ,  je  puis 
33  me  réfoudre  à  lui  faire  fouffrir  tout ,  &  même  ce 
39  qu'elle  abhorre  le  plus  ;  enfuite  on  pourra  l'a- 
39  bandonner  à  fon  mauvais  fort.  Et  qu'elle  aille 
39  dans  les  bois  &  dans  les  forêts ,  faire  répéter  aux 
»  échos  fes  gcifles  lamentations  fur  la  perte  de  cette 


F 
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»  innocence  imaginaire ,  dont  cette  folle  &  roma- 
»  nefque  créature  fait  tant  de  bruit.  J^rai  à  Lon- 
»  dres  avec  ma  fœur  Davers ,  &  dès  que  je  pour- 
»  rai  me  débarrafler  d'elle ,  ce  qui  fera  peut  être 
»  dans  trois  femaines,  je  vous  irai  trouver,  pour 
»  décider  du  fort  de  cette  ingrate  &  mettre  fin  à- 
»  toutes  vos  peines.  En  attendant ,  il  faut  que  vous 
«  redoubliez  vos  foins;  car  cette  innocente,  comme 
»  je  vous  en  ai  fouvent  avertie  ,  cft  pleine  de  ftra* 


»  tagêmes.  Je  fuis 


»  Votre  ami  »• 


..^;  A  peine  eus- je  fini  la  ledure  de  cette  effrayante 

^c  lettre,  que  madame  Jewkes  monta.  Elle  étoir  ex- 

^^;  trêmement  émue;  car  elle  foupçonna  laméprilc, 

„,;  &  que  j'avois  fa  lettre.  Elle  me  trouva  effective- 
ment lavant  toute   ouverte   à  la  main  ,  &  prête 

^.^,  à  m'évanouir.    Qu'aviez-vous  à  faire  de  lire  ma 

;,,  lettre,  dit-elle  en  me  l'arrachant  des  mains?  Vous 

^  voyez  qu'il  y  a  madame  Jewkes  au  haut  de  la  page , 

^^'  &  la  poiitelfe  auroit  dû  vous  empêcher  de  lire  plus 

.  i;  avant.  Ah  !  dis-je ,  n'infuitez  pas  à  mon  affliction  ; 

p  vous  ferez  bientôt  délivrée  de  moi.  C'en  eft  trop  ! 

^,  c'en  eft  trop  !  je  ne  faurois  fupporter  ceci  fans  mou- 

^^  Tir.  Je  me  jetai  fur  un  lit  de  repos  dans  mon  ca- 

^^  binet,  &  me  mis  à  pleurer  amèrement.  Elle  fut 

jj;  lire  fa  lettre  dans  la  chambre  voifine  ,  &  rentrant 

^  un  moment  après  :  En  vérité,  dit- elle,  c'eft  Une 
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terrible  lettre  ;  j'en  fuis  fînccrement  afïligée.  Je 
craîgnois  bien  que  vous  n'cuflîtz  pouffé  votre  dé- 
Hcateffc  ttop  loin.  Laiffez-moi ,  hiilcz-moi ,  ma- 
dame  Jewkes,  dis- je  ;  je  ne  fanrois  parier..  Pauvre 
fille ,  dit-elle  l  eh  bien ,  je  vous  laiffe  y  je  remon- 
terai tout  à  rbeure ,  &  j'efpère  que  je  vous  trou- 
verai mieux  :  mais  prenez  votre  lettre  'y  adieu  j  cette 
méprife  eft  terrible ,  en  vérité.  Elle  fortit ,  en  met- 
tant' la  lettre  près  de  moi  fur  le  lit.  Je  n'eus  pas 
la  force  de  la  lire  d*abord.  O  homme  dur  &  auel  l 
de  quelles  méchancetés  n'es-tu  pas  capable ,  inexo- 
lable  perfécuteur  l 

Dès  que  je  fus  un  peu  revenue  de  mon  abat- 
tement ,  je  me  mis  à  réfléchir  fur  les  expreflîons  de^ 
cette  terrible  lettre.  Les  termes  de  folle  y  d'anifi- 
deufe^  A* idole  y  parurent  bien  durs  pour  votre  pau* 
vre  Pamela.  Je  me  demandai  à  moi-même  fi  je 
n'avoîs  pas  en  effet  commis  quelque  mauvaife  ac- 
tion ,  &  fi  je  n'étois  pas  réellement  une  indigne 
créature  ?  Mais  lorfque  je  confidérai  que  le  pauvre 
Jean  étoit  découvert  j  lorfque  je  réfléchis  fur  Tin- 
digne  adion  du  chevalier  Damford  ,  qui  avoit^été 
révéler  ce  que  M.  Wlliams  lui  avoit  dk  ,  fur  la 
vengeance  que  mon  maître  vouloir  prendre  de  ce 
digne  homme,  à  caufe  du  fervîce  qu'il  avoit  la 
bonté  de  me  vouloir  rendre,  je  retombai  dans  mon 
abattement;  mais  plus  encore,  lorfque  je  me  rap- 
pelai ce  redoutable  Colbrand,  &  ce  que  mon  mai- 
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trc  vouloît  mt  faire  fouffrir  :  jàloxs  je  fus  prête  à 
éroufFer,  Je  cœur  me  manqua  abfolument.  Dans 
trois  femaines  il  viendra  décider  mon  fort;  ah  !  que 
ces  paroles  font  terribles  !  ïufte  ciel ,  viens  à  mon 
fecours  !  frappe-moi  de  la  foudre  avant  ce  tems-là, 
ou  fournis-moi  le  moyen  d  échapper  aux  malheurs 
qui  me  menacent.  O  dieu! "pardonne -moi,  fi  je 
pèche  en  failknt  cette  prière. 

Enfin  je  pris  la  lettre  qui  étoit  adreffée  à  madame 
Jewkes,  mais  qui  m'étoit  deftinée.  Elle  n'eft 
guère  moins  effrayante  que  lautre.  Voici  en  quels 
termes  durs  elle  eft  conçue.      ' 

oc  Vous  avez  bien  fait ,  hardie ,  perverfe ,  artifi- 
«  cîeufe ,  &  pourtant  mal-avifée  Pamela ,  de  me 
»  convaincre ,  avant  qu'il  fût  trop  tard ,  du  grand 
»  tort  que  j'ai  eu  de  mettre  mon  affedion  dans  un 
»  objet  auflî  indigne  que  vous.  Je  vous  avois  juré 
»  lamour  le  plus  honorable ,  vous  croyant  un  exem- 
3>  pie  de  modeftie  &  d'innocence  fans  tache ,  & 
»  qu'il  ne  pouvoir  point  y  avoir  de  dellêin  perfide 
»  caché  fous  une  fi  belle  apparence.  Je  vous  con- 
»  nois  maintenant ,  hypocrite  que  vous  êtes  !  Je 
*  vois  que,  quoique  vous  n  ayez  pu  avoir  la  moin- 
»  dre  confiance  en  moi ,  qui  vous  fuis  connu  de- 
»  puis  plufieurs  années  ,  qui ,  par  la  bonté  mal 
»  placée  de  ma  mère ,  ai  été ,  pour  ainfi  dire ,  élevé 
»  avec  vous ,  &  qui ,  dans  la  paffion  que  j  ai  pour 
S  vous,  malgré  tout  mon  orgueil,  malgré  la  dif- 
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»  férence  de  nos  conditions,  me  fuisabaîfle  dune 
a»  manière  donc  j*ai  honte  maintenant  j  vous  avez 
»  pu  cependant  former  une  intrigue  avec  un  homme 
»  que  vous  ne  connoiflez  que  depuis  peu  de  jours, 
»  &  vous  réfoudre  à  vous  enfuir  avec  un  malheu- 
»  reux ,  que  votre  beau  vifàge  &  vos  artifices  infi- 
»  nuans  ont  pu  charmer  jufqu  a  lui  faire  violer  tous 
»  les  devoirs  de  l'honneur  &  de  la  reconnoillancô 
»  qu'il  me  doit  j  &  cela  dans  un  tems  où  tout  le 
»  bonheur  de  fa  vie  dépend  de  moi. 

»  Déformais ,  à  caufe  de  Pamela ,  dès  que  je 

,  »  verrai  un  beau  vilàge ,  je  foupçonnerai  qu  il  ca- 

»  che  un  cœur  perfide  5  &  quand  j'entendrai  parler 

9»  d'une  fille  qui  fait  grand  bruit  de  fa  vertu,  je 

»  croirai  qu'elle  trame  quelque  mauvais  deffein. 

»  Vous  étiez  réfolue  de  n'avoir  pas  la  moindre  con- 

»  fiance  en  moi,  quoique  je  vous  eufTç  engagé  plu- 

»  fieurs  fois  ma  parole  d'honneur,  &  cela  de  la 

»  manière  du  monde  la  plus  folemnelle.  Il  eft  vrai 

»  que  j'ai  pu  vous  alarmer ,  en  vous  envoyant  d'un 

«'côté,  pendant  que  vous  efpériez  d'aller  d'un  au- 

»  tre  :  cependant  n'avois-je  pas  tâché  de  vous  con- 

»  vaincre  de  la  pureté  de  mes  intentions,  en  vous 

»  promettant,  quoiqu'avec  beaucoup  de  répugnan- 

»  ce ,  tant  mon  amour  pour  vous  éroit  grand ,  de 

»  ne  pas  approcher,  (ans  voTe  confentement,  du 

»  lieu  où  vous  feriez?  N'étoir-ce  pas  là  une  preuve 

»  que  je  vous  donnois  volontairement  de  ma  gêné- 
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30  rofité  &  de  mes  defTeins  honorables  r  Cependant 
3>  comment  y  avez-vous  répondu }  Le  premier  hom- 
3>  me  que  vos  charmes  &  vos  adroites  inHnuarions 
»  ont  pu  enchanter ,  vous  Tavez  pratiqué ,  vous 
3>  lavez  gagné,  (  je  puis  même  dire  que  vous  lavez 
»  ruiné ,  comme  l'ingrat  ne  l'apprendra  que  trop  à. 
»  fes  dépens ,  )  &  vous  vous  êtes  jetée  à  (à  tête. 
»  Puis  donc  que  vous  n'avez  voulu  avoir  aucune 
»  confiance  en  moi,  vous  m'avez  par-là  dégagé  de 
»  ma  parole  \  je  ne  vous  dois  plus  rien ,  &  dans 
»  peu  vous  verrez  combien  vous  avez  eu  tort  de 
s>  traiter^ainfi  un  homme  qui  pouvoit  fe  dire  au-* 
a»  paravant 

»  Votre  très-aflFedionné  &  bon  ami. 

»  Madame  Jewkes  a  fes  ordres  fur  votre  fujet; 
»  &  fi  vous  trouvez  que  votre  fort  foit  maintenant 
»  plus  dur  que  vous  ne  l'aviez  efpéré ,  vous  le  fup- 
a>  porterez  d'auta«  plus  aifément,  que  vous  vous 
»  l'êtes  attiré  vous-même,  par  yotre  imprudence  Se 
»  votre  folie  ». 

^  Ah!  que  je  fuis  malheureufe!  faut-il  qu'on  me 

ni  •  croye  arrificieufe,  hardie,  ingrate,  tandis  que  je 
Q.  n'ai  d'autrç  deffeîn  que  de  conferver  mon  inno- 
Jî .  cence ,  &  que  ce  n'a  été  que  pour  me  défendre 
jj  contre  fes  injuftes  attaques ,  que  j'ai  formé  quel- 
ques projets,  que  fon  efprît  plus  inventif  que  le 
mien  a  fu  faire  édhouer? 
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Quand  madame  Jcwkes  revint  dans  mort  dabU 
net ,  clic  me  trouva  baignée  de  larmes.  Elle  ma 
parut  touchée  de  Quelque  compafHon  ;  &  comme 
je  compris  bien  que  j  allois  être  déformais  abfo- 
lument  fous  (à  puifTance,  &c  que  fi  je  l'irritois ,  je 
ne  m'en  trouverois  que  plus  mal  :  Je  vois  bien 
maintenant  5  lui  dis -je,  gue  c'eft  en  vain  que  je 
voudrois  lutter  contre  ma  mauvaife  fortune  &  con- 
trç  les  artifices  de  mon  maître  :  il  feut  que  Je  me 
léfîgne  à  la  volonté  de  dieu ,  &  que  je  me  pré- 
pare à  fouffrir  tout  ce  qui  pourra  m  arriver  de  plus 
affreux.  Mais  vous  voyez  que  ce  pauvre  M.  Wil-« 
liams  efl  perdu  ;  je  fuis  fâchée  de  tout  mon  cœm 
d'être  la  caufe  de  fon  malheur.  Hélas  !  le  pauvre 
homme  !  que  je  le  plains ,   de  s'être  attiré  cette 
dîfgrace ,  &  cela  pour  l'amour  de  moi  !  Mais  je 
vous  allure  que  je  rie  lui  ai  pas  donné  la  moindre 
cfpérance ,  par  rapport  au  mariage  qu'il  m'a  pro* 
pofé.   Je  ne  crois  pas  qu'il  me  l'eût  propofé,  s'il 
n'avoit  pas  été  perfuadé  que  c'étoit  le  feul  moyeu 
de  me  fàuver ,   fans  rifquer  ma  réputation  :  &  je 
fuisalFurée  que  le  principal  motif  qui  l'a  fait  agir, 
c'eft  fà  propre  vertu ,  &  la  compaffion  dont  il  a 
été  ému  pour  une  pauvre  fiJle  opprimée.  Quel  autre 
deffein  pouvoit-il  avoir?  Vous  favez  que  je  fuis 
^pauvre  &  deftituée  d'amis  j  la  feule  grâce  que  j'aie 
à  vous  demander,  c'eft  de  lui  faire  favoir  la  colèrô 
où  mon  maître  eft  contre  lui,  ic  le  deffeiii  qu'il 
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a  formé ,  afin  que  ce  pauvre  homme  prenne  la  fuite 
Se  ne  foit  pas  mis  en  prifon.  Cela  remplira  éga- 
lement le  but  que  mon  maître  fe  propofe  :  car  M. 
iWilliams  fera  alots  auili  peu  en  état  de  me  rendre 
fervice ,  que  s'il  étoit  en  prifbn* 

Demandez-moi ,  répondit-elle  ,  tout  ce  qu'il  eft 

en  mon  pouvoir  de  faire  (ans  violer  mon  devoir, 

ni  manquer  à  la  confiance  qu'on  a  en  moi ,  &  je 

vous  rsfccorderaî  ;  car  je  fuis  touchée  de  la  fîtua- 

tion  où  vous  êtes  l'un  &  lautre  :  mais  je  vous  aP 

fure  que  je  n'entretiendrai  aucun  commerce  avec 

lui ,  ni  ne  fouffrirai  que  vous  ayez  la  moindre  cor- 

relpondance  enfemble.  Je  voulus  lui  parler  dun 

devoir  bien  plus  important  que  celui  dont  elle 

parloir,  de  l'obligation  où  elle  étoit  de  fecourir 

l'innocence  opprimée ,  &  de  ne  pa£  faire  tout  ce 

qu'un  injufle  tyran  exigeoit  d'elle.  Mais  elle  me 

commanda  de  me  taire  fur  ce  fujet,  parc^  qu'il 

écoit  inutile  de  vouk>ix  lenga^er  à  trahir  (on  mal^ 

tre.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  co'nfeiller,  ajouta-t-elle, 

f        c'eft  de  vous  tranquillifer ,  de  renoncer  à  tous  vos 

;        artifices  pour  tâcher  de  vous  évader ,  &  de  faire  en 

i       forte  que  je  fois  votre  amie ,  en  ne  me  donnant 

î       aucune  raifon  de  me  défier  de  vous  ;  car,  ajouta- 

i       t-elle,  je  fais  gloire  de  ma  fidélité  envers  mou 

i       maître.  Il  faut  que  vous  &  M.  Williams  ayez  em- 

$       ployé  des  artifices  bien  étranges,  pour  avoir  été 

i      auiTi  loin  qu'il  la  lui-même  avoué ,  vu  que  vous 

I  Tome  L  Z 
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cis-:-  ,  ii  l.:;  *rccr;  me  rcis  cjrrî  raribîckctc  ^ 

cu'cn  'ioiî  tzrr .  liz  c,-  ii  rirpKsneparccHir,  j^ 

&  c  l't-.f  f*rvc  1  zcurrir  ru j:i  5£II;itEcc  :  car  ceft 

rcur  Cî  i  gudî  -i  -rcum:  rtrTe:  deîannais,  &  il 
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cjue  j'ai  ccpiee ,  psrce  qu'aile  me  ia  petmis  :  Je 
veuî  ^   c:s-je  ,   n:c  préparer  par-Li  i  tout  ce  qui  f,' 

pourra  m  arriver  ce  rîas  aâreux.  Apres  lavoir  co-  jj  , 

piée,  je  i  arrachai  avec  une  épingle  au  chenet  du  lit 
de  repos.  Vou^  la  verrez  toujours  là,  dis*je|  le 
vifage  mouillé  de  Ir-rnus, 

Elle  me  dit  qu'elle  alloît  defcendre  pour  6ife  r  . 
apprcrer  le  fouper,  &  elle  voulut  ablblument  que  ^^^a  , 
je  lui  tinfTe  compagnie  à  table.  Je  voiJus  m*en  dé- 
fendre-, mais  elle  prit  un  air  d'autorité,  quîfiit 
caufc  que  je  n  ofài  pas  refiifer.  Quand  je  fus  dcf- 
ccndue,  elle  me  prit  par  la  main\  &meprâcnti  j^^^. 
au  plus  aflieux  monftre  que  j'aie  vu  de  ma  vif»        ^ 
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\olc\,  M.  Colbrand,  dit- elle,  voici  votre  jolie 
pupille  &  la  mienne  -,  tâchons  de  lui  faire  paflèr 
le  tems  auflî  agréablement  que  nous  pourrôhs..  II" 
fne  falua  en  faifant  une  grimace  étrange ,  &  me  dir 
en  mauvais  langage  :  f^ous  l'être  fort  hireufe  di 
îêtre  aimée  difii  bel  gentilshomme.  Je  fus  fi  ef^ 
frayée  en  le  voyant ,  que  je  penfai  m  évanouir.  Je 
vais  vous  faire  fon  portrait,  mes  chers  père  &  mèrç  \ 
&fuppofé  que  vous  lifiez  jamais  ceci,  ce  dont  je 
doute  fort  maintenant,  vous  jugerez  fi  je  n*avoî$ 
pas  raifon  d*être  effrayée,  fur-tout  puilque  j'igno- 
rois  qu'il  dût  être  là ,  &  que  je  favois  d'ailleurs 
lodieux  emploi  dont  il  étoit  chargé ,  je  veux  dire> 
Celui  de  me  garder  plus  étroitement. 

Ceft  un  géant  plutôt  qu'un  homme  :  il  eft  beau- 
coup plus  grand  que  ce  Henri  Mawlidge  que  vous 
Connoiflez ,  &  qui  demeure  dans  votre  voifinagc* 
Il  eft  maigre  cîommc  un  fquelette,  il  a  les  épaules 
extrêmement  larges  ,  &  les  mains. b..J  jamais  je 
n'en  ai  vu  de  pareilles  :  de  grands  yeux  hagards 
comme  ceux  de  ce  taureau  qui  m'a  fi  fort  effrayée  \ 
fes  fourcils  lui  couvrent  prefque  les  yeux:  il  a  une 
mâchoire  énorme  ,  deux  cicatrices  fur  le  front ,  & 
une  fur  la  joue  :  deux  prodigieufes  mouftaches,  & 
une  bouche  à  faire  peur  ;  de  groffes  lèvres ,  de 
longues  dents  jaunes ,  &  un  air  re&ogné.  Il  porte 
fcs  cheveux ,  qui  font  longs ,  noirs  &  gras ,  &  qu'il 
a  coutume  de  tenir  dans  une  grande  bourfe  :  il 
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porte  une  cravate  de  crêpe  autoor  de  (ba  loog  coa  , 
d'où  Ton  voit  forrii  un  goîcie  monftracux.  Du  refit 
11  étoic  aflèz  bien  mis,  &  il  avoic  lepée  au  coté , 
avec  un  nœud  de  ruban  iadis  rouge.  11  porte  ici 
îarreticres  de  cuir  attachées  fous  les  genoux  ,&  il  a 
le  pied  long  ^  je  penfe ,  comme  le  bras. 

Moi  Veffrayerfli  damoijelU  ,  dit-il ,  &  ià-deifiu 
il  voulut  fe  retirer  ;  mais  elle  lui  ordonna  de  refter. 
Je  lui  dis  que  comme  elle  (avoir  que  j  avois  pleuré»  X 

elle  n  auroit  pas  du  m'appeler  pour  fouper  iàns  j^ 

m'avertir  que  ce  monfieur  étoit-là.  Je  remontai  efp 

bientôt  dans  mon  cabinet,  car  le  cœur  me  manqua  tou 

tout  le   tems   que  je  (us  à  table  :  je  ne  pouvois  f^^.^ 

icgarder  cet  homme  (ans  horreur  ;  &  cette  brutale  \\^ 

créature ,  qui  connoifToit  en  quelle  détrefTe  jëtois,  Jg^j 

même  avant  que  cet  homme  fut  venu ,  voulut  (ans  pjç| 

doute  me  faire  fouper  avec  lui ,  afin  d'augmenter  jjjj 

encore  ma  terreur.  Elle  ne  fe  trompa  pas  dans  (es  J^j^ 

vdes  ;  car  dès  que  je  fus  montée ,  je  ne  pen(ài  qui  ^j^^ 

cet  affreux  perfonnage ,  &  aux  adidns  plus  afieufes  ç^ 

encore  de  mon.  maître  ;  ils  ne  me  parurent  que  trop  jj^ 

Ëiits  lun  pour  l'autre  :  &  quand  je  fiis  endormie,  je  jj^^ 

Crus  les  voir  venir  tous  deux  au  chevet  de  mon  lit,  [jj^^ 

avec  le  plus  terrible  deffein  qui  fe  puiflTe  imaginer: 
je  fautai  du  lit  en  dormant,  &  j'eflFrayai  madame  j 

Jevkes  -y  la  peur  m'ayant  éveillée ,  je  lui  contai 
mon  rcve ,  &  la  méchante  créature  ne  fit  qu'en 
fire,  &  me  dit,  que  tout  ce  que  je  cwgnois  n  étoit  i^ 


teins 


\ 


^u  un  (bnge  >  auffî  bien  que  celui  que  je  vènois  de 
faire ,  &  que  quand  tout  feroit  fini,  je  le  tiouverois 
ainfi. 


Me  voici  à  la  fin  du  Me rcrje di ,h  vingt- 
fcptième  jour  de  mes  malheurs. 

AjE  pauvre  M.Williams  eft  aâuellement  arrêté 
&  conduit  à  Scamfordy  de  forte  que  voilà  toutes  les 
efpérances  que  j'avois  conçues  de  (a  part,  évanouies 
tout  d'un  coup.  Le  pauvre  homme  !  Sa  trop  grande 
fécurité  &  fa  franchife  nous  ont  perdus  l'un  & 
Taucre.  Je  n'érois  que  trop  perfuadée  que  nous  ne 
devions  pas  perdre  un  feul  moment  >  mais  il  écok 
prefque  fâché  contre  moi ,  &  me  croyoit  trop 
impatiente  ;  &  puis  fk  fatale  confefiion  ^  Se  lés 
déteftables  artifices  de  mon  maître.. •!  On  devoîc 
bien  penfcr ,  que  celui  qui  jufquesJà  avoir  conduk 
fes  criminels  ftratagêmes  fi  adroitement  qu'il  étoi€ 
impoffible  de  les  éviter ,  ne  fe  feroit  confcience  de 
rien  pour  venir  à  bout  de  (es  deffeins*  Je  crains 
bien  que  je  ne  l'éprouve  avant  qu'il  foit  lûng- 
tems. 

Je  viens  d'inventer  un  ftratagême ,  maïs  dont 
l'exécution  eft  fi  difficile ,  qu'elle  me  découragé 
ptefque-,  vu  que  je  n'ai  ni  amis ,  ni  argent ,  &  cpie 
je  ne  connois  point  k  chemin ,  fuppofé  que  je 
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pufle  (bf cir  d*ici.  Mais  que  les  taureala ,  les  fidnft^ 

.  les  ours ,  les  tigres ,  & ,  ce  qui  eft  plus  tSajàa:  I       ^ 

encore  ,  les  hommes  faux,  trompeurs  &  perfides,  I       < 

fe  rencontrent  en  mon  chemin,  je  ne  faurois  être  ■       ( 

dans  un  plus  grand  danger  que  celui  où  je  fuis  I       c 

aâuellcment  j  je  ne  me  fit  point  à  ce  délaide  trois  I      c 

femaines  dont  il  parle  dans  fa  lettre  à  madame  I      1 

Jewkes  :  car  que  fais-je  fi,  maintenant  qu'il  eftdajtts 

'     une  fi  furieufe  colère ,  &c  qu'il  a  déjà  commencé  I      i 

par  M,  Williams  à  exercer  fa  vengeance  >  que  fais» je  j: 

s'il  ne  changera  pas  d  avis ,  &  s'il  ne  viendra  pas  id  c 

avant  que  d  aller  à  Londres.  ^ 

Voici  mon  ftratagême.  Je  tâcherai  d'engager  n 

madame  Jewkes  à  fe  coucher  avant  moi  ;  ce  qu  elle  c 

fait  fouvent ,  pendant  que  je  me  tiens  enfermée  11 

dans  mon  cabinet  :  &  comme  elle  dort  fort  pro-  ft 

fondement  durant  fon  premier  forame,  ee  dont  n 

elle  ne  manque  pas  d'avertir  en  ronflant ,  fi  je  pins  je 

feulement  paflcr  entre  les  deux  barres  de  la  fenêttc ,  C 

(car  vous  favez  que  je  fuis  fort  mince ,  &  je  trourc  ai 

que  je  puis  y  paflTer  la  tête  )  je  me  glifferai  dc-là  fut  à 

le  toit  d'un  cabinet  qui  avance  dans  le  jardin  ;  car  n 

de  ma  fenêtre  à  ce  toit  il  n'y  a  guère  plus  de  liia  fi 

hauteur  :  &   comme    ce    cabinet  n'eft  pas  fort  v 

exhauffé,  je  pourrai  facilement  me  gliffer  de-la  j, 

dans  le  jardin,  &  je  fortirai  par  la  porte  de  denîcre, 

dont  M.  'Williams  ma  fourni  une fauffe  clé.  J'ai  un 

«utre  artifice  en  têtç,    Jufte  ciel  î  fais  ïéuffircc 


ït  il  e  Ô  M  ï  B  N  s  1  E.  55> 

jj^        dangereux,  mais  iiyiocent  artifice.  Je  me  fouviens 
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d  avoir  la  quelque  parc ,  qu'un  fameux  capitaine 
étant  fur  un  vaiiTeau  y  &  fe  voyant  dans  un  danger 
éminent  y  fe  jeta  dans  la  mer  ;  &  comme  les 
ennemis  lui  tiroient  des  dards  &  des  flèches  y  il 
ôtafon  vêtement,  &  nagea  vers  la  terre,  tandis  que 
les  ennemis  percèrent  de  mille  flèches  (on  habit 
qu'ils  prenoient  pour  lui  -,  c'eft  ainfi  qu'il  fe  fàuva , 
&  échappa  à  leur  fureur.  Voici  donc  ce  que  je  me 
propofe  de  faire  ;  je  jetterai  ma  jupe  &  mon  mouchoir 
de  cou  dans  le  vivier  ;  car  dès  qu'on  me  trouvera  à 
dire ,  on  croira  fans  doute  d'abord  que  je  me  ferai 
noyée  ,  &  on  m'ira  chercher  au  vivier  -,  on  fe 
confirmera  dans  cette  penfée  lorfquon  y  verra 
florter  ma  jupe  &  mon  mouchoir  ,  de  forte  qu'ils 
feront  tous  occupés  à  me  chercher-là.  Et  comme  on 
ne  s'appercevra  peut-être  de  ma  fuite  que  le  matin  , 
je  ferai  déjà  bien  loin  avant  qu'on  fonge  à  me  pouiH 
fuivre  :  car  dès  que  j'aurai  pafTé  la  po^rte ,  je  courrai 
auflî  vite  que  je  pourrai.  Je  m'abandonnerai  donc 
à  la  providence  divine,  perfuadée  qu'elle  coïKluira 
mes  pas  dans  quelque  lieu  de  sûreté ,  ou  qu'elle  me 
fera  rencontrer  quelque  perlpnne  de  probité ,  qui 
voudra  bien  me  protéger.  Car  quelques  maux  que 
je  puifTe  foufirir  en  m'enfuyanc ,  je  ne  faurqis 
tomber  dans  un  plus  grand  danger ,  ni  en  de  plus 
mauvaifes  mains ,  que  celles  où  je  fuis  à  préfcnc,  ni 
avoir  à  appréhender  de  plus  crimincis.delTeins. 

Ziv 


F 


O  iTser  dies  sasas-  :.  iie  «obs  «£aseE  point 
ïrrSoïc  -ro»  ■rnur'^j  «.  xs  csd  L  ibb  qok  kn 
f^t  i^iÉCcr.  sas  -VIVE,  juufiez  je  icû^  Dfes  raille 
rnt  r-'.ruàur^    JcT.'rijaag  szbs  scscs  àos  le  jv-  po 

en  ;  r^  £  r  id  L£  TTa'^nffT^  iSs  op  ps  poonnoîi 
n'*c£ac:cigr,  en  i  Jcc  ze  rgjjiwgy  ai  me  faNiil- 
fersfc  £c:i'^  <2i:p:c*  .  &  ai  ss  tuLieiA  ariSfincnL  ] 

Jt  TL\r,ir.t,  ici .  «fn  de  m'uer  pjqBaa  a  cxé-  lit^ 

cœsT  CDOQ  psartt.  E:  ^.  ô  âsa  peimccy  pro-  tem 

ttâsttz  et  rizzocezcs  ocçrûcée,  &ii  léoffic  ce  fom 

^î^nskr  e£3r:  it  a  pasrre  &rraaic!  qpe  fs  fm&  mai 

échkpf'tf  a=iz  piéa»   ça'oo  a  â  anîhrimlfnicnt  làjt 

ércSti  conrzt  ma  Tsmz,  &  que  fe  ne  pois  éviter 
nue  par  la  fisite  :  Et  <ie  cpiclqce  manière  que  ta  tcte 

àifpoki  de  moi ,  vemlle  bénir  mes  dieis  païens,  & 
proTeger  le  pauvre  M.  Williams  !  PiéGnve-le  cTano  dom 

entière  ruine  !  car  il  étoit  heoieux  avant  qall  eût  à  ta 

fait  cotmoiffance  avec  moL  jonr 

Dans  ce  moment  je  viens  d'entendre  madame  nilfe 

Jev'kes  y  qui  ayant  bu  un  coup  de  trop ,  a  avoué  renc( 

i  cet  horrible  Colbrand,  que  c'eft  elle-même  qui  auQ^ 

8  fait  voler  le  pauvre  M.  Williams,  &  quelle  a 
employé  pour  cet  effet  le  palefrenier  &  un  autre 
valet  dY-curic,  dans  le  deflTein  de  s'emparer  do 
mes  lettres  qu'il  avoir  fur  lui,  &  qu'ils  ont  pour- 
tant hcurcufcmcnt  manquées.  Ils  rient  maintenant 
tous  deux  de  cette  trifte  hiftoire ,  ne  fongeant 
gucrc  que  je  les  entends.  Oh  !  que  le  coeur  mo 
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faigne!  Car  de  quoi  ces  malheureux  ne  font-ils 
pas  capables?  Pouvez-vous  me  blâmer  de  ce  qnc 
je  tâche  à  me  tirer  de  leurs  mains ,  duflë-je  m'cx- 
pofer  aux  plus  affreux .  dangers  } 

OnT^e  heures  du  foiu 

Madame  Jewkes  eft  montée ,  &  s'eft  mifc  au 
lit  \  elle  ma  ordonné  de  ne  pas  demeurer  longr- 
tems  dans  mon  cabinet.  OhM  qu'un  profond 
fommeil  puifle  fàifir  cette  brutale  créature  l  Ja- 
mais elle  ne  m'a  paru  fi  ivre  ,  ce  qui  me 
fait  efpérer  qu'elle  ronflera  bientôt.  Je  viens  d'cf- 
fayer  encore,  &  je  trouve  que  je  puis  paffer  la 
tcte  entre  les  deux  barres  de  fer.  Me  voilà  pré*- 
parée  à  partir  dès  qu'elle  fera  profondément  ci|- 
dormie.  Je  vais  cacheter  tous  mes  écrits,  &  c'eft 
à  ta  providence ,  ô  dieu  plein  de  bonté,  que  j'aban- 
donne le  refte  !  Encore  une  fois  ,  dieu  vous  bé- 
niffe  tous  deux ,  &  nous  faffe  la  grâce  de  nous 
rencontrer  heureufement ,  fi  ce  n'cft  pas  ici  bas, 
au  moins  dans  fon  royaume  célefte  I  Ainfifoit-iL 


j/i  I  À   V  E  i  T  tr 


JeudTj  V  e  n  d  rebi  y  Samedi, 
D I MAN c B E j  les  vingt-huitième ,  vingr- 
ncuvièmc,  trentième  ,  &  trente-unième  jours 
de  mon  trifte  efclavage. 

jfxHl  quel  malheur!  car  me  voici  encore  ici; 
te  tout  va  de  mal  en  pis.  O  l'infortunée  Pamela! 
Il  ne  me  refte  plus  aucune  efpérance  !  J  échoue 
dans  tous  mes  projets.  Mais^  ô  mes  chers  parens! 
TéjouiflTez-vous  avec  moi,  même  dans  cet  excès 
de  mon  malheur  \  car  votre  pauvre  Pamela  a  éch|p- 
pé  à  un  ennemi  plus  terrible  mille  fois  qu'aucun 
de  ceux  qu'elle  eût  encore  rencontrés,  un  ennemi 
auquel  elle  n'avoit  jamais  penfé ,  &  auquel  elle  a 
<n  beaucoup  de  peine  à  réfifter.  Je  veux  dire  la 
foibleffe  &  la  préfomption  tout  enfemble  de  fon 
propre  e(prit ,  qui ,  fi  la  grâce  de  dieu  ne  l'avoit 
foutenue,  l'auroient  plongée  dans  un  abîme  étei- 
nel  de  misère. 

Je  continuerai  ma  trifte  hiftoire  à  mefure  que 
l'en  trouverai  Toccafion.  Car  comme  je  fuis  main- 
tenant plus  écroireraent  gardée  que  jamais ,  je  n'ai 
d'autre  occupation  que  celle  d'écrire ,  &  de  ré- 
fléchir fut  mon  trifte  fort  :  &  jufques  à  hier  au 
foir,  j'ai  été  fi  foible,  qu'il  m'a  été  impoffible  de 
tenir  la  plume. 
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le  cœur  me  battoit  d  une  ttnible  force  :  c'6oit       ^ 
uns  doate  mf  préfage  de  ce  qui  allotc  m'airiver:       ^ 
car  je  trouvai ,  mais  trop  tard ,  que  mon  e(pé- 
xance  étoit  encore  malheureufement  trompée  j  la 
méchante  femme  avoit  fait  changer  Ia  (èrruxe  >  de 
forte  que  ma  clé  ne  me  fervit  de  rien  :  je  tâchai       1^  ^^ 
pIuHeurs  fois  d'ouvrir  la  porte,  mais  inutilementi 
Se  je  trouvai  qu'on  j  avoit  mis  encore  un  cadenal 
Je  penfbis  alors  me  défefpérer  ;  je  tombai  par  terre       1^  ^ 
dans  une  cruelle  angoifle  y  &  je'fus  pendant  quel- 
que tems  incapable  de  me  remuer.  Enfin  mes  ap- 
préhendons ranimèrent  mon  courage  ;  je  grimpai  fur 
les  gonds  de  la  porte ,  &  fur  la  ferrure ,  &  je  parvins 
a  mettre  les  mains  fur  le  haut  de  la  porte  &  enfin        ^i 
iiir  la  muraille  ;  je  ne  croyois  pas  pouvoir  jgrimpcf 
û  bien.  Mais  hélas  !  voici  une  nouvelle  difgracc  ;  I 

il  n'y  a  pas  moyen  que  la  pauvre  Pamela  échappe;  une 
la  muraille*  étoit  vieille ,  &  au  moment  que  je 
m'élançai  pour  monter  deflus ,  les  briques  aux- 
quelles je  me  tenois  fe  détachèrent-,  je  tombai  % 
tout  de  mon  long  par  terre  ;  une  brique  qui  tomba  ^ 
me  donna  un  coup  à  la  tête  qui  m'étourdit  tout-î- 
fait  :  je  m'écorchai  les  jambes ,  je  me  fis  mal  à  la 
cheville  du  pied,  &  je  rompis  le  talon  d'un  de 
mes  (buliers. 

Je  demeurai ,  je  penfe ,  cinq  ou  fix  minutes, 
couchée  par  terre ,  dans  un  pitoyable  état  \  &  lo*        en 
que  je  voulus  me  lever ,  je  pouvois  à  peine  me        4 
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foutenîr-,  je  fentis  que  je  metois  meurtri  la  hanche 
&  1  épaule  gauche,  &  javois  des  douleurs   pat 
tout  le  corps  \  la  tête  me  faifoit  un  mal  terriblci, 
&  le  fang  couloit  de  la  plaie  que  la  brique  m  avoic 
faite  en  tombant.  Cependant,  malgré  tout  ce  que 
je  foufFrois ,  je  me  traînai  à  quatre  pattes  pour 
chercher  une  échelle  que  je  me  fouvenois  d  avoir 
vue  dans  le  jardin  il  y  avoit  deux  jours  :  maïs 
je  ne  trouvai  point  d'échelle ,  &  la  muraille  eft 
fort  haute.  Que  deviendra  maintenant  la  miférable 
Pamela ,  dis-je  en  moi-même  ?  Je  fouhaitaî  alors 
de  tout  mon  cœur  d'être  encore  dans  mon  cabi- 
net ;  je  me  repentis  de  mon  entreprife ,  je  la  con- 
damnai  comme  téméraire  ,  parce  qu'elle  n  avoit 
pas  réuffi. 

Dieu  veuille  me  pardonner  !  U  me  vint  alors 
une  affreufe  penfée  dans  refprit  \  je  tremble  encore 
quand  j'y  fonge.  En  vérité ,  l'appréhenfion  du  ter- 
rible malheur  que  j'avois  à  craindre ,  me  déter- 
mina prefque  à  faire  une  a(%ion  qui  m'auroit  rendue 
miférable  durant  toute  l'éternité.  Oh  !  mes  chers 
parcns ,  pardonnez  à  votre  pauvre  fille  :  le  défeC- 
poir  me  failit ,  je  me  traînai  du  côté  du  vivier  ; 
&  dans  quel  deflein  ?  j'en  ai  horreur  maintenant  ; 
duns  le  deflein  de  m'y  jçtçr  ,  &  de  finir  ainfî 
tous  mes  rnaux  en  ce  mpade  :  mais  hélas  !  pour 
en  fouffri):  d'iB^pimenc  plus  grands  dans  l'autre, 
il  la.  grâce  dç  dieu  ne  m*4!foit  reteiuie.  Comme 
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|*ai  réfifté  à  cette  tentation ,  (  dieu  en  Ibît  bénî  ) 
|e  vous  raconterai  les  combats  que  j'çus  à  ibute- 
nir  contre  moi-même  dans  cette  trifte  occaiion^ 
afin  de  rendre  gloire  à  la  miFéricorde  de  dieu, 
qui  ma  empêchée  de  me  plonger  dans  un  abyme 
d'où  il  n'y  a  plus  de  retour. 

Ce  fiit  un  bonheur  pour  moi,  comme  je  l'ai 

reconnu  dans  la  fuite  ,  d'être  foible  &  bicflecî 

car  cela  fat  caufe  que  je  ne  pus  arriver  fi-tôtatt 

vivier ,  de  forte  que  j'eus  le  tems  de  faire  des 

réflexions ,  qui  diminuèrent  Un  peu  l'impétucfîté 

de  mon  défefpoir,  qui  dans  mon  premier  tranf- 

port  m'auroit  peut-être  engagée  à  itie  jeter  dani 

l'eau  fans  réflexion  ,  tant  j'étois  pénétrée  de  doulear 

en  voyant  qu'il  m'étoit  impoflîble  de  m*échapper, 

&  tant  je  redoutois  le  cruel  traitement  que  j  aurois 

à  attendre  de  mes  terribles  geôliers.  Mais  comme 

ma  foiblefTe  faifoit  que  je  ne  pouvois  avancer  que 

lentement,  je  fis  quelques  réflexions ,  Ja  grâce  de 

dieu  me  lança  un  rayon  de  lumière  pour  éclairée 

•mon  efprit  ténébreux ,  de  forte  que ,  quand  je  fus 

vernie  proche  du  vivier ,  je  m'aflîs  fur  le  gazon,  & 

je  commençai  à  réfléchir  fur  ma  trifte  fituation  ; 

voici  comment  je  raifonnai  avec  moi-même. 

Arrête-toi  un  peu  ici,  Pamela,  &  avant  que  de 
te  précipiter  dans  Teau ,  confidère  un  peu  ton  état  j 
vois  s'il  n'y  a  pas  encore  quelqu'efpérance ,  quelque 
moyen  ,  finon  de  foxùf^  dç  çç^e  abQflûûaWî 
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maifon ,  au  moins  d'échapper  aux  malheurs  qui  te 
menacenr. 

Je  tâchai  de  rappeler  dans  mon  efprît  tout  ce 
qui  pouvoit  me  donner  quelques  efpérances  i  mais 
je  ne  trouyai  que  des  fujets  de  défefpoir.  Une 
méchante  femme  incapable  de  la  moindre  corn- 
paffion  'y  un  nouvel  artîftant  qui  lui  étoit  venu  dans 
la  perfonne  de  ce  terrible  Colbrand-,  un  maître 
plcia  de  colère  &  de  reffentiment ,  qui  nie  haïflbit 
maintenant ,  &  qui  me  menaçoit  du  plus  affreux 
de  tous  les  maux  -,  je  compris  que,  fuivant  toutes  les 
apparences ,  je  ne  retrouverois  plus  Toccafion  que 
i  avois  alors  de  me  délivrer  de  toutes  leurs  pcrfé- 
cutions.  Que  te  refte-t-il  donc  à  faire  ,  miférable 
créature ,  me  dis-je  à  moi-même ,  fî  ce  n'eft  de 
t  abandonner  à  la  miféricorde  de  dieu  ,  qui  connoîc 
ton  innocence ,  &  de  te  dérober  à  l'impitoyable 
méchanceté  de  ceux  qui  ont  juré  ta  perte. 

Je  penfki  alors  (&  cette  penfée  m'étoît  (ans 
doute  fuggérée  par  le  dénîon ,  car  elle  me  pluf 
beaucoup ,  &  fit  une  forte  impreflîon  fur  moi  )  que 
ces  méchans ,  qui  n'ont  maintenant  aucun  remords 
de  leur  conduite ,  ni  la  moindre  compaflîon  pout 
moi,  feroîent  touchés  de  quelque  repentir  lorfcju  ils 
Terroient  les  triftes  effets  de  leurs  crimes.  Oui , 
dis-je,  quand  ils  contempleront  le  cadavre  de 
l'infortunée  Pamela,  tiré  de  Teau,  &  couché  fur 
ce  gazon  ^  Us  fentironc  l^uc  çç^ux  déchiré  par  de 
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cracis  remords ,  donc  ils  ibnc  maînrenant  inca- 
pables ;  mon  mairie  ,  qui  ci  à  préfenc  fi  en 
colère,  oubliera  alors  tout  foa  refTcnrimenc ,  & 
dira:  Ah!  c'eil-là  la  pauvre  ,  la  malheureùfe 
Pamela  ,  que  |'ai  li  injutlemenc  perfécutée  ;  c'eft 
moi  qui  fuis  la  caufe  de  fà  mort.  Je  vois  bien 
maintenant ,  dira-c-il ,  qu'elle  préféroit  Ùl  vertu  à  la 
vie  mcme,  qu'elle  n'écoit  ni  hypocrite,  ni  trom- 
peufe,  mais  qu'elle  étoit  réellement  cette  créatuie 
innocente  qu'elle  prétendoit  ètre^  peut-être  qu'alors 
il  répandra  quelques  larmes  fur  le  cadavre  de  (à 
(èrvante  qu'il  a  tant  perfëcutée.  Et  quoique ,  pour 
cacher  fon  propre  crime ,  il  publiera  peut-être , 
que  c'eft  l'amour  que  favois  pour  M.  Williams, 
&  le  dépit  de  ne  pouvoir  pas  lëpoulèr ,  qui  m'ont 
jetée  dans  ie  défefpoir ,  cependant  il  fera  véritable- 
ment affligé  dans  fon  cœur ,  il  me  fera  enterrer 
honorablement  ,  &  me  garantira  de  l'inninie  a 
laquelle  on  expofe  ceux  qui  fe  défont  eux-mêmes. 
Tous  les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  filles  du 
voifinage  de  -mes  chers  parens  déploreront  le  fore 
de  la  pauvre  Pamela  ;  mais  j'efpère  qu'on  ne  me 
fera  pas  le  fujet  de  ballades  ni  d'élégies  ;  mais  que 
pour  l'amour  de  mon  père  &  de  ma  mère ,  on  me 
laiflera  bientôt  tomber  dans  l'oubli.  * 

Ces  triftes  penfées  me  plurent  fi  fort,  que  je  me 
levai  une  fois  pour  aller  m'élancer  dans  Teaui  mais 
j'étois  fi  meurtrie ,  que  je  pouvois  à  peine  me 

remuer. 
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ftcmuer.Que  vas-tu  faire, miférablePamêlai  dis- je î 
Et  quoique  tu  ne  voies  que  ténèbres  &  qu'obfcurité 
autour  de  toi ,  fais-tu  ce  que  la  providence  divine 
peut  faire  poux    toi  ,  iorfquc   tous   les    fecouts 
humains  te  manqueront?  Oui,  dis -je,  le  dieu 
tout  -  puiflànt  ne   mauroit   pas  expofée  à   de   fi 
grandes  aflfUdions ,  s'il  ne  m' avoir  pas  donné  en 
même  tems  la  force  de  les  fupporter  y  pourvu  que 
)t  veuille  en  taire  ufage.  Mon  maître  m'a  déjà  eue 
en  fon  pouvoir,  &   j'ai   échappé  à  fes  mauvais 
deflèins  j  qui  fait  fi ,  tout  irrité  qu'il  eft,  fa  préfcnce , 
que  je  crains  fi  fort ,  ne  fera  pas  plus  avantageule 
pour  moi,  que  celle  de  fes  émiflaires  perfécuteuïs  j 
qui  ne  lui  font  fidelles  qu'à  caufe  de  l'argent  qu'il 
leur  donne ,  &  qu'une  longue  habitude  du  crime 
a  endurcis  &  rendus  incapables  de  remords  ?  Dieu 
peut  toucher  le  cœur  de  mon  maître  dans  un 
inftant;  &  s'il  ne  le  fait  pas ,  je  pourrai  toujours 
m'ôter  la  vie  par  quelqu'autre  moyen  ,  quand  il  fera 
nécefiairew 

Que  fais- je  encore  fi  ces  bleflures  mêmes ,  Sc 
ces  meurtri fllires  que  je  me  fuis  faites  en  voulant 
employer  le  feul  moyen  qui  me  fût  permis  pour  me 
délivrer ,  ne  me  fourniront  pas  l'occafion  de  rendre 
mon  ame  fans  crima  à  ce  dieu  de  miféricorde  de 
qui  je  la  tiens ,  au  lieu  de  vouloir  imprudemment 
hâter  la  fin  de  mes  jours  ? 

D'ailleurs ,  qui  eft -ce  qui  t'a  donné  quelque 
Xome  /.  A  a 
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poinroîr  fiir  ta  propre  vie ,  piéibii^iaKiilè  que  n 
es  ?  Es-ni  en  droic  de  la  finir  dès  le  moment  que  tnn 
efpric  borné  ne  te  fiiggère  aucun  mojen  de  h 
conferver  avec  honneur  ?  Sais^cu  quelles  vues  dieu 
peut  avoir  dans  les  épreuves  auxquelles  il  t  expofè? 
Dois-tu  mettre  des  bornes  à  la  volonté  de  diea^ft 
dire  :  je  veux  fouffrir  ju(ques-U ,  &  pas  davantage? 
Et  oferas-tu  dire ,  que  fi  tes  affliâions  continuent, 
ou  (ont  même  augmentées  ,  tu  aimeras  mieux 
mourir ,  que  de  les  fupporter  ? 

Cette  aâion  de  défefpoir,  dis -je  encore  en 

moi-même ,  eft  im  crime ,  qui ,  fi  je  m'y  abandonoe , 

ne  fera  fufceptible  d'aucune  repentance ,  &  qui  fera  m^ 

par  conféquent  irrémiflible.  Veux-m  donc ,  mîB-  jq 

table  ,  plonger  ton  corps  te  ton  ame  dans  une      1  ^ 

misère  étemelle,  afin  d'abréger  des  maux,  qoi,      1  ^^ 

quelque  terribles  qu'ils  foient,  8c  quelque  finble         (^ 

que    tu   penfes  être  ,  ne   font  que  paflàgers  ?         g/, 

Jufqu'ici ,  Pamela,  tu  as  été  l'innocente ,  la  pcrfé-         ( 

cutée  Pamela,  veux-tu  donc  maintenant  te  rembe 

criminelle  ?  Et  parce  que  des  méchans  te  perfé-         \ 

cutent ,  veux-tu  te  révolter  contre  le  dieu  tout- 

puiflànt^  Se  outrager  ùl  grâce  &  fii  bonté,  tandis         q 

qu'il  peut  encore  changer  toutes  tes  (oufFrances  ca 

bénédidions  ?  Qui  fiiit ,  dis- je  encore ,  fi  dieu  qui 

voit  tous  les  défauts  fecrcts  de  mon  cceur ,  ne  m'a 
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pas  envoyé  des  épreuves  pour  me  corriger,  &pour         , 
m  obliger  à  mt  conficf  uniquement  en  k  p^^^^ 
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tn  fon  feco^rs^  parce  que  j  avois  peut-être  tiré  trop 
ide  vanité  dès  projets  que  )  avois  formés  pour  me 
délivrer,  &  que  j  avois  trop  compté  fur  mes 
propres  deflèins? 

Mes  pauvres  &  vertueux  parens  ^  penfài-je  auffi  ^ 
.lant  toujours  periévéré  dans  la  pratique  de  leurs 
devoirs,  6c  (è  (ont  toujours  fournis  à  la  providence 
divine  avec  une  parfaite  réfignation  dans  l'état  le 
plus  déplorable ,  au  milieu  de  la  pauvreté  &  de  la 
misère  i  &  malgré  la  perfécution  d'un  monde  ingrat 
ic  de  leurs  impitoyables  créanciers  ^  ils  ont  tâché  de 
jn'in^rer  ia  même  réfignation  par  leur  exemple  dc 
^ù  leurs  inftruélions  :  voudrois-je  donc  rendre 
tout  cela  inutile  ?  Voudrois-je  ,  par  cette  aâion 
défefpérée ,  &ire  defcendre  leurs  cheveux  blancs 
ftvec  douleur  au  fépulcre }  ce  qui  arrivera  infailU^ 
Uement  lorfqu  ils  apprendront  que  leur  chère  fille  ^ 
méprifànt  la  grâce  de  dieu  ^  &  fe  défiant  de  foii 
fecours,  aura  terni  par  (a  dernière  adion  une  vie  qui 
îufques-là  avoit  été  l'objet  de  leur  approbation  8c 
de  leurs  délices. 

.  Que  Biis^tu  donc  ici ,  préfomptueufe  Pamela  î 
Quitte  au  plutôt  ces  dangereux  bords ,  éloîgnc-toî 
inccflàmment  de  cette  eau  fatale ,  dont  les  triftes 
thUtitiurcs  durant  cette  tranquille  nuit ,  femblent 
tt  teptocher  ta  t^émérîté  ?  Nt  tente  pas  la  bonté 
divine  fur  ce  gazon  qui  a  été  le  témoin  de  tes 
«îifâinek  âçiftifiS  )  U  fwêuit  qu  il  te  reite  encore 
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des  forces  ,  fuis  la  tentation ,  de  peur  cpie  ton 
ennemi ,  que  la  gracc  de  dieu  te  de  bonnes  lé- 
fiexions  ont  maintenant  repoofle,  ne  revienne  à  la 
charge  avec  une  impétuofîcé  à  laquelle  ta  feiblefle 
ne  te  permettra  peut-être  pas  de  réfifter  ;  8c  de  penr 
qu*un  moment  fatal  ne  te  fade  oublier  ces  grandes 
vérités  y  qui  viennent  d'efirayer  ton  elprit  rebelle , 
&  de  lui  infpirer  la  réfignation  à  la  volonté  de  ton 
fbuverain  maître. 

En  difant  cela  en  moi-même ,  je  me  levai  ;  mais 
î'étois  fi  incommodée  du  mal  que  je  m  etois  £ait  en 
tombant ,  &  fi  pénétrée  de  froid  par  le  brouillaid 
qu'il  faifbit ,  par  rbumidité  du  gazon  fur  lequel  je 
m'écois  mife ,  &  par  les  vapeurs  qui  s'élevoient  da 
vivier  ,  qui  e(l*fort  grande  que  jeus  beaucoup  de 
peine  à  m'éloigner  de  cet  endroit,  auquel  je  ne 
penfe  maintenant  qu'avec  horreur.  Je  m'avançai 
lentement  &  en  boitant  vers  la  maifon ,  &  je  me 
réfugiai  dans  le  coin  d'un  bâtiment  détaché, oà 
l'on  tient  du  bois  &  du  charbon  pour  l'ulàge  de  la 
Êimiile.  Là  j'attendis  que  mes  cruels  geôliers  me 
vinffent  trouver  pour  m  enfermer  plus  étroitement, 
Çc  me  traiter  plus  rudement  que  jamais.  Je  me 
traînai  derri&e  un  monceau  de  bois,  &  je  m'étendis 
par  terre  dans  un  terrible  accablement ,  comme 
vous  pouvez  vous  l'imagmer,  &  n'attendant  que  les 
plus  grands  malheurs. 

yoilà,  mes  chers  père  &  mère ,  à  quoi  aboutie 


K  ë  C  O  M  P  s  N  s  il.  yjf 

l'infrudueufe  cncreprifc  de  votre  pauvre  Patnela  i 
&  qui  fait  fi  >  au  cas  que  j'eufFe  pu  iartir  par  la  porte 
du  jardin,  jaurois  été  dans  un  état  plus  heureux^ 
étant  fans  argent,  (ans  anris,&  dans  un  lieu  que 
|e  naurois  point  connu?  Mais  ne  blâmes  pourtant 
pas  trop  votre  pauvre  fille  •,  &  fî  vous  voyez  jamais 
ce  miférable  écrit ,  tout  baigné  &  taché  de  mes 
larmes,  que  votre  pitié  vous  empêche  de  me  con- 
damner. Mais  je  fais  qu  elle  vous  en  empêchera.  Il 
fiiut  que  je  m'arrête  pour  le  préfent  :  car  hélas  !  meJ 
forces  ne  me  permettent  pas  d  écrire  aufïî  long- 
temsque  je  voudrois.  J'ajouterai  cependant  que, 
quoique  j'euffe  été  charmée  de  me  pouvoir  délivrer 
de  mes  cruels  geôliers  ,  &  de  mon  méchant 
maître,  &  que  j'en  euffe  béni  dieu,  j'ai  encore 
plus  de  raifon  de  le  remercier  de  ce  qu'il  m'a 
foutenue  contre  un  ennemi  plus  dangereux  encore  y 
&  cet  ennemi  ,  c'efl  moi-même. 

Je  vais  continuer  ma  tri  fie  relation. 

Madame  Jewkes  ne  s'éveilla  qu'à  la  pointe  da 
jour  ;  &  ne  me  trouvant  pas  dans  le  lit ,  elle 
m'appela;  mais  comme  perfonne  ne  lui  répondit  ^ 
elle  fe  leva ,  &  fut  me  chercher  dans  mon  cabinet , 
ouis  fous  le  lit ,  puis  dans  un  autre  cabinet ,  enfîa  ' 
par- tout  où  elle  crut  que  je  pourroîsm'être  cachée; 
car  comme  elle  trouva  la  porte  de  la  chambre  fer- 
^  met  comme  elle  l'avoir  laiffée ,  &  qu'elle  en  avoit  la 
clé  attachée  à  fgn  poignet,  elle  ne  s'imagina  pas 
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qpc  fc  poiinw  m'rrre  édhoppée.  Ec  qoBil  i 
ûmmmt  ccé  pdEUe  de  (boit  àc  b  €baaabi€/p 
nca  anoû  pas  cté  pt»  avaacéeç  cv  il  y 
cBCDre  ccoii  oa  «pttcae  pofc»  a  piCcf ,  fOOB 
ftfiBixweiicié^annt  qoecfannerao  indÎB.De 
IbfSe  çie  k  fbil  mo^  ea  étaîc  de  ptSet  pu  h 
fiBome,  Scmaneparceese  fculs  feaecre  à  caofe  d» 
cabioer  fiir  leqnet  etie  donte,  car  fonces  ks  jbocs 
lônf  trop  hanses,  Coaune  madame  Jtwkt%  oc  ne 
aroora  point, clic  fiic  extiénicmesr  cfia7ée:elk 
s^ypcb  fis  le  disaap  M*  Cofinand  &  les  dens 
iêfvasitcs  ,  cptt  ne  cosckoiettc  pas  lois  de  Ci 
dKunbrciâcaMiHBe  clic  tioova  ttmtei  ks  pones 
fanées,  clk  dk  ipill  fidloii  «pie  f  enfle  été 
par  on  ange,  comme  fiûar  Pierre  fut  nié  de  ptifi». 
Je  m'écoone  cpi'cUe  n  eur  pas  o&c  pins  tmanilk 
penfic. 

£Ue  (ê  mt:  à  ptetuer  &  à  (iàëkfpénx,  coBont 
ça  &  là  comme  me  folk  ;  os  elk  ne  Soa^poit 
gncre  que  î  avoîs  po  tortit  par  b  fimetre  ensBc  ks 
deux  barres  de  fi»  ;  &  en  ▼édcé  je  ne  crois  pas  <^ 
je  pnffi^k Eure  une  iêcoodcfe».  Enfin,  troimatk 
finétre  ooverte^  ikconcfa&Fent  roos  c^uil  bhixz  <pe 
*  je  me  fbfiê  écfa^^ipée  par-U  ;  ik  coamrentroos  aa 
jardin ,  &  virent  ks  emprcinces  de  mes  pieds  fin  k 
bordure  fur  kqaelie  je  m'éms  ^UTée  de  deilîis  k 
loit  du  cabinet.  Alors  ik  alièrent  tons,  c  eft-i-dite , 
imdame  JerkeS:i  Colbcand  8c  Nanon ,  à  k  porter 
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déplorant  mon  trifte  fore  ^  mais  fur-tout  en  difânt: 
Que  deviendrons'îious  tous?  quel  compte  pourrons^ 
nous  rendre  à  notre  maître  ? 

Pendant  qu'ils  écoient  tous  différemment  occu- 
pés y  les  uns  pleurant  &  fe  lamentant ,  les  autres 
courant  çà  &  là  ,  Nanon  vint  chercher  quelque 
chofe  dans  le  bâtiment  où  Foii  tient  le  bois^  j'écois- 
U  y  mais  Ç\  foible  ^  Ci  abattue ,  &  Ç\  roide  par  les 
xneurtrifFures  que  je  m'étois  faites  en  tombant,  que 
je  ne  pouvois  ni  me  lever ,  ni  même  me  remuer. 
Nanon  y  Nanon ,  dis-je  d*une  voix  baffe  \  car  je 
pouvois  à  peine  parler.  La  pauvre  créature  fut 
terriblement  effrayée  s  cUe  prit  une  groffe  bûche 
pour  m'affommer  ^  me  prenant  pour  un  voleur  ^ 
comme  elle  m'a  dit  depuis  :  mais  je  m'écriai  le  plus 
liaut  que  je  pus  :  Nanon  ,  Nanon  y  pour  1  amour  de 
dieu 3  aidez-moi  3  car  je  ne  faurois  me  lever,  & 
tâchez  de  me  conduire  à  madame  Jevkes.  O  ciel  > 
eft-ce  vous ,  mademoifelle  Pamela,  dit-elle  ?  nous 
fommes  tous  prefque  mortsdaffliâion^  nous  allions 
vous  chercher  dans  le  vivier ,  croyant  que  vous  vous 
étiez  noyée ,  mais  vous  allez  nous  rendre  la  vie  i 
tous. 

Et  fans  me  donner  le  moindre  Icconrs,  elle 
courut  au  vivier ,  &  amena  toute  la  troape  avec  elle 
à  l'endroit  où  j'étoîs.  La  méchante  Jevkes  dit  CA 
entrant ,  où  eft-elie?  La  pefte  foit  de  cette  (brciètft 
avec  tous  fes  fortilèges  i  Elle  paiera  cher  ce  tout-cia 
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fi  je  m'appelle  Jcvkes.  En  difant  cela  ,  elle  vînt  à 
moi ,  me  prit  rudement  le  bras  ^  &  le  tira  Ci  tott 
qu  elle  me  fit  jeter  un  cri  ;  car  c'étoit  de  ce  côté 
que  je  m  etois  meurtri  l'épaule  :  la  fecoufle  qu'elle 
me  donna  me  fit  tomber  fur  le  vilàge.  O  cruelle 
créature!  dis-je,  fi  vous  faviez  ce  que  j'ai  fouffert, 
vous  auriez  pitié  de  moi. 

Colbrand  lui-même  parut  touché.  Fi ,  madame, 
dit-il,  fi!  vous  voir  qu'elle  l'être  prefque  morte; 
n'eft  pas  bon  de  traiter  fti  dame  fi  rudement.  Le 
cocher  Robert  parut  aulîî  fort  affligé ,  &  dit  en 
fanglottant  :  Quelle  tri  (le  fcène  eft  ceci  !  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  a  la  tête  toute  enfanglantée ,  & 
qu'elle  ne  (auroit  fe  remuer  ?  Maudits  Ibient  {es 
artifices ,  dit  l'horrible  créature  i  elle  m'a  caule  une 
firayeur  mortelle.  Comment  diable  êtes-vous  venue 
ici?  Oh!  dis- je,  ne  me  faites  point  de  queftions 
maintenant ,  mais  foufFrez  que  les  fervantes  me 
portent  dans  ma  prifon  y  &  que  j'y  meure 
décemment  &  en  paix  j  car  en  vérité  je  ne  croyois 
pas  avoir  deux  heures  à  vivre. 
.  La  plus  qu'inhumaine ,  la  tigrefle  die  :  vous 
voudriez  avoir  M.  \^iUiams  pour  vous  faire  la 
pûère,  n'eft-ce  pas  ?  Eh  bien  »  eh  bien ,  j'enverrai 
chercher  mon  maître  dans  ce  moment  \  qu'il  vienne 
vous  garder  lui-même  ;  car  je  vous  jure  que  je  ne 
veux  plus  m'en  charger  i  la  tâche  eft  tXQpL^ 
difficile  •     i  . .  ....  ^  ^ 
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Les  deux   feivantes  me   portèrent  dans  un  mi 

chambre  ;  &  quand  la  créature  vit  combien  j'étdt  bui 

mal ,  elle  commença  à  s'adoucir  un  peu  :  chacun  me 

ctoit  furpris  de  ce  qui  s  ecoit  paifé»  &  croydt  qu'il  poi 

y  avoi t  du  fbrtilège  :  pour  moi ,  je  n'avots  ni  la  force  »  aflè 

ni  la  volonté  de  le  leur  expliquer.  ^ 

J'écois  (i  foible  d'abattement,  de  douleur  &  de  b 

fatigue ,  qi|e  quand  je  fus  dans  ma  chambre ,  je  itai 

tombai  en  foibleflè  :  on  me  déshabilla ,  on  me  prit 

mit  au  lit,  &  madame  Jev^kes  ordonna  à  Nanon  feu] 

de  me  bafSner  l'épaule ,  le  bras  &  la  cheville  du  (|iii 

pied  avec  de  l'eau  de  vie  de  fucre  bien  chaude^^On  &r 

me  coupa  un  peu  de  cheveux  fur  le  derrière  de  la  h 

tète ,  qui  étoit  tout  couvert  de  fang  caillé  ;  on  le  les 

lava^  &  on  y  trouva  une  bleflure  aâèz  longue,»  lui 

mais  qui  n'éroit  pas  profonde.  Madame  Jewkei  f  très 

mit  une  emplâtre  de  fa  façon  :  car  fi  cette  femme»  ne 

quelques  bonnes  qualités ,  c'eft  de  favoir  fournir  un  cou 

prompt  &  utile  fecours  à  ceux  de  la  maifon  à  qui  pat 

il  arrive  quelqu'accident.  *  léfi 

Je  dormis  enfuicc  affez  profondément  jafqui  j'ai] 

minuit,  &  je  me  trouvai  paflablement  bien ,  qudque  ent 

f  euflè^un  peu  de  fièvre.  Madame  Jevrkes  fe  donna  coi 

beaucoup  de  peine  pour  me  remettre  en  état  de  paj 

fubir  de  nouvelles  épreuves ,  lorfque  je  croyois  cpt  Bc 

tous  mes  malheurs  alloient  finir  :  mais  la  providence  ^ 

ne  Ta  pas  jugé  à  propos.  |t 

Madame  Jewkes  voulut  me  faire  lever  à  midi  y 


\ 


I 


KéçOI||P£NSl|jE.  37^ 

mfis  féîois  û  foible  qud  jq  ne  pDS  me  tenir  dans  un 
s  ftttteiiU  que  juAiii  4  cç  qu'on  «ûc  &ic  mon  Ut }  je 
a  me  recouchui,  &  on  4it  que  j'eus  quelques  tranf* 
i^f  ports  au  cerveau  dans  laprès-dînée  \  mais  ayant 
^  aifez  bien  dormi  la  nuit  du  jeudi ,  je  me  trouvai 
beaucoup  mieux  le  vendredi  ;  &  le  (àmedi  je  mo 
i  levai  }&  je  mangeai  un  peu  de  foupe»  &  ma  fièvre 
/  étant  paflfée ,  je  Eis  afTez  bien  rétablie  le  loir  pour 
I  prier  madame  Je  vkes  de  me  permettre  de  me  retiret 
feule  dans  mon  cabinet.  Elle  y  confcntit ,  parce 
quon  y  avoir  mis  la  veille  de  doubles  barreaux  de 
fer ,  &  que  je  laflurai  que  je  renoncerais  déformai^ 
à  tous  mes  artifices ,  comme  elle  avait  coutume  de 
les  appeler.  Mai^  elle  m'engagea  premièrement  à 
lui  raconter  toute  mon  entreprife  ^  ce  que  je  fis 
très-fideliement ,  fâchant  bien  que  cela  ne  pouvoît 
me  nuire  y  ic  qu'il  n'y  avoir  déformais  rien  qui  put 
contribuer  ^  ma  sûreté  ni  à  ma  délivrance.  Elle 
parut  s'étonner  beaucoup  de  ma  hardieflè  &  de  ma 
léfolution  ^  mais  elle  m'avoua  franchement  que 
j'aurois  trouvé  de  grandes  difficultés  à  m'échapper 
entièrement,  parce  qu'elle  avoit  une  prife  de  corps 
contre  moi  de  la  part  de  mon  maître  qui  eft  juge  de 
paix  dans  ce  comté,  auffi  biai  qi'c  dans  celui  de 
Bedford  :  &  que  fi  je  m'étois  fauvée ,  elle  m'auroic 
fait  arrêter  fous  prétexte  dp  vol  en  quelque  lieu  que 
ïeuflè  été, 
Q  la  profonde  malice  des  hommes  !  &  que  Ton 
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OToit  pris  de  précautions  pour  me  £me  tomber 
dans  le  malheur  que  je  crains  !  En  vérité ,  je  ne 
crois  pas  mériter  qu où  emploie  tant  dartificef 
pour  me  perdre  !  Ceci  ne  me  confirme  que  trop 
ce  qui  m  avoit  été  infinué  dans  l'autre  maifon^  je 
veux  dire  que  mon  maître  avQÎt  juré  qu'il  voidoit 
m*avoir  a  quelque  prix  que  ce  fut.  Jufte  ciel  i 
préfeive-moi  d'être  jamais  à  lui  dans  le  (èns 
criminel  qu'il  attachoit  à  ces  paroles  en  Ëdfànt  cet 
horrible  ferment! 

J'ajourerai  que  maintenant  que  cette  femme  voit 
que  ma  fancé  fe  rétablit  fi  vite ,  elle  recommence  i 
me  maltraiter  -,  elle  m'a  ôté  tout  mon  papier  y  i 
une  feule  feuille  près  ,  qu  elle  veut  que  je  lui 
montre ,  écrite  ou  non  écrite  >  au  moment  qu  elle 
voudra  la  voir  ^  elle  m'a  aufE  réduite  à  une  (èule 
plume  :  mais  ma  provifion  cachée  me  tient  lieu  de 
ce  qu'elle  m'a  oré.  Elle  fe  montre  de  plus  en  plus 
hargiieufe  &  bourrue  :  elle  me  traite  ironiquement 
de  madame  Williams  &  me  donne  tous  les  autres 
noms  qu  elle  croit  pouvoir  me  chagriner* 
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Dimanche  après  midi. 


M. 


A  DAME  Jevkes  a  jugé  à  proposée  me  &itt 
prendre  l'air  pendant  trois  ou  quatre  heures  cène 
«près-dînée.  Je  me  trouve  beaucoup  mieux  \  &  je 
fèrois  bien  mieux  encore,  fi  je  fàvois  à  quoi  je  fuis 
deftinée.  Mais  la  fanté  eft  un  bien  que  je  dois  à 
■       peine  fouhaiter,  dans  les  circonftances  où  je  me 
\       trouve,  puifqu'elle  ne  ferviroit  qu'à  me  rendre 
plus  propre  à  l'affreux  malheur  que  j'appréhende 
inceilàmment  ;  au  lieu  qu'un  état  foible  &  lan- 
guidant  exciteroit  peut-être  quelque  compaflîoa 
pour  moi.  Oh  !  que  je  crains  l'arrivée  de  ce  maître 
terrible  &  irrité ,  quoique  je  ne  lui  aie  certainement 
bit  aucun  tort!  Je  viens  d'apprendre  dans  ce  mo- 
ment qu'étant  à  la  cbafTe ,  il  y  a  quelques  jours , 
il  a  penfé  fc  noyer ,  en  traverlànt  une  petite  ri- 
vière. D'où  vient  que,   malgré  tous  fes  mauvais 
traitemens,  je  ne  faurois  le  haïr?  En  vérité,  je 
crois  que  je  ne  fuis  pas  faite  comme  les  autres 
filles.  Il  m'a  certainement  fait  alfez  de  mal  pour 
m'obligei  à  le  haïr;   &  cependant,  lorfque  j'ai 
appris  le  danger  qu'il  avoit  couru ,   &  qui  étoit 
très-grand,  je  n'ai  pas  pu  m'cmpêcher  de  me  ré- 
jouir de  tout  mon  cœur  de  ce  qu'il  en  étoit  échap- 
pe j  quoique  fk  mort  aotoic  mis  fin  à  toutes  mes 


dl 
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peines.  Ô  maître  cruel  &  peu  généreux!  fî  Vôltt 
faviez  ceci,  Vous  ne  me  perfécuteriez  pas  comme        ^ 
vous  faites  !  Mais  il  faut  que  je  lui  fouhaire  du 


mi 


tro 


bien ,  pour  lamour  de  feii  ma  bonne  maîtrefle. Oh!         '^^ 

qu'il  me  paroîtroît  un  ange  ^  s'il  vouloit  ïenoncét        ^^ 

à  Tes  deiTeins  &  réformer  (à  conduite  i  ^'^ 

Madame  Jeirlces  ma  dit  qu'on  a  chaffé  JetA        ^^ 

Arnold  ,  parce  qu'on  l'a  furpris  comme  il  écrircûe 

à  M.  "^illiams^  8c  que  M.  Longman  &  M.  Jotia- 

tfaan  le  fommelier  ont  encouru  la  difgrace  de  mon         ^ 

maître  y  parce  qu'ils  ont  voulu  lut  parler  en  ma  fit-        "^ 

Veur.  Madame  Jervis  elle-même  eft  en  danger  d'être         ^ 

ihife  dehors.  Ils  s'étoient  joints  tous  trois,  pour  io^ 

tercéder  pour  moi  ;  cat  on  fait  maihtenant  où  je 

fuis.  ^ 

Avec  la  nouvelle  du  danger  que  mon  maftîé  â        '^ 

couru ,  madame  Jevkes  a  reçu  uriè  lettre  de  lui  j         ^1 

niais  elle  dit  que  ce  qu'elle  contient ^  eft  trop  matt^ 

vais  pour  moi  pour  qu'elle  puiflè  me  le  commit* 

niquer.  Il  faut  que  le  contenu  en  foit  bien  mau^s  « 

en  effet ,  s'il  eft  pire  que  ce  que  j'ai  déjà  vu* 

L'horrible  créature  viettt  de  me  dire ,  comme        Ut 
un  fecret,  qu'elle  a  lieu  de  croire  que  mon  maître 
a  trouvé  un  moyen  pour  lever  tous  mes  fcrupttlesî 
c'eft  de  me  faire  époufct  cet  afftcut  Colbtàrtd ,  fc 
de  m'achetcr  de  lui  le  jour  des  ftoccs  pôtit  mê        k^ 
fomme  d'argent.  A-t-on  jamais  oui  tien  dé  feoi*        '^ei 
blable?  £Ue  dit  qu'U  fera  alors  de  mon  deveit        puc 


II 
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,  d*obéir  à  mbn  mari,  &  qtie,  pour  punît  M.  Wil- 
Mams^  on  le  forcera  de  nous  époukty  &  que^  quand 

.  mon  maître  aura  payé  le  fuiiTe  y  &  que  j  aurai 
été  Uyrée  encre  Tes  mains ,  le  fuide  s'en  retournera 
chez  lui  »  où  il  a  déjà  une  femme  &  des  enfans.  Car^ 
dit  madame  Je  vkes ,  ceCz  la  coutume  de  ces  gens-là 

>  d'épbufer  une  femme  dans  chaque  pays  où  ils  fb 

>  trouvent. 

1  Tout  ceci  n  eft  fans  doute  qu'un  aflfreux  &  ridi- 

j  cule  roman  :  mais  tout  abominable  qu'il  eft,  il  fer-* 
l  vira  peut-être  à  faire  exécuter  quelque  mauvais  def- 
:      fcin  que  l'on  trame.  Que  mon  pauvre  elprit  eft 

agité  d'étranges  inquiétudes!  Peut-être  qu'on  fe 
j  propofe  quelque  faux  mariage ,  dans  le  deflèin  de 
;      me  perdre.  Mais  un  mari  peut-il  vendre  fà  femme  , 

uns  qu'elle  y  confente  î  un  pareil  marché  feroit-il 

valable? 


Lundi  y  Mardi  ,  Mercredi. 

tes  trente-deuxième,  trente-troifième  &  trente- 
quatrième  jours  de  mon  emprifonnement. 

AL  nfc  s'eft  rien  pafTé  durant  ces  trois  jours,  que 
des  difputes  entre  madame  Je^kes  Se  moi.  Elle 
me  maltraite  de  plus  en  plus.  Je  la  âcfaai  hier  , 
parce  que,  comme  dilc  fe  fcrvoic  d'cxpreffions 
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obfcènes ,  je  lui  <iis  qu  elle  tenoic  un  langage  qttf 
convenoit  plus  à  une  in&me  proftituée  de  Londres 
qu*à  une  femme  qui  fervoit  un  homme  de  di/Hnc- 
tion.  Elle  croit  qu'à  caufe  de  ce  reproche  >  elle  no 
iànroit  me  traiter  afTez  mal  :  elle  jure  &  tempête 
comme  un  grenadier  y  &  peut  à  peine  s'empccher 
de  me  battre.  Vous  pouvez  croire  qu'il  faut  que  les 
cxpreflîons  dont  elle  s'eft  fèrvie  foient  bien  afireu- 
iès  y  pour  m'avoir  engagée  à  lui  faire  un  reproche 
fi  dur.  En  vérité,  on  ne  faurolt  les  répéter  :  elle  cft 
la  honte  de  fon  fexe  j  elle  me  tourne  en  ridicule  > 
&  fe  rît  des  idées  que  j'ai  de  la  vertu.  L'impudente 
o(è  me  dire  que  j'ornerai  bien  le  lit  de  mon  maître, 
avec  les  idées  ^ntaftiques  que  j'ai ,  Se  d'autres  cho« 
(es  femblables.  Croyez-vous  que  cela  fe  puifTe  fiip- 
porter  ?  Cependant  elle  en  dit  bien  pius  ^  elle  parle 
d'une  manière  tout-à-fait  abominable.  Oh!  dans 
quelles  mains  infâmes  fuis-je  tombée  I 

Je  me  fuis  rappelé  à  cette  occafion  le  pfeaume  137 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  le  paquet  que  M.Williams 
vous  a  envoyé.  Voici  comment  j'ai  acconunodé  ce 
pfeaume  à  l'état  où  je  me  trouve. 

I. 

Etant  affilé  au  manoir  horrifique 
De  Belton-hail ,  ploroîs  mélancolique^ 
Me  défblant  de  ma  détention  : 
Et  au  nûUeu  de  l'habitation , 

Va 


\ 
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a;;:  i  Où  de  regret  efpandis  tant  de  larmes  ^ 

^  Seu}ecte  un  jour  pen(bis  â  mes  alarmes* 


ûife: 


1  à^ 


mcî;' 


I  I. 


^'  Lots  celle-U  que  Ton  fie  ma  geôlière  , 

^^.  Ifi(blemmeiit  fz  pauvre  ptifonnîère 


Vint  requérir  de  ^faimes  lui  dianter. 
Lasl  de  quelfcont  o(ês»ta  m'exciter 
(  Dîs-je  en  mon  cœur  )  à  chanter  la  louange 
De  notre  clteu  dans  ce  (ejour  étrange  ! 

Or  toutefois  ,.pu!fle  oublier  ma  drettê 


nai^":  L*art  de  (bnner  de  la  douce  épînette, 

.$  C-'  ^  d'adler  droit  ne  fais  me  fônvenir  ! 

rr^^i'  Ma  langue  priflé  â  mon  palais  tenir , 

Si  je  m'oublie,  &  jamais  aye  joie 
Tarn  que  premier  ma  délivrance  ypicl 


IV. 


Mais  donc.  Seigneur  y  enta  mémoire  imprime 
Lliorrible  Jouks  (*}  qui  roudroit  dans  le  cximç 
10^^  Faire  tomber  u  pauvre  Pamela. 

Souvienne-toi  comme  elle  a  dit  :  T^ollâ 

Bien  dis  façons  !  puis,  d'un  ton  de  diableflê , 

A  bas ,  à  bas  ,  ces  grands  airs  de  fagejfc» 


(*)  C'ejl  ainjl  fuc  ce  nom  fç.  prononce  en  anglois , 
^uoiquon  écrive  Jewkes^  jxJ  n'ejt  founant  que  d'une 
fyUàhe. 

Tome  L  Bb 


/ 
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Au(H  (êras ,  impudente  ennemie , 
Ains  non  pas  moi ,  couverte  d'infamie  ; 
Et  pour  ton  bien  ce  mal  t'arrivera.    • 
O  bienheureux  le  mortel  qui  viendra. 
En  me  tirant  de  ta  patte  effroyable , 
Te  tirer  toi  de  la  .grîâSe.  dui  diable  ^ . . . 


J'AI  maintenaat  toutes  les  raifbns  dii  monde 
d'appréhender  que  mon  makïc  ne  ibit  bientôt  icii 
car  tous  les  dpmeftiques  font  occupés  à  ranger  la 
snaifon,  &  l'on  nettoie  une  écurie  &  une  remife 
dont  on  ne  s'éroic  pas  fervi  il  y  a  long-tems.  J'ai 
demandé  à  madame  Jewjces  (i  mon  maître  vcnoit; 
mais  elle  n*a  point  fatistait  à  ma  queftion  y  &  elle 
daigne  à  perne  me  répondre,  lôrfijue  jfe  kî  de- 
mandé quelque  chofe.  Je  m'imagine  quelquefois 
quelle  prend  ces  airs  de  hauteur  &  de  dédain,  & 
qu'elle  me  maltraite  de  toutes' manières,  dans  le 
defîein^de  me  faire  fouhaiter  ce  qu^  je  redoute  plus 
que  toute  chofe,  je  veux  dire,  larrivée  de  mon 
maître.  Il  dit  qu'il  m'aime  !  S'il  avoir  le  moindre 
égard  poiir  moi ,  il  n'aurbit  garde  de  m  abartdbnncr 
cofnmc  U  Fait  au  pouvoir  de  cette  méchante  créa^ 
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tifte*,  &:  «'il  vient  ici ,  que  deviendra  la  promefld 
qu'il  ma  faite,  de  ne  me  point  voir  fans  mon  con- 
fentement  ?  Mais  il  ne  me  doit  plus  rien,  me  dit- 
il  dans  la  letqre-,  &  pourquoi  ?  Parce  que  je  veux 
conferver  ma  yertu.  Il  eft  vrai  qu'il  dit  aufli  qu  i/ 
ne  hait  parfaitement.  11  eft  clair  que  cela  tittt 

/que  trop  vrai  ^  autrement  il  ne  me  laidèroit  pas 
à  la  merci  de  cette  femme,  &^  ce  qui  eft  pis  en- 
core ,  en  proie  à  mes  cruelles  appréhendons.       ^ 


S 


WendreDî  ,  le   trentc-fixicme  jour  de  ïnott 
cmprifonnemenr. 

JnLiER  aptes- tnîdi,  trouvant  la  porte  ouverte^ 
jb  pris  la  liberté  de  me  promênet  îdevanc  larimai- 
fon,  rêvant  a  mon  trifte-fort.  Je  me  trouvai  ^'f&ns 
y  penfer,  au* bout  de  la  grande  tfUée  d'omiès,  & 
je  m'a(fis  là  fiir  l'herbe ,  roulant  daos  moiV  e(pric 
k  trifte  fiijet  qui  m'occupe  continuellement.  J  ap** 
peiçis  bientôt  une  trobpo^de  gens,  hbfnines  Se 
femmes,  qui  v^noient  à  moi  de  la  maifbn,  en  eôu«' 
tant  d& toutes  leurs  forces,  &  qui  paroifToient  fbrC' 
effioayés.  Je  ne  fus  d'abord  qu'en  penfer;  mais  l6r&' 
quils&rent  proche  de  moi ,  je  compris  qu'ils  étoîenc 
dans  de  cmelles  alarmes ,  s'imaginant  que  )e  m'éHiii 
évadée.  Il  y  avoii  d'abord  le  terrible  Côibrafid,  qui 
îsà&ix  des  enjambées  prefque  de  deux  aun^-clià-! 

Bbij 
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cqnç^  enfiiite  un  des  palefreniers,  ceiidqui  avoir 
volé  le  pauvre  M.  Williams  :  j'apperçus  après  cela 
Nanon,  qui  étoic  prefque  hors  d'haleine  ^  &puis 
lacuirmière^  &  enfin  madame  Jevkes  5  qui  vende 
en  donnecant  >  auffi  vîce  qu  elle  pouvoit»  &  en  pef- 
tant  terriblement  contre  moi.  Colbrand  me  dit  : 
Qk  !  que  vous  Vavre  effrayé  nous  tous  !  Il  fe  mit 
derrière  moi ,  de  peur  que  je  ne  priilè  lafiiite,  à  ce 
que  je  m'imagine. 

Je  me  tins  tranquille ,  pour  leur  faire  voir  que  je 
n'avoîs  pas  la  moindre  envie  de  m'enfuîr  :  car  outre 
le  peu  d  apparence  qu'il  j  avoir  de  réu/Hr ,  le  trifte 
fuccès  de  ma  dernière  enrreprifè  m  avoir  guérie  tout^ 
à -fait  de  Tenvie  d'en  former  déformais  aucune. 
Lorfque  madame  Jevkes  fîit  alTez  proche  de  moi 
pour  que  je  pufle  l'entendre ,  je  trouva  qu'elle  ëtoic 
dans. une  (urieufe  colère,  &  quelle déclamoit  terri- 
blement contre  mes  entreprifes.  Vous  n'avez  aucun 
fujet,  lui  dis- je,  d.etrc  fi  fort  irritée.  Je  me  fiw* 
affilé  ici  pour  quelques,  rainures,  &ns  le  moindre 
d^iTqin  de  m'enfuir ,  ni  feulement  d'aller,  plus  loin  ^ 
&.  je  ine  propofois  de  rentrer,  dès  qu'il  commeD<' 
c^pit  à  Élire  obfcur.  Elle  n'en  voulut  rien  ctoire; 
mais  la  barbare  me  donna  un  grand  coup  avec  iba 
terrible  poing,  &  je  crois  qu'elle  m'auroit affimi^ 
mé^  j  Gl  Colbrand  ne  fe  fut  mis  entre  deux  ^  en  Tat 
fiirant  qu'il  m  avoit  trouvée  affilé  tranquilieosentv 
£ans  .que  je  paruflè  avott  la  mcundrecotie^  xiù»n 


t 
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'i  fuir.  Cela  m  la  perfuada  pas  :  elle  ordonna  an  deox 

"^  fervantes  de  me  prendre  chacune  par  un  bras  ,  de 

'^  me  conduire  dans  la  maifon ,  &  de  me  faîte  mon- 

^  ter  dan^  ma  chambre ,  où  je  fuis  demeurée  depuis 

^^  fans  fôulîers.  C'cft  en  vain  que  j'ai  voulu  i  afTurêr 

^^\  que  je  n'avoîs  aucun  deflèin ,  comme  en  eflfet  je 

^\  n'en  avoîs  point  ;  elle  ne  veut  point  ajouter  foi 

r^  à  ce  que  je  dis  \  Se  hier  au  foir   elle  a   voulu 

r  que  je  couchaflè  entr  elle  &  Nanon.  Je  vois  qu'elle 

?*  cft  réfolue  de  fe  fervir  de  ce  prétexte  de  ma  pré- 

:**  tendue  fuite ,  pour  me  maltraiter  de  plus  en  plus  ^ 

i^  &  pour  juftifier  la  conduite  qu'elle  tient  à  mon 

ï>;  égard.  Et  en  vérité,  fes  mauvais  traitemens,  joints 

^^  à  la  crainte  que  j'ai  de  quelque  chofe  de  plus  affreUx 

i^  encore ,  font  que  je  fuis  tout-à-fait  lafle  de  la  vie. 
i«         Elle  fort  d'avec  moi  dans  ce  moment,  &  ma 

■A  rendu  mes  fouliers,  me   commandant  en  même 

1^  tems,  d'un  air  impérieux,  de  m'habiller  &  ic  met- 

9{i>  tre  un  des  habits  qui  font  dans  la  valife ,  Sc  que  je 

ë  n'ai  pas  vus  depuis  long-tems  :  elle  veut  que  je  fois 

si^  prête  entre  trois  &  quatre  heures ,  parce  qu'elle  at- 

f0  tend  la  viiîte  des  deux  filles  de  miladi  Darnford , 

p  qui  viennent  exprès  pour  me  voir.  Là-deffus  elle 

ici  ma  donné  la  clé  de  la  valife  :  mais  je  ne  lui  obéirai 

tt^  point;  je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulois  pas  être  mife 

fit  en  Ipeâacle ,  ni  voir  ces  demoifelles.  Elle  m'a  dit 

0^  que  je  m*cn'  trouverois  plus  mal:  mais  comment 

$t  cela  fe  peut-U^ 

Bbiij 
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i£  S  fTJrts  CLiT-tr  r/arziTcn:  poiat,  de  lôitcqiie 

|î  m*:rrKLr-:^ *»îc:s  >î  ct^îs  czTcadrt  leur  car-  ^^^ 

jolît  i  \t  vais  rtr^iisr  par  k  frorar,  mais  ic  ne  '^-au 

dtfctr-cira:  poln:  pc  jt  1-s  voir  :  jV  fiâs  lâblue.  ^^^ 

O  citll  o  citl!   çuf  drTit2diaî-j€r  ceft  mon  ^^^^^ 

maître  qui  vîtrt  d'arriver  diss  fon  magnifique  car-  -^^  *^P^ 

Toffê  :  tn  vér::é  c'î;:  loi.  Qut  f«aî-jc?  où  me  ca-  ''^'^^^ 

chcrâi-jt:  ohJ  pritz  dieu  pour  moi:  mus  hélas!  ^ûonnoi 

"VOUS  ne  fàuriez  voir  ceci.  Ccftàprcfent,  ô  dîea  ^'^'ôupi 

des  miféiicordes ,  qu'il  faïur  que  ru  viennes  à  mon  ^  ^>oi: 

fccours ,  fi  c'c-ft  ron  bon  plaiiîr.  ^'  ^^ère 


4$Vp^   heures  du  foir. 
Quoique  je  craigne  de  le  voir,  je  fuîs  pourtant     j 
Cirprife  de  ne  Tavoir  point  encore  vu.  Sans  doute 
que  Ton  trame  quelque  chofe  contre  moi  »  ficquTI 
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attend  qu'elle  lui  ait  conté  toutes  (es  hiftoires.  Je  .  /  ^ 
puis  a  peine  écrire  i  &  cependant  je  ne  puis  pas 
m'en  cmpccher ,  n'ayant  point  d'autre  occuprioB. 
IVÎaîs  je  ne  fàurois  tenir  la  plume  :  qbc  ces  carac» 
tcrcs  font  tremblans,  &  ces  lignes  courbesî  îlfint 
que  je  quitte ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  la  main  plus 
Terme.  Pourquoi  faut-il  que  ceux  qui  font  innoccus 
tremblent  ainfi ,  tandis  que  ceux  qui  font  coupa- 
bles peuvent  confcrver  toute  la  tranquillité  de  leur 
cfprit  ? 


ïotrcvifa 

Pierre 

■^i  die- il 

Oui, 
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Sa  m  m  li  i^ 

Je  Vais  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  s'eft  pafTé 
hier  au  foir>  car  jur^aà  ce  mometic  je  n'ai  eu  dî 
b  force  7^  ni  roccaiion  d'écrire» 

Cette  indigne  créature  retint  mon  maître  |uf- 
qu'à  fept  heures  &  demie ,  &  il  étoit  arrivé  à  cin^ 
J'entendis  fa  voi^  comme  il  mon  toit  l'efcalier^  il 
prdonnoit  qu'on  lui  fît  bouillir  un  poulet  pouf 
*1      C>n  fouper.. 

*  .11  monta  dans  ma  chambre  ,  &  m  aborda  d'un 
"*■'  air  févère  &  majeftueux;  car  il  peut  prendre  un 
,x  air  très-majeftueux  quand  il  lui  plaît.  Obttinée  Pa- 
niek>  dit-il  ea entrant,  ingrate  fugitive, (ce  fut 
^  b  première  falutation ,.)  vous  faites  bien ,  n'eû-cc 
p^  pas ,  de  me  caufer  tant  de  peine  &  tant  de  chagrin  f 
,i  Je  ne  pou  vois  pader  *,  mais  je  me  jetai  par  terre  ^ 
ji  &  je  me  cachai  le  vifage.,  prête  à  mourir  de  dou- 
^  leur  &  de  crainte.  Vous  avez  raifoii  de  cachet 
sf  :  votre  vifage  &  d  avoir  honte  de  me  regarder ,  har- 
«:  die  &  indigne  créature  que  vous  êtes.  Je  pleurois 
•ii  &  fangiotois,  (ans  pouvoir  dire  un  mot.  Il  me  laiflTa. 
lis;  .    par  terre  ,  &  fut  appeler  madame  Jewkes.  Tenez ,. 

Îluî  dit-il,  relevez  cet  ange  qui  ejl  tombé. 
Otfi,  jrla  croyois  autrefois  innocente  comme. 
QD  ange  de  lumière ,  mais  maintenant  je.  ne  f^urois. 
'  libiv 
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la  fouffrir.  La  petite  hypocrite  ne  fe  profterne  ainlt 
que  dans  Telpérance  de  profiter  de  la  foiblefle  que 
j'ai  pour  elle ,  Se  d'exciter  ma  compaiCon  :  elle 
s'attend  que  je  la  relèverai  moi-même  ^  mais  je  ne 
la  toucherai  pas*  Non ,  dit  ce  cruel  j  qu'un  homme 
comme  M-  Williams  fe  laifle  furprendre.  à  fes  ar- 
tifices :  je  la  connois  à  préfent  y  elle  eft  prête  l  & 
livrer  au  premier  fot  qui  Ce  laifTera  prendre  à  fes 
charmes. 

Je  foupirai  comme  fi  mon  cobuv  alloit  fe  fendre» 
Madame  Jewkes  m'aida  à  me  tenir  (iir  mes  genoux  \ 
car  je  tremblois  fi  fort ,  qu'il  m'étoit  impofliblc de 
mç  teriit  debout.  Allons ,  madcmoîfelle  Pamela» 
mt  dit-elle ,  apprenez  à  cohnoître  votre  meilleut 
ami  ;  confeffez  l'indignité  de  votre  conduite ,  & 
demandez  pardon  à  monfieur  de  toutes  vos  fautes^ 
J'étois  fur  le  point  de  m'évanouîr,  &  mon  maître 
dît  :  Elle  entend  parfaitement  fon  métier,  je  vous 
en  afliirc  -,  êc  il  y  a  dix  contre  un  à  parier  que  dans 
un  moment  elle  fera  femblant  de  tomber  en  (ai' 
bleflTe. 

Ge  diicours  me  perçoit  le  cœur  ;  mais  je  ne  pou» 
vois  parler  encore  ,  je  Içvois  feulement  les  yeux  an 
ciel.  A  la  fin  je  fis  un  effort,  &  je  dis  :  Dieu  vous 
k  pardonne ,  monfieur.  Il  parut  être  dans  une  fi^ 
lîeufe  colère  :  il  fe  promena  dans  la  chambre,  je- 
tant de  tems  en  tems  l'œil  fur  moi,  comme  s'it 
«voit  voulu  dire  quelque  chofe  j  mais  il  fe  «ednfc 


KÉCOMPENSéE.  ^^^ 

Enfin  il  die  à  madame  Jewkes  :  ^orfqu  elle  aura  fini 
cette  première  fcène,  je  la  reverrai  peut-être  j  & 
elle  faura  bientôt  à  quoi  elle  doit  s'attendre. 

Là-defTus  il  fortit  de  la  chambre  :  j'étois  pref» 
que  morte  de  douleur.  Ah  !  dis-je ,  il  faut  làns 
doute  que  je  fois  la  plus  méchante  créature  qui 
ait  jamais  vécu.  Pas  tout-à-Êiît  ,  dit  madame 
Jevkes  ;  mais  je  fuis  bien  aife  que  vous  commeiv- 
ciei  à  reconnoître  vos  fautes  :  il  n'y  a  rien  de  tel 
que  de  s'humilier.  Allons ,  je  ferai  votre  amie  8c 
j'intercéderai  pour  vous,  lî  vous  voulez  me  pro- 
mettre que  vous  ferez  déformais  plus  obéidànte. 
Venez,  venez ^  dit  cette  infolente,  tout  pourra 
être  raccommodé  avant  demain  matin ,  fi  vous  ne 
âdtes  pas  la  fotte.  Retirez-vous,  abominable  que 
vous  êtes ,  lui  dis-je ,  &  n'augmentez  pas  mon  af« 
flidion,  par  votre  inexorable  cruauté  &  v^cre  mé- 
chanceté fans  exemple* 

Elle  me  pouflà  avec  colère  ^  &  (è  retira  fort  ir* 
tîtée.  Elle  fut  rapporter  à  mon  maître  ce  que  j  avois 
dit ,  mais  en  le  brodant  à  fa  manière  ^  ^  elle  ajouta 
que  j  avois  une  fierté  qu'il  ne  falloit  plus  fupporter. 

Je  me  couchai  par  terre ,  fans  avoir  la  force  d^ 
me  relever.  Quand  neuf  heures  (bnnèrent ,  la  mé- 
chante créature  revint ,  &  me  dit  :  Il  faut  que  vous 
defcendiez  pour  aller  trouver  mon  maître  ,  s'il 
vous  plaît ,  s'entend  ,  ma  fière  demoifellc.  Je  fuîf 
fi  foiblc  I  dis-je ,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  mf 
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tenir  debout.  Eh  bien,  reprit- elle,  je  vcmea^ 

▼exraî  M.  Colbrand ,  qui  vous  portera  en  bas. 

Je  me  l^ai  là-deffus  du  mieux  que  je  pus»,  &  jtr 
iefcendis-  rdcalier  en  ttemblant  comme  la  feuille^ 
Madame  Jewkes  marcha  devant  moi.  En  entraiïC 
danslafaile,  j'y  vis  un  nouveau  valet  qui  fervok 
'Jix)fl  maître,  au  lieu  de  Jean,  &  qui  fe  recira  dès 
(fu'ii  mapperçuc.  Et  pour  le  dire  en  pailànt,  mon 
maître  a  auili  \m  nouveau  cocher  ^  ce  qui  me  fait 
croire  que  Robers  de  Bedt'ordshixe  a  été  aufSsChafTé 
à  nron  occa(îo<nr 

Je- m-étois  propofé ,  me  dit  mon  maître,  de 
▼ous  faire  affeoir  à  table  avec  moi ,  idrfque  je  n  au- 
lois  pas  compagnie  :  mais  puifque  je  vois  que  vou^ 
Ae  fauriez  oublier  votre  balTe  naillânce ,.  &  que 
▼ous  préférez  mes  domeftiques  à  moi,. je  vous  aï 
fait  dffeendre  pour  me  fervir  pendant  que  je  fuis 
à  foupct,  &  pour  caufer  un  peu  avec  vousi  cai 
p  luis  réiblu  de  perdre  le  moins  de  tems  avec  vous, 
que  je  pourrai. 

Monficur,  lui  dis-je ,  cem^eft  beaucoup  d*hoD- 
jieux  de  vous  fervir,  &  je  .me  flatte  que  je  nour- 
blierai  jamais  ma  naiflance.  Je  fus  obligée  de  jme 
tenir  demcre  fa  chaifc,  ahn  de  mappuyey  j  car  J8 
ne pouvoisme  foutenix.  Verfcz-moi,  me  dit-U,  liti 
verre  de  ce  Bourgogne.  Je  voulus,  le  faire i  mais 
la'maip  mè  treq^bloit  fi  fort;  ,.quc  je  ne  pustenirh 
fiîwcoyf^.  ::&1E  iaqueik  j.avûis  inis,  le  verre,  &.j^ 


iJpanJis  tme  parrie  da  vin.  Madame  Jevkes  le 
Yctà  pouT  moi ,  &  je  ponai  la  (bucoupe  des  deux 
mains,  du  mieux  que  je  pus.  Je  la  préfèotai  à  mon 
maître  >  en  lui  (àifant  une  profonde  révérence.  Il 
prit  le  verre  en  me  difknt  :  Tenezrvous  dexxièie 
moi ,  que  je  ne  vous  voie  point. 

Vous  dites  donc,  madame  Jev^kes,  dit-il  en 
s  adreflànt  à  elle ,  que  Pamela  eft  toujours  fort  trifte 
&  qu'elle  ne  mange  rien.  Oui,  monlîeur,  ré- 
pondit-elle :  ce  quelle  mange,  fuffit  à  peine  pour 
Tempêcher  de  mourir  de  faim.  Et  elle  pleure  tou- 
jours, dites- vous,  reprit-il  }  Gui,  répondit-elle^ 
elle  eft  toujours  pleurante ,  tantôt  d'une  chofe  , 
tantôt  dune  autre.  Ah  !  dit- il,  ces  jeunes  créatures 
vivent  de  leurs  larmes-,  leur  obftination  leur  fcit 
de  viande  &  de  breuvage.  Cependant  il  me  femble 
qu  elle  n  a  jamais  eu  meilleur  vifage.  Il  faut  pins 
doute  que  ce  cher  M.  Williams ,  &  les  petits  & 
indignes  complots  qu  elle  a  dreiTés  lui  aient  entre- 
tenu la  vie  &  la  (ànté  ;  car  la  malice  ,ramour  &  la 
contradiâjon  font  les  alimens  naturels  des  femmes. 

Jerois  obligée  d'entendre  tout  cela  &ns  ofcr 
ouvrir  la  bouche  5  &  en  vérité  j  avois  le  cœur  trop 
gros  pour  parler. 

Vous  dites  aufli ,  ajouta-t-il ,  qu*cncore  hier  au 
foir  elle  avoit  formé  un  nouveau  projet  pour 
s'évader  ?  Elle  le  nie  ,  dit  madame  Jevkes  ;  mais 
cela  avoit  tout  lait  d*un  projet.  Je  vous  affure  ao 
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moins  qu elle  ma  furieufèment  alarmée.  Je  fus  I  ^P 
bien  aife  de  tout  mon  cceyr  que  vous  Cdjtz  venu  ^ 
8c  f'efpère  que  ^  quelles  que  foient  vos  intenrions 

fur  (on  fujec ,  vous  ne  carderez  pas  long^ems  à  les  ^ 

exécuter-,  car  je  vous  alTure  que  vous  aurez  de  la  ^^ 

peine  à  la  tenir }  elle  vous  échappera  comme  une  ^^ 

anguille.  ^ 

Monfieur ,  lui  dis-jc ,  en  me  jetant  à  fcs  pieds  &  ^ 

en  embraflant  fes  genoux  y  fans  Ëivoir  ce  que  je  "^^ 

faifois^ayez  pitié  de  moi,&  daignez  écouter  ce  1  AI 

que  jai  à  vous  dire  fur  la  manière  dont  cette  I  >Rit 

méchante  femme  me  traite....  I^Q 

Il  eut  la  cruauté  de  m'inteirompre  en  difant  :  Je  ^  | 

fuis  perfuadé  qu  elle  n  a  fait  que  fon  devoir  ;  tout  Hà 

ce  que  vous  pouvez  dire  contre  madame  Jevkes  î^ 

ne  fervira  de  rien.  Si  vous  êtes  encore  ici  à  plaider  iA 

votre  cauft ,  petite  hypocrite  ,  c'eft  à  fcs  foins  que  ^ 

j  en  fuis  redevable  ;  Ci  elle  avoit  été  moins  vigilante»  ]i 

vous  feriez  maintenant  avec  le  miniftre.  Méchante  i( 

fille ,  d'avoir  engagé  cet  homme  à  fe  perdre  lui*  ^ 

même  y  &C  cela  précifément  dans  un  tems  où  j'étois  ^ 

fur  le  point  de  le  rendre  heuremt  pour  toute  (k  a 
vie! 

Je  me  levai  là  -  deflus  ;  mais  je  dis  avec  un  j 

profond  foupîr:  j'ai  fait ,  monfieur,  jai  fait  :  ceft  j 

un  étrange-tribunal  que  celui  devant  lequel  j'ai  à  ï 
plaider  !  Il  eft  femblable  à  celui  devant  lequel 
plaida  la  brebis  de  la  fable  ^  lorfqu'elle  eut  le 
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ioiip  pour  accufaceur,  &  le  vautour  poux  juge* 
Voyez-vous ,  madame  Jevkes  y  dit-îl  ?  vous  êtes 
le  loup ,  &  moi  je  fuis  le  vautour  \  Se  ce  pauvre  8c 
innocent  s^eau  plaide  fa  caufe  devant  nous  !  Oh  ! 
que  vous  ne  favez  pas  combien  cette  innocente  « 
de  kdure ,  &  combien  elle  (ait  mettre  à  profit  fes 
réflexions  !  elle  a  infiniment  d*efprit  lorfqu  elle  « 
envie  d'étaler  fou  âanocence  romanefqae  aux 
dépens  de  la  réputation  d  autrui* 

Ah  !  monfieur ,  dit  cette  méchante  créature  pour 
Tirriter  encore  plus ,  tout  ceci  n'eft  rien  au  piix 
des  noms  qu  elle  me  donne.  Je  fiiis  une  Jezabel , 
Ufke  proftitoée  de  Londres,  8c  que  fkis*je  encore  ?. 
Mais  je  ne  dois  pas  m'oflfenfèr-  <is  ces  injures^ 
poifque  je  vois  <]ue  c'efl  fà  coutume  de  maltraiter 
ainfi  les  gens,  de  qu  elle  ofè  bien  vous  appeler  un 
vautour. 

•  Je  dis  U-de(Iùs ,  que  je  n  avois  eu  aucun  deflèin* 
de  comparer  mon  maître....  JViUois  concinuier/ 
mais  il  m'interrompit  en  difant.  Taifez-vous ,  ne 
baillez  pas  tant.  Non ,  dit  madame  Jevkes ,  cela* 
tit  vouft  J:ott vient  pas ,  je  vous  en  aflure. 

Eh  bien^  dis-je ,  puifqu*il  ne  meftpas  permis  de 
paritry  je  garderai  le  filencermais  il  y  a  un  jufte 
juge  qoi  conneît  tous  les  Ceàtts  des  cœurs  -y  c'eft  ^ 
IbTquQ  j*en  appelle. 

Remarquez  bien  ceci,  dit -il,  cette  douce  ^ 
^ecte  cbarîtjiblc  créature  va  par  fes  prières  faire 
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dépendre  le  feu  da  ciel  fur  nous.  Oh  !  je  voal 
aflhrc,  qu'elle  peut  nous  maudire  de  tout  Ton  cœur, 
&  cela  avec  toute  la  déboniîaireté  chrétienne* 
Allons ,  inlblente  9  donnez-moi  encoce  im  vfitre  i^ 
vin. 

Je  le  fis  aufli  bien  quil  me  fut  pcfllble,  maïs  je 
pleurois  fi  amèrement ,  qu'il  me  dit  ;  Je  mlmagine 
que  vous  me  ferez  boire  quelques-unes  de  voi 
larmes  avec  ce  vin* 

«  Quand  il  eut  {bupé>  il  fe  leva  >  &  me  dit  r  C'eft 
un  grand  bonheur  pour  vous  que  vous  puiÛîcz 
ainfi,  quand  vous  le  voulez^  faire  vcrfer  des  torrens 
de  larmes  à  ces  yeux  pailans,  fans  qu'ik  perdenc 
rien  de  leur  ballant.  Je  m'imagine; que  quelqu'un 
vous  a  dit  que  vous  n'êtes  jamais  plus  beUe,  que 
lorfque  vous  pleurez.  Avez-vous  jamais  vu ,  dic-il  à 
madame  Jewkes,  qui  pendant  tout  ce  cems-là  fc 
tenoit  dans  un  coiïi  de  la  falle ,  avjez-vous  jam^ûs 
vu  une  créature  plus  charmante  quçi;eHe-ci  ?  Dd[- 
on  s'étonner  qiie  je  m'abaillè  jufqu'à  ptendrd; 
intérêt  à  fa  peribnne?  Voyez /ajouta^t-îl  en  pr^qaitf 
un  verre  de  vin  dans  une  main^  &  en  me  tc^imanC 
de  l'autre  ,  quelle  raille  !  quelle  gjftrge  >.  qjl^c 
main  !  quel  teint  de-lys  &  de  rofçs  i  mais  qui.pMtV^ 
décure  la  malice  &  l'artifice  qu'«Ue^^(^$<çb9:  dans  fou 
cœur?  li  n'elt  pas  furprenant-qî^ê  jlp;  pauvre 
miniftrc  ait  été  infatué  d "elle. -Je  le ^blwue^  moins 
que  je  ne  i^  .bi«ime  ,  qlie.;  car  qui 
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sattendr^    à    cane   dartiiice    dans    une   A   jeune' 
enchanc^refTe  ? 

Je  fus  à  l'autre  bouc  de  la  (aile  ,  cachant  moa 
vifage  du  coté  de  la  muraille  ,  & ,  malgré  touc  ce 
<jue  je  pouvois  faire  pour  m'empêcher  de  pleurer  ^ 
je  fanglottois  jufqu'à  perdre  prefque  la  relpirarion* 
Je  fuis  furpris,  madame  Jewkes ,  dit-il ,  de  ce  ^uc 
vous  m'apprenez  au  fujec  de  la  méprife  de  ces 
lettres.  Mais  vous  voyez  que  je  ne  crains  pas  que 
couc  le  monde  life  ce  que  j'écris.  Je  n'entrccien^ 
point  de  correfpon.iance  fecrère ,  j j  ne  révèle  point- 
les  (ècrets  qui  parviennent  à  ma  connoidànce^  Sc 
je  ne  gagne  point  Its  gens  pour  porter  mes  lettres  , 
contre  ce  qu'exigent  d'eux  leur  devoir  &  leur 
confcience. 

Venez  ici,  friponne  ,  me  dit-il,  vous  &  moi 
avons  un  terrible  compte  à  régler  enfemble.  Pour- 
quoi ne  venez-vous  pas  lorfque  je  vous  le  com- 
mande? Fi,  mademoifelle  Paoïela^  dit  madame 
leTkes-,  quoi  !  vous  ne  bougez  pas,  lorfque  votre 
maître  vous  appelle  !  Qui  fait  s'il  n'aura  pas  la  bonté 
de  vous  pardonner  ? 

._  Il  vint  à  moi,  car  je  ti*^vûi$  pas -la  force  de 
bouger;  il  oait  fon.bras  autour  de.  mon  cou,  2c 
voulut  me  baifex.  .Vous  voyez ,  madame  Je vkes, 
dt-il  )  Gi  ce  n'étoit  l'idée  de  cf^  in/^banc  prêtre  >J^ 
crois  en  yétixé  que  j*wxois  i^iG^fi^j^  K?^^?°^ 

dflîfcs. 
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Oh  !  dit  cette  indigne  (latteufe  >  que  vous  àVe:^ 
Aq  bonté ,  monfîeur  y  &  que  vous  êtes  &ciie  à  par- 
donner I  Allons  y  ajouta  cette  abandonnée  créature  ^ 
ftÇppte  que  vous  la  prendrez  en  affèdion  ^  &  que 
dès  ce  folr  vous  lui  en  donnerez  des  preuves  \  &  je 
ne  doute  pas*  que  demain  matin  elle  ne  connoiHà 
ion  devoir. 

Peut-on  voir  rien  de  plus  abominable  j  fur-tout 
de  la  part  d'une  femme  ?  J'étoîs  outrée  ;  mais  la 
dbuleur  &  Tindignation  m'empêchèrent  de  parler  : 
tout  ce  que  je  pus  faire  ,  ce  fut  d  adreffer  au  cîcl 
une  exclamation  entrecoupée  de  fanglots,  lepdant 
de  protéger  mon  innocence.  Mais  ils  ne  firent  que 
s^en  moquer.  Y  eut-il  jamais  une  pauvre  créature 
léduite  a  de  plus  grandes  extrémités? 

'Non ,  dit-il,  comme  s'il  venoît  de  confidérer  en 
îuî-même  s'il  me  pardonneroit  ou  non,  je  ne  làurois 
lui  pardonner.  Elle  m'a  caufé  trop  de  trouble: 
elle  m'a  déshonoré  tant  dans  ma  maifbn ,  que  dans 
le  pubh'c  ;  elle  a  corrompu  tous*  mes  domeftiquesi 
de  Bedforshirc  ;  elle  a  méprifé  les  bffres  honorables 
que  je  lui  ai  faites  -,  &  elle  a  voulu  s'enfuir  avec  cet 
ingrait  prejlolec.  Sans  doute  que  je  ne  dois  point 
lui  pardonner  tout  ceci.  Cependant,  malgré  toute 
cette  colère  afFecîtée ,  il  me  baifa  encore,  &  voulut 
me  mettre  la  main  dans  le  fcîn.  Je  me  débattis ,  dt 
je  m'écriai  que  je  mourrois  plutôt  .que  de  {ouSAt 
une  parçiijie  indignité.  Coufidérez ,  Pàmela ,  dît-il 

a^ufl 


^à'un  ton  menait  »  confidérez  où  vous  êtes  3  &  ne 
Eûtes  pas  la  folle  :  autrement  votre  fort  fera  plus 
terrible  encore  que  vous  ne  le  penfez.  Mais ,  dit-il 
à  madame  Je^kes ,  conduiièz-la  en  haut  j  je  lui 
enverrai  quelques  proportions  par  écrit  ;  réflé« 
clii(rez-y,  Pamela ,  ajouta-t-il ,  &  faites-moi  tenic 
votre  réponfe  demain  matin.  Je  vous  donne  ce 
tems-ià  pour  vous  déterminer  :  mais  foyez  perfiia*^ 
dée  que ,  te  terme  expiré ,  votre  fentence  fera 
prononcée  (ans  appel.  Je  montai  donc  dans  ma 
chambre  >  &  j^  m  abandonnai  à  mon  afflidion  , 
dans  1  attente  de  ce  qu'il  avoit  à  me  propofer. 
Jétois  bien  aife  cependant  d'avoir  encore  une  nuic 
de  lépit. 

Il  ne  m'envoya  pourtant  rien  ;  &  fur  le  minuîC 
madame  Jewkes  &  Nanon  montèrent  pour  couchet 
avec  moi ,  comme  la  nuit  précédente.  Je  voulus 
me  mettre  au  lit  toute  habillée;  ce  qtti  les  fit 
murmurer  beaucoup ,  &  madame  Je^kes  en  par^ 
ticulier  déclama  fort  contre  moi.  En  vérité,  j  avois 
envie  de  ne  me  point  coucher  du  tout  ^  auflî  bien 
ne  dormis- je  que  peu,  craignant  que  madame 
Jcwkes  ne  fît  entrer  mon  maître.  Elle  ne  fic 
pendant  long-tems  que  le  louer ,  &  blâmer  ma 
conduite-,  mais  je  ne  lui  répondis  que  le  moins  que 
je  pus. 

M:  le  chevalier  Simon  le  Babillard ,  je  veux 
dire  Darnford ,  doit  diner  aujourd'hui  avec  mon 
Xomc  L  Ce 
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maître.  Il  lui  avoît  envoyé  faire  des  complîmcnf 
fur  fon  arrivée  dans  la  province.  J  apprends  que  ce 
vieux  chevalier  a  grande  envie  de  me  voir ,  &  je 
m'imagine  qu'on  m'enverra  chercher  pour  fe  moquer 
de  moi ,  comme  on  fît  de  Samfon.  Mais  je  fuis  ici , 
&  il  faut  que  je  foufFre  tout. 


Samedi  à  midu 

l'i  OK  maître  vient  de  m'envoyer  par  madame 
Jewkcs  les  propofitions  que  vous  allez  voir.  Voili 
donc  à  quoi  aboutilTent  tous  fes  deflTeins  honnêtes, 
&  {l\s  vues  honorables  !  c'eft  de  faire  de  moi  fi 
maîtreflejOu  plutôt  une  indigne  proftituée.  Mais 
je  me  flatte  ,  mes  chers  parens ,  que  j'en  abhorrerai 
toujours  la  penfée.  Vous  verrez  cependant  qu  elld 
tendent  à  une  chofe  en  particulier ,  que  j  auroÎJ 
voulu  pouvoir  exécuter,  fi  javois  pu  le  faire  fans 
fenonccr  à  ma  vertu  :  je  veux  dire,  à  vous  rendre 
heureux  &  contens.  J  ai  répondu  à  fes  offres  d'une 
manière  que  vous  approuverez  fans  douter  &  je 
fuis  préparée  à  tout  ce  qui  pourra  m'arri ver  de  plus 
affreux.  Car  je  crains  qu'on  ne  merte  déformais  tout 
en  œuvre  pour  me  pijrdre  ;  &  fi  le  peu  de  force 
que  j'ai  ne  me  perjnet  pas  de  me  défendre,  je 
ferai  au  moins  innocente  devant  dieu,  puifquc  je 
ne  corifentirai  jamais  au  crime  j  &  c'cft  à  dieu  qui! 


\ 
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Eut  que  je  laiffe  le  foin  de  venger  tout  le  mal  qu'on 
îne  fait,  dans  le  tems  &  de  la  manière  qu'il  jugera 
à  pfopos.  Je  mettrai  à  côté  de  chacune  de  fes 
propofitions  la  réponfe  que  j'y  ai  faite  ,  &  quoique 
j'aye  tout  à  craindre ,  j'efpère  pourtant  encore  que 
la  providence  divine  m'aflîftera.  Mais  fi  j'ai  le 
malheur  de  retourner  chez  vous,  ruinée  &  perdue 
de  réputation ,  fans  ofer  vous  regarder  en  face ,  je 
tne  flatte  cependant  que  vous  aurez  pitié  de  votre 
pîiuvre  Pameia ,  &  que  vous  tâcherez  de  la  con- 
fôier  pour  lui  faire  paffer  doucement  le  peu  de 
jours  qui  lui  refieront ,  car  je  ne  làurois  furvivre 
long-tems  à  mon  déshonneur.  Et  vous  pouvez  ctre 
afliirés  que ,  fi  je  fuis  maiheureufe ,  au  moins  je  ne 
ferai  pas  coupable. 

«  A  mademoifelle         Ceci  eft  ma  KÉPONSB. 
»  Pamela  Andkews. 

'i:>  Voici  des  ARTi'  Pardonne:^, mon  cher 

5j  CLES  que  vous  deve^  monjieur  ,  à  votre  pau- 

^^pefer    bien   férimfe-  vre  fervante  le  courage 

53  ment  :  réponde^y  par  &  la  fermeté  quelle  va 

>î  çcritj  afin  que  je  pren-  témoigner  dans  fa  répoti" 

^^  ne  ma  dernière  réj'olu'  Je  à  vos  ARTICLHS» 

Titien  fuivant   ce    que  Ne  s^exprimer  pas  avec 

33  vous    me    répondres^.  chaleur  &  auec  indignor 

35  Souvenez-vous  J'eule-  tionfur  un  Jujet  c  ommc 

^^ment  que  je  ne  yeux  £clui    dont  il    s'agit  ^ 

c  n 
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^  point  que  ron  nCamu--  feroufe  rendre  coupaile 
^fiy  £•  que  votre  réponfe  à  un  point  que  y  abhorre 
M  décidera  aifolument  du  fond  de  mon  caur. 
9^  depotre/ort  ffans  que  Je  ne  vous  amuferd 
9»  je  vousfajfe  de  nou-  point  ;je  ne  répondrai 
»weaux  reproches,  ni  point  comme  une  per^ 
>»  que  je  prenne  plus  de  fonne  irréfolue  ;  car  je 
^  peine  à  vous  perfua^  n^aipas  befoimfunmo* 
^der.  mentderéjUxion.Voici 

donc  la  RÉPONSE  que 
je  vous  fais  ,  quelles 
qu'en  puijfent  être  les, 
eonféquences. 

»  I.  Si  vous  pouvez  me  L  Pour  ce  qui  eftdtt 

»  convaincre    que    ce  premier  arricle  ,  il  mo 

tohaïffabie  prcftoietna  convient,   peut-être, 

»  reçu  aucune  efpérance  monfieur ,  (  afin  de  ne 

»  de  votre  part  dans  la  pas  mériter  dans  votre 

98  déclaration  quMl  a  ofë  elprit  les  épithètes  bon* 

»  vous  faire ,  &  que  vous  teufes  de  hardie ,  amortir 

a»  n  avez  aucune  inclina-  ficieufe ,  &  d  autres  fem? 

»  don  pour  lui ,  préféra-  blables  }  il  me  convient  ^ 

3i  blement  à  moi  ^  je  vous  dis-je ,  de  déclarer  que 

»  fais    les    propoCtions  je  n*ai  jamais  donné  la 

ftfuivantes,quej*accom-  moindre     efpérance   i 

«^pUraiponâueiiement»  M.  Williams,  par  np* 

ë  ^  avec  fidélité*  porc  à  ce  que  vous  inii« 


maez.  Je  ctaà  (^  Ir 
Êîcagir  écaie  te  «famir 
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33  pos«  Je  les  mettrai  en- 
3>  tre  les  mains  de  la  per- 
a».{bnne  que  vous  vou- 
»dre2  me  nommer ,  & 
at  je  n  attendrai  aucune 
»  faveur  de  vous  ,  que 
»  premièrement  vous  ne 
3>  foyezafliirée  de  la  poC- 
5P.  fcflîon  de  ces  guinées. 


»  III.  Je  vous  céderai 
»  auflî  fur  le  champ  une 
3>  terre ,  que  j'ai  achetée 
»  depuis  peu  dans  le 
»  comté  de  Kent ,  &  qui 
P  rapporte  deux  cens  cin- 
»  quante  livres  fterling 
»  par  an  3  tous  frais  payés. 
»  La  propriété  de  cette 
«  terre  vous  fera  cédée 
3>  en  plein  ,  pour  toute 
»  votre  vie ,  &  pour  la 
»  vie  des  enfans  que  vous 
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PuîfTe  le  dieu  toat-puift 
fant  m'abandonner  ,lor& 
que  je  le  regarderai 
comme  tel ,  &  lorfque , 
pour  en  gagner ,  je  renon* 
ceraî  à  cette  bienheu- 
reufe  efpérancc,  qui  fera 
ma  confolation  dails  un 
tems  où  des  millions  d  or 
ne  fauroîent  procurer  un 
feul  moment  de  repos , 
quand  on  réfléchit  fur 
une  vie  pafTée  dans  le 
crime. 

III.  Je  rejette,  mon- 
fieur  ,  votre  troifième 
proportion  pour  la  mê- 
me raifon  ;  &  je  fuis 
fâchée  que  vous  puiffiez 
vous  imaginer  que  mes 
pauvres ,  mais  vertueux 
parens ,  vouluffent  y  en- 
trer ,  ou  fe  charger  de 
prendre  foin  d'un  bien, 
qui  feroit  dû  à  la  profti- 
tution  de  leur  fille.  Par- 
donnez ,  monfieur ,  la 
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9»  pourrez  avoir  :  votre  vivacité  avec  laquelle  je 
»  père  en  fera  mis  en  in  exprime  fur  ce  (ujet  : 
3>  poiTeiHon  furie  champ,  mais  vous  ne  connoiflez 
3>  pour  la  garder  en  votre  pas  ces  pauvres  gens  « 
»  nom  :  le  foin  qu  il  en  mes  cbers  père  &  mère  , 
9  prendra  lui  fournira  de  H  vous  ne  croyez  pas 
»  quoi  vivre  agréable-  qu'ils  aimeroient  mieux 
9  ment  y  car  je  lui  don-  mourir  de  faim  &  périr 
»nerai  auilî  cinquante,  de  mifère  fur  un  iumier, 
>3  livres  fterling  par  an  plutôt  que  d  accepter 
»  durant  (k  vie  ,  &  celle  tous  les  tréfors  du  mon- 
»de  votre  mère  y  &c  fi^  de,  à  des  conditions  (î 
»  cette  terre  ne  rapporte  lâches  Se  fi  honteufes.  Je 
*  pas  deux  cens  cinquan-  n'ofe  pas  dire  tour  ce  que 
»  te  livres  fterling  ciair&  mon  cœur  me  fuggèr^ 
»net,  je  fuppléeraià  ce  dans  cette  trifte  occa- 
»  qui  manquera  à  cette  fion.  Mais  en  vérité  y 
»  fbmme.  monfieur ,  vous  ne  les 

connoiffez  pas  ;  Sc  fcC- 
père  que,  par  la  grâce 
de  dieu ,  les  horreurs  de 
la  mort ,  dût-elle  paroî- 
tre  fous  la  forme  la  plu5 
hideufe ,  ne  me  ferontf 
jamais  faire  tien  qui  foît 
indigne  d'une  fille  quf 
appartient  à  de  fi  bon- 
Dêces  gens. 

Ce  iv 
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nlV.  rétefidnt  suffi  IV.  Je  pnoai  h  & 
m  mes  faien£uts  fur  ceux  berté  »  mnnfinii  ,  ^ 
n  de  vos  païens  ou  alliés  lepondie  i  Totie  qm- 
m  que  vous  en  croirez     trièmeptopofiikm,oni- 


m  dignes  f  ou  pour  qui 
m  TOUS  avez  de  ramitié. 


»  V.  Tordonneraî  en- 
^  corc  qu'on  vous  envoyé 
«des  échantillons  des 
a»  plus  magnifiques  érof- 
»  fes  :  vous  en  choifirez 
9  de  quoi  vous  faire  qua- 
9  tre  riches  robes  corn- 
ai pletces ,  afin  que  vous 
m  puifliez  paroitre  avec 
9  honneur  ^  comme  fi 
oi  vous  ériez  ma  femme» 
ai  Je  vous  donnerai  deux 
V  bagues  de  dianians, 
9  deux  paires  de  boucles 
B  d'oreilles^  un  coUici: 


me  à  la  troificme.  Sî  f ai 
quelques  païens  qu 
aient  befiwi  de  la  &venr 
des  grands ,  poiliènt-lls 
ne  lobtenir  jamais ,  sUs 
font  capables  de  la  défi- 
ter  à  des  condidons  fi 
honteu(ès. 

V.  De  beaux  habits 
ne  me  conviennent  pas, 
monfieur,  &  |e  n'ai  pas 
l'ambition  d'en  porter  ; 
je  tire  plus  de  gloire  de 
ma  pauvreté  &  de  ma 
baflTeflc  ,  que  je   n'en 
tircroîs   des  habits  les 
plus  fompracux.  Croyez- 
moi  ,  monfieur,  ces  cho- 
feslà  conviennentmoins 
à  l'humble  Pamela  née 
dans  la  baflèffis ,  que  les 
haillons  dont  vottebo»-^ 
ne  mère  mV  ùâo$ 
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ticle  diamans  que  ma 
»  mèreavoît  acheté  pour 
3>  en  faire  préfenc  à  ma* 
»  demoifellc  Tomlins , 
»fi  le  mariage  qu'on 
a»  avoit  propofé  entre 
3»  elle  &  moi  avoir  eu 
9»  lieu.  Je  vous  ferai 
»  d  autres  préfcns  enco- 
»  re  ,  fi  je  me  trouve 
»  content  de  votre  con- 
»  duite  &  de  votre  affec- 
»  CLon  pour  moi. 
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bagues,  monfieur, votre 
collier  ,  vos  boucles 
d'oreilles  fieront  mieux 
à  quelque  dame  de  qua- 
lité qu'à  moi.  La  perte 
de  mon  plus  précieux 
joyau  y  je  veux  dire  de 
ma  vertu  ,  fèroit  bien 
%  »  a  autres  preicns  enco-  pauvrement  récompen- 
ij,      »re,  fi  je  me  trouve     fée  par  les  bijoux  que 

vous  m'offrez.  Que  pour- 
rois-je  penfer,  lorfquc 
je  verrois  ces  bagues  à 
mes  doigts ,  ce  collier  à 
mon  cou  3  ces  boucles  à 
mes  oreilles ,  fi  ce  n*cft 
que  tout  cela  feroit  le 
prix  de  ma  chafteté  j  8c 
que  je  ne  fcroîs  ornée 
ainfi  extérieuicment  que 
parce  que  j'auroîs  perdu 
le  feul  ornement  réel  de 
mon  fexeï 

»  VL  Comprenez  pat-  V  L  Je  fais  ^  monfieut , 

»  U,  Pameia,  le  cas  que  par  une  triftc  expéricDce, 

»jû  &is  du  confcnte-  que  je  fuis  en  votre  pou-* 

;   fi  mmt  volontaire  d'une  voir  ;  je  fais  que  la  télUr 


4IO 

^  perfbnne  que  j'ai  déjà 
33  adtuellenienc  en  moa 
3>  pouvoir,  &  qui,  n  elle 
9  n  accepte  pas  mes  of- 
»fres  ,  trouvera  enfin 
3>  que  je  n'ai  pas  pris 
»  tant  de  peine ,  &  que 
»  je  n  ai  pas  rifqué  ma 
w  réputation  ,  fans  être 
»  réfolu  de  fatisfaire  .ma 
38  paflîon  pour  vous ,  à 
»  quelque  prix  que  ce 
»  foie  y  Se  (ans  faire  au- 
»  cune  condition  avec 
»  vous  ,  fi  vous  refufez 
»  celles  que  je  vous  pro- 
»  pofe. 
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tance  que  je  puis  faire  j 
ne  fera  que  foible,8ç 
que  peut-être  elle  ne  mç 
fervira  de  rien.  Je  crains 
que  votre  volonté  de  me 
perdre  ne  foit  égale  à 
votre  pouvoir.  Cepcn- 
pendant  je  puis  vous 
alTurer  ,  monfieur ,  que 
je  ne  ferai  jamais  un 
facrifice  volontaire  de 
ma  vertu.  Tour  ce  que 
je  pourrai  fera  peu  de 
chofe  \  mais  je  le  ferai 
pour  vous  convaincre 
que  vos  offres  ne  me 
détermineront  jamais  à 
confentir  à  ma  ruine  :  & 
fi  je  ne  puis  pas  réfifterà 
la  violence ,  j'efpère  que, 
par  la  grâce  de  dieu,  je 
n'aurai  pas  à  me  repro- 
cher de  n'avoir  pas  feît 
tout  ce  quiétoit  en  mon 
pouvoir  pour  éviter  mon 
déshonneur  ;  &  je  puis 
en  confcience  appeler  ï 
témoin  le  grand  dieu 
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qui  eft  mon  feul  refuge 
&  mon  unique  protec- 
teur: il  fait  que  ma  vo- 
lonté naura  pas  eu  la 
moindre  part  dans  mon 
malheur* 


»  VIL  Vous  ferez 
*maître(Iè  de  ma  per- 
»  fonne  &  de  tout  mon 
»  bien  audi  abfoiucnent 
î5  que  fi  la  ridicule  céré- 
»  monie  avoit  été  célé- 
»  brée.  Tous  mes  do- 
»meftiques  feront  les 
»  vôtres,  &  vous  en  choi- 
»  firez  deux  en  particu- 
»  lier  pour  vous  fervir , 
«fans  que  je  me  mêle 
M  jamais  de  leur  com- 
»  mander  rien.  Et  fi 
»  votre  conduite  eft  telle 
»  que  j  aie  lieu  d'en  être 
»  content  ,  peut  -  être 
»  pourrai-je  me  réfoudre 
'>  à  vous  époufer  après 
»  que  nous  aurons  vécu 
^W  un  enfemble-,  (je 


VII.  Je  n'ai  jamaîsofé 
porter  mes  vues  fi  loin 
que  de  défirer  feulement 
ce  que  vous  infinuez 
dans  votre  feptième  ar- 
ticle. Et  c'eft  ce  qui  ma 
engagée  à  employer  , 
quoîqu'inutileraent,  tous 
ces  petits  artifices ,  pour 
me  délivrer  de  la  prifon 
où  vous  me  tenez,  quoi- 
que vous  m'euffiez  pro- 
mis d'en  agir  honorable- 
ment  avec  moi.  Je  favois 
très-bien  que  votre  qua- 
lité ne  vous  permettroit 
jamais  de  vous  abaifler 
jufqu'à  penfer  férieufe- 
ment  à  époufer  une 
pauvre  &c  méprifable . 
créature    comme  moi. 
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»ûc  veux  pourtant  pas  Tout  ce  que  je  iéRte^ 

73  m  y  engager  )  :  car  fi  c  eft  de  retourner  avec 

99  Tamour  que  f ai  pour  mon    innocence    à  la 

9>  vous    croît  tous  les  bafleiTe  dans  laquelle  je 

33  jours  y  comme  ii  a  Bût  fuis  née.  Qu'ai- je  fidr^ 

»  depuis  plusieurs  mois^  monfîeut ,  pour  mériter 

a>  il  me  fera  impoflîble  que  vous  me  le  refîifiez^ 

3?  de  vous  rien  refufèr.  Car  quoique  je  ipuiflè 

»  Confidérez  donc ,  Pa-  affurer  avec  vérité  que  je 

y>  mêla ,  qu'il  eft  main-  n  avois  pas  le  moindre- 

79  tenant  en  votre  pou-  deilèin  d'époufer  votre 

3»  voir  de  m'obligera  des  chapelain;  cependant , 

33  conditions  qui  procu-  afin  de  (àuver  ma  verni  » 

33  reront   votre  propre  j'aurois  pris  la  fuite  avec 

33  bonheur   &  celui  de  le  moindre  de  vos  do- 

33  tous  vos  parens.  Mais  meftiqucs ,  fi  j'avois  cni 

33  après  ce  jour  tout  fera  qu'il  eût  pu  me  conduire 

3>  fini, &  fini  iàns  retour:  sûrement  à  ma   chère 

33  vous  éprouverez  tout  pauvreté.  Je   me  fon- 

97  ce  que  vous  paroifTez  viens  ,   monfieur  ,  de 

33  craindre  ,   fims  qu'il  vous  avoir  ouï  dire  un 

to  vous  en  revienne  le  jour  d'un  certain  grand 

33  moindre  avantage.  capitaine,  que ,  puifqu'il 

pouvoit  fe  réfoudre  à 

vivre    de   lentilles  ,  il 

33  Je  vous  prie  donc  n'étoit    pas  furprenant 

33  de  bien  pefer  tout,  &  qu'il  refusât  les  préfcns 

»  d'accepter  les  offres  que  les    plus  puiiftM 
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t»  que  je  vous  fais ,  &  je  monarques  vouloienc  lui 

Y9  m'appliquerai  tout  d'à-  &ire  pour  le  conompre. 

9>  bord  à  vous  en  adîirer  Je  me  flatte  auffi  que  » 

d>  l'exécution*    Si    vous  puifque    je   puis   vivre 

93  connoifTez  vos  vërita*  contente  dans  la  plus 

i»  blés  intérêts ,  vous  me  grande  misère ,  je  ne  me 

93  témoignerez  votre  re-  refendrai  jamais  à  vendre 

93 connoiflànce  ,  &  de  ma  vertu,  fût-ce  pour 


33  mon  côté  je  vous  par- 
as donnerai  tout  ce  qui 
33  s'eil  paflë  A. 


gagner   toutes    les    li- 
chefTes  des  Indes.  Lor& 
que  je  deviendrai  vaine  ^ 
&  que  je  prendrai  plaifit 
*   à  porter  de  magnifiques 
habits^  &  à  vivre  dans 
le  luxe,  (ce  qui ,  j'cfpcre, 
n arrivera  jamais)  qua- 
lors  je  puiflè  faire  con^ 
(ifter  mon  fouverain  bien 
dans  ces  ridicules  ba« 
bioles ,  Se  leur  facrifiec 
les  omemens  plus  folides 
d'une  bonne  réputation 
&  d'une  ch^fteté  Invio« 
lable. 
Et  fin  ce  que  vous  dites  que  vous  pounez 
m'épottfer  au  bout  d'un  an ,  pourvu  que  je  continue 
a  me  bien  conduire  à  votre  égard ,  permettez-moi 
36  x^Kmdte  ^  monfieux  ^  que  ceci  Ëiic  moins  d*inu 


tZi 


c:.. 
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preflîon  fur  moi ,  s'il  eft  poffible ,  quc^out  le  refte 
de  vos  propofitions.  Car,  fi  jai  maintenant  encore  *^- 
quelque  mérite  à  vos  yeux ,  il  s  évanouira  entière-  ^- 
ment  dès  le  moment  que  j  accepterai  vos  offres  :  & 
je  feroîs  fi  éloignée  de  m'attendre  à  Cet  honneur  ^ 
que  je  m'en  déclarerois  moi-même  abfolumenc 
indigne.  Que  diroit-on  dans  le  monde ,  monfieur  , 
Il  vous  époufiez  une  fille  que  vous  auriez  entre- 
tenue? Si  un  gentilhomme  de  votre  qualité  s'abaillbic 
jufqu'à  époufer  ,  non-feulement  une  Pamela  de 
baffe  extraâion ,  mais  même  une  infâme  proftituéeî 
Quelque  peu  que  je  connoifle  le  monde  ,  je  ne 
(àurois  y  monfieur ,  me  laîffer  prendre  à  un  appât  fi 
groflîer. 

J'avoue  que  c'eft  quelque  chofe  de  bien  affircux 
pour  moi ,  pauvre  ,  foible  ,  fans  amis  &  (ans  appui , 
comme)  je  fuis ,  de  me  voir  abfolument  en  votre 
pouvoiîj.  Mais  permettez-moi ,  monfieur,  de  vous 
prier ,  comme  j'écris  ceci ,  à  genoux,  de  bien  pefer 
tout  avant  que  de  vous  réfoudre  à  me  perdre. 
Jufqu'ici  ,  monfieur  ,  vous  vous  êtes  avancé  à 
grands  pas  vers  lé  plus  affreux  de  tous  les  crimes  : 
mais  vous  ne  l'avez  pas  encore  achevé.  Lorfqu'une 
fois  vous  l'aurez  commis  ,  rien  ne  pourra  le 
jrappeler.  Quel  fera  alors  votre  triomphe  ?  Quelle 
gloire  vous  reviendra-r-il  d'avoir  vaincu  un  fi  foible 
ennemi }  Laiflez-moi  feulement  jouir  de  ma  pau- 
vreté avec  honneur  ,  c'eft  pute  la  grâce  que  ;* 
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Je  copiai  ceci  pour  vous  le  communiquer, me!^ 
chers  païens,  (i  jamais  je  fuis  fi  heureufe  que  da 
vous  revoir  ^  &  je  me  flatte  que  vous  approuverez 
ma  conduite.  Le  (bit ,  quand  M.  le  chevalier 
Darnford  fut  parti,  mon  maître  me  fit  defcendre* 
Eh  bien ,  dît-il ,  avez-vous  examiné  mes  ofics  i 
Oui  9  monfieur,  répondis-je ,  &  voici  ma  réponfe, 
mais  (buffrez  que  je  ne  vous  la  voye  point  lire. 
Eft-ce  votre  modcftie ,  dit-il ,  ou  votre  obftination 
qui  vous  fait  (buhaiter  que  je  ne  la  life  point  devant 
vous! 

Je  voulus  me  retirer  ;  mais  il  me  dit  :  ne  me 
fuyez  pas ,  je  ne  lirai  point  votre  réponfe  tant  que 
vous  ferez  ici.  Mais  dites-moi ,  Pamela ,  fi  voqs 
acceptez  mes  offres  ou  non.  Monfîeur  ,  dis-je,  vous 
le  verrez  bientôt;  mais  ne  me  tenez  pas  ainfi:  car 
il  m  avoit  pris  la  main.  Y  avez^^vous  bien  réfléchi 
avant  que  de  répondre ,  reprît-il }  Oui ,  monfieur, 
dis-je.  Mais  ,  ajouta-t-il ,  fi  vous  croyez  que  cette 
léponfè  ne  puiflè  pas  me  plaire ,  reprenez-la ,  ma 
chère,  &  réfléchiflez-y  de  nouveau;  car  fi  c*eft-là 
votre  dernière  réponfe ,  &  qu  elle  ne  me  plaîfe  pas, 
vous  êtes  perdue  fans  reffource  ;  car  je  ne  veux  pas 
m  abaifler  jufqu  a  prier  là  où  je  puis  commander. 
Je  crains ,  à  votre  air ,  que  votre  réponfe  ne  foit  ptf 
fetisÊdfknte  ;  &  foufFrez  que  je  vous  dife  que  je  no 
veux  point  effuyer  de  refus.  Si  les  conditions  qa0  . 
je  vous  propofe  ne   vous  patoilTent    pas  a(&B 

avantageufesi 


^      ferment ,  je  ne  f^urois  vivre  Uns  vo.<  '  "^  '     '\  ^ 
i:      lcschoG:s  ont  été  îî  loin ,  je  lliis  arc :^^-^  *    •  ^^^ 
-;:.*      point  vivre  fans  vou".  Là-ile:iiî^  il  '-•-   T'^"  *' 
:::'.      fcsbras  -,  ce  qui  m'effraya  prodi;;;cull-nu  t»'  -  ^^  * 
;r;:      <lonna  deux  ou  trois  haifcr'?. 
':.\         Je  m'échappai  enfin  ,  &:  je  mor.MÎ   *'*'^*   '•'' 
;::::;1      chambre ,  pénétrée  d'inquierudc  &  Ac  i  r.ii:)'*** 
.j::î         Une  heure  après ,  il  appela  macLim'-  J'"*  ^^  "  *  '  I- 
compris qu il  étoit  dans \ivz tiiri-iifc c  »1. .'  ' .  •**''  '  "'' 
:;::'-j     uniquemen:  à  caufe  d-:  rr.r..  J.;nvj-Mi.  nwli-vr. 
.  ti:.::-»     Jcxkes  lu:  dire,  c-e  c'':f.:*  fa  pr-z^r-  *.im*"    '"  j-  t 


r   (. 


re*f**  •^«■ 


"*-  .•'• 


::i-^h''' 


m'y:,  pcir'ii  i.'xr 


le  loi:?* 


.  /  -r  e  1 


^ri  I-  T- 


•^-     ^V-L-r    .., 


■'-•  >-vx  ou 


4î8  La    Vertu    - 

chambre  de  mon  maître,  dont  la  porte  étoic        ^ 

ouverte;  je  ne  (àuroîs  aller -là,  dis -je.  Allons,        * 

reprit-elle ,  ne  faites  pas  la  fotte  -,  il  ne  vous  arrivera 

aucun  mal.  Non ,  dis- je ,  quand  je  devrois  mourir  >       P 

e  ne  veux  point  y  aller.  Je  Tentendis,  lui,  qui 

lifoit  :  Qu'elle  vienne ,  autrement  elle  s*en  repen- 

îra;  je  ne  (aurois  me  réfoudre  à  lui  parler  moi* 

icme.  Non,  dis-je,  je  ne  puis  point  laller  trouver, 

c  je  remontai  dans  mon  cabinet,  attendant  à  roue 

loment  qu'on  viendroit  m'en  tirer  par  force. 

Mais  madame  Jewkes  monta  quelques  momcns 
près,  &  me  recommanda  de  me  coucher  au  plutôt. 
Non ,  dis-je ,  je  fuis  réfolue  de  ne  me  point  coucher 
cette  nuit.  Je  vous  y  obligerai  bien,  dit  cette  împé- 
xieufe  créature  ;  Nanon  &  moi  vous  déshabillerons. 
Je  favois  que  ni  prières ,  ni  larmes  ne  pouvoienc 
toucher  cette  méchante  femme  ;  je  lui  dis  :  je  fuis 
sûre. que  vous  ferez  entrer  mon  maître,  &  je  ferai 
perdue.  Vous  en  feriez  bien  plus  mal ,  n'eft-ce  pas, 
répondit- elle  ?  Mais  je  vous  afliire  qu'il  eft  trop 
irrité  pour  fe  familîarifer  avec  vous,  &  vous  pouvez 
compter  qu'on  dîfpofera  de  vous  d'une  autre- 
manière  -,  c'eft  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  votre 
confolatîon.  J'efpère  quW  mari  (aura  fe  feire 
obéir ,  quoiqu'un  autre  ne  le  puiflè.  Il  n'y  a  point 
de  mari  au  monde ,  répondis-je ,  qui  puiflc  me 
forcer  à  faire  rien  d'injuflc  ni  de  honteux.  Ceft  ce 
qu'on  éprouvera  bientôt,  dit-elle:  &  Nanon  étant 


'v 


: 
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Intréelà-deflusrQuoi  !  dls-je, faut-il  que  je  couche 

tncore  avec  deux  perfbnnes  d'jran:  la  chal'.ur  qu'il 

Éadt  ?  Oui ,  dir-elle  ,  vous  coucherez    avec   duix 

perfonnes  de  votre    fexe  ,  jufqu'a    ce   que   vojs 

puiflîez  avoir  un  bon  co^-îpa^r.on  au  l?.-j  et  :  '»js 

deux.  Madame  Jevkes,Iiii  cis-je  ,  ît  v^i:;  r  •'.  de 

nenîepointparlerc'unem3r.."e:eir.£ê:t-.-:  ,   e-oj 

que  vous  allez  encore  c^T.mer.:*?  k.e  fi.:*     r.i.f 

peut-être  que  cela  TnoD:.zt:^  k  ■•  :j:  :.-î  -.'.-.• 

dureté  >  car ,  après  les  rr.a:;vi.f*:  ii-----,    .    ■      2 

rien  de  plus  criminel  que  les  r-.i.r/à. .':  ::'.-:.*•     -,.-, 

ïi*en  prononceroi:  poiar,  :î  1  --  r.  i /*,.:  :  î     t  '.z.r 

corrompu.Couchez-vous5p-:!i:i:;-*r.:.;  -?.-.-'.  i: 

iàns  doute   que    vous  cre?    i'u-.^    :--s-ri   :'^-; 

pareille.  En  vérité ,  répcr.i.':-;* ,   e   -  î  .";:.  —  -  î 

coucher  :  quel  mat'cela  vûus  rira-:-.!  ,  !    ^--"    » 

nuit  dans  ce  fauteuil  ":  Nanon  ,  1  :-e...;,  -.:: 

ma  jeune  demoifelle  i  fi  elle  r.e   •:;-  z^'.    \  . .    * 

permettre ,  je  viendrai   vr,i:s  aivior    i:  .:   •-       -:• 

pouvons  pas  tn  venir  à  bour  "wU'r.  lerv  .    *•:--      *i 

mon  maître  pour  nous  àiliihr  ;  zi  :lî-.vr  >-,.  --ji-- 

to  emploi  qui  convicndrcit  mie^r^  \  M.  r .- .S-^i-^ 

qu'à  lui.  Vous  ctes  bien  crueile,.ni  -:i:-c     #'!  ^ 

fiîs ,  répondit-elle  j  je  fuis  une  pro!iri:êî^  i-   :* 

Jcrabcl.  Ahl  dis-je  ,  vous  avez  irair  m  >îi  *y  ,  r,.r 

d'aller  rapporter  ces  fadaifes  a  mon  x^'^^r^'t     %  ,», 

ûc  lui  dificz-vous  auffi  que  vous  m^v.^v  v:^- .* 

Non,  mon  pctU  agneau  ,  reprit--!!^- ,  '  *  -.  ...^ 

I>d  ij' 
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âvoîs  pas  ouï  prononcer  ce  mot  depuis  long-teras,  ) 
je  vous  laiffois  ce  foin  -,  &  vous  alliez  le  dire ,  ù  le 
vautour  n  avoir  pris  le  parti  du  loup ,  &  ordonné 
à  l'innocent  agneau  de  fe  taire.  Je  ne  me  (bucie 
point  de  vos  railleries ,  madame  Jewkes,luî  dis-jc} 
mais  quoique  je  ne  puifle  trouver  maintenant  ni 
juiHce,  ni  grâce  ,  &  quon  ne  veuille  point  écputet 
ma  juftification ,  il  viendra  peut-être  un  tems  où 
l'on  m^entcndra,  &c  où  le  fentiment  de  vos  crimes 
vous  ôtera  la  parole.  Oui,  petite  arrogante ,  dit-elle , 
&  le  vautour  aufli  perdra  la  parole.  Il  faudra  donc 
que  nous  foyons  tous  deux  muets.  Cela  fera  joli  > 
mon  petit  agneau.  Alors  vous  aurez  tout  le  tems 
de  parier  feule.  Oh  !  qu'il  fera  beau  entendre  ce 
joli  petit  agneau  répéter  continuellement  les  mots 
d* innocence ,  de  venu  ,  &  d'honneur  y  jufqu'à  ce 
que  le  procès  foit  fini  !  Vous  êtes  bien  vicîeufc,lttî 
dis- je  ;  mais  Ci  vous  penfiez  le  moins  du  monde  i 
l'autre  vie, vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  Eûtes. 
Je  ne  m'en  étonne  point.  Cela  fait  voir  en  quelles 
mains  je  fuis  tombée.  Sans  doute ,  répondit-elle  ; 
mais  je  vous  prie  de  vous  déshabiller ,  &  de  vous 
coucher  ;  autrement  je  crois  que  votre  innocence  ne 
vous  empêchera  pas  de  tomber  en  de  plus  fliaa- 
vaifes  mains  encore.  Je  me  coucherai ,  lai  dis-je ,  fi 
vous  voulez  me  permettre  de  tenir  moi-même  les 
clés  de  la  chambre  j  mais  non  autrement,  fi  je  puis 
m*en  empêcher,  Oui,  dit-elle,  &  puis  vous  formerez 
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■m  de  nouveaux  projets,  de  nouveaux  ftracagêmes  pour 
;,ij^  VOUS  enfuir.  Non ,  je  vous  allure,  repris- je  j  j'ai 
)drf  renoncé  à  tous  mes  ftratagêmes.  Je  vous  prie  de  me 
fe  donner  les  clés ,  &  je  me  coucherai.  Elle  vint  à 
moi,  &  me  prit  dans  fes  terribles  bras,  comme  fi 
t^  jt  n  cuffe  été  qu'un  paquet  de  plumes.  Je  fais  ceci  , 
!.t  dit-elle,  pour  VOUS  montrer  combien  (èroit  foiblc 
la  réfiftance  que  vous  pourriez  faire  contre  moi ,  fi 
je  vouloîs  me  fervir  de  toute  ma  force.  Ainfi ,  mon 
petit  agneau ,  ne  dites  pas  à  votre  loup  ,  que  vous 
ne  voulez  point  vous  coucher  :  U-deffus  elle  me 
remit  fur  ma  chaife,  &  me  donna  un  petit  coup  fur 
le  cou.  Ah  !  ru  es  en  vérité  une  jolie  créature ,  mai^ 
fi  obftinée  &  (i  vaine,  que  fi  tes  forces  répondoienc 
à  ton  orgueil,  tu  nous  emporterois  tous  fur  tes 
épaules ,  &  la  maifon  encore  par-defTqs  le  marché» 
Mais  je  vous  ordonne  de  vous  déshabiller. 

Je  vois  bien,  dis- je  ,  que  mes  malheurs  ne  font 
qu*cxciter  votre  gaieté ,  &  vous  engagent  encore 
à  me  tourner  en  ridicule.  Mais  je  vous  aimerai  ^  fi 
vous  voulez  me  faire  le  plaifir  de  me  donner  les 
clés  des  portes  de  la  chambre.  Etes-vous  sûre  que 
vous  m'aimerez ,  dit-elle  ?  Parlez  en  confcience. 
Vous  ne  devriez  pas ,  repris-je ,  me  preffer  fi  fort 
là-deflus  -,  &  vous  ne  le  feriez  pas ,  fi  vous  n'étiex 
pas  perfuadée  que  vous  ne  m'avez  doiuié  que  trop 
de  fujets  de  ne  vous  pas  aimer  :  mais  je  vous 
aimerai  autant    que  je  pourrai.  Je  ne  voudrois. 

Dd  iij 


/ 
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pas  dire  un  menfonge  de  propos  délibère.  Si  j^ 
vous  afTurois  que  je  vous  aimerai  de  tout  mon 
cœur,  (ans  douce  que  vous  ne  me  croiriez  paSj, 
nprcs  la  manière  dure  &  cruelle  dont  vous  m  avoA 
traitée.  Voilà  qui  eft  fincère,  je  lavoue , dit-elle j 
mais,  Nanon,  ajouta-t-elle,  déchaufTez  mademoi- 
felle.  NVn  faites  rien ,  je  vous  en  prie ,  lui  dis-je  •, 
je  me  coucherai  tout  à  rheurc,puifijuil  le  fauC 
abfblumenft 

J'entrai  là-defTus  dans  mon  cabinet  poiir  quel- 
ques momens,  &  je  me  mis  à  écrire  ceci.  Mais 
comme  elle  me  prefibit  fort ,  je  fus  obL'gée  de 
in*aller  coucher  j  je  gardai  pourtant  une  patrie  do 
ines  Jupes,  comme  javois  fait  la  nuit  précédente. 
Madame  Jewkes  me  permit  de  garder  les  clés  de 
!a  chambre  :  car  il  y  a  une  double  porte ,  &  deox 
ferrures.  Je  dormis  un  peu  cette  nuit,  n'ayant  pas 
fermé  rœil  les  deux  ou  trois  dernières  nuits. 

Je  ne  faurois  m*imaginer  ce  que  madaine  Jevkcs 
prétend  :  mais  comme  Nanon  vouloir  parler  une 
fois  ou  deux ,  elle  la  rabrouée ,  &  lui  a  dit  :  Je 
vous  défends  d'ouvrir  la  bouche  devant  moi ,  pe- 
tite fouillon  j  &  fi  Pamela  vous  fait  quelques  quef- 
tîons ,  ne  lui  répondez  pas  un  mot  pendant  que  je 
fuis  ici.  Ceft  une  femme  impéneufe,  qui  fe  fait 
craindre  de  tous  les  domeftîques  :  ça  été  toujourt 
U  fon  caradère.  Oh  !  qu*il  eft  bien  différent  en  tout 
de  celui  de  h  bonne  madame  Jervis  { 


\ 
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Dimanche   mczir..' 

XL  m'cft  vena  uns  perféc  un  psu  lingulicre  dans 
cÀ  TcTprit  :  mon  dclTein ,  quoîqu  un  peu  hardi ,  n'avoir 
rJ^  rien  de  criraincL  Vovan:  aue  mon  maîrre  s'habilloîc 
!â&  ponr  aller  à  Téglife,  &  que  le  carrofle  étoit  prct , 
iili(^         je  fuis  cntiée  dans  mon  cabinet,  &  me  fuis  mife  à 

écrire  ces  deux  billets. 

'  .  t  On  recommande  ii/Iammem  aux  prières  tic  cette 
ajfembUe  un  gentilhomme  /f  honneur  &  Je  me* 
rite ,  mcis  qui  ejl  expojé  a  une  violente  ten^ 
'^^  tation^  ayant  dcjj'cin  d^ employer  fon  grand 

pouvoir  pour  ruiner  une  pauvre  &  infortunée 
créature* 
Une  pauvre  fille  affligée  fe  recommande  aux  prié'» 
res  de  Véglife ,  pour  demander  à  dieu  qu'il  con^ 
fervefa  vertu  &fon  innocence. 


:re:5^' 


parlî^  Madame  Jewkcs  monta  comme  j'écrivoi^  ces 

a  ci:  UUets.  Toujours  à  écrire ,  dit-elle  en  er.cran:  l  F  .lie 

^^U  r  voulut  abfolument  voir  ce  que  c*é:oir;  &  f-ir  le 

l^,j;5\'  champ,  malgré  tout  ce  que  je  pu<;  lui  dire  ,  elle 

jjflf  if^  porta  les  deux  billets  à  mon  maîrre ,  qui  U^  W ,  fc 

A  f'^  dit  à  madame  Jevkes  :  Allez  dire  À  f^m-l»  .y-H^ 

,j  rpa;*'  verra  bientôt  comment  fes  prier--;  a:r%-.-  <-^  '^•/rv 

^jso'>  céesîcUe  eft  bien  hardie •>  m;ii;  r^-rf^.;.  -:,-  ;!  r-:? 


/ 
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fille  toutes  mes  offires  9  je  ne  tardenu  pas  1  In! 
Êire  rendre  compte  de  tout.  Il  fimit  la-defliis^  tc 
]t  le  regarda  par  la  fimccre.  Il  étmc  paiâitcmcnt 
bien  mis^  &  en  vérité^  c*eft  on  très-bel  hoianie* 
Qnel  dommage  <pe  Ton  coeur  ne  réponde  pas  à 
cet  extérieur  aimable  !  Pourqucn  ne  puis- je  psis  le 
baïr?  Mais  que  ceci  ne  vous  inquiète  point;  il  eft 
impoflîble  que  je  l'aime  »  ks  vices  le  rendent  a& 
fireuz  à  mes  yeux. 

Mon  maître  a  envoyé  dire  cpill  ne  viendra  point 
dîner  au  logis  ^  &  je  mlmagine  qull  dînera  chez 
M.  le  chevalier  Damford*  Je  fuis  fort  inquiète  as 
fiijet  du  pauvre  M.  Williams.  Madame  Jerkes  dit 
qu'il  eft  encore  en  prilbn^  &  qu'il  prend  (on  mal- 
beur  fort  à  cœur.  Comme  il  k  l'eft  attiré  pour 
l'amour  de  moi ,  cela  m'afflige  extrêmement.  Mon 
maître  veut  en  être  payé ,  Se  cela  eft  bien  dur.  Il  eft 
vrai  qu«  M.  Williams  a  reçu  cent  cinquante  livres 
fterling  de  lui  ;  mais  il  regardoit  cela  comme  un 
làlaire  qu'il  lui  donnoit  y  pour  les  trois  ans  durant 
Icfqucls  il  a  été  ion  chapelain.  Mais  il  n'y  a  point 
eu  d'accord  entr*eux,  &  M.  Williams  fc  fioit  en- 
tièrement à  la  bonté  de  (on  patron.  Ce  digne  mî- 
niftre  en  a  làns  doute  agi  bien  génércufcmcnt  avec 
moi ,  puifqu'il  s*cft  expofé  volontairement  au  tcf- 
(èntiment  de  mon  maître ,  uniquement  pour  dé- 
livrer l'innocence  opprimée.  J'elpcre  qu'il  en  fera 
dignement  récompenfé  avec  le  tcms.  Hélas!  pour 
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moi,  je  nofe  pas  intercéder  en  la  ùveur  :  j«  m 
finois  qu'ezcitei  de  plus  en  plus  h  jalonlic  de  mfm 
perfêcuteurî  &  d ailleurs,  je  n'ai  pas  allcx  dt  Ci^ 
dit  pour  me  délivrer  moi-mcme. 


Dimanche  au  Joir. 

IVIadame  Jevkes  a  rc^u  un  billet  d«  mou 
maître.  Je  ne  fais  ce  qu'il  lui  nmr(|uc  \  nmin  l« 
darrofTe  eft  revenu  fans  lui.  Connue  clic  ne  nn*  vtfui 
rien  dire,  il  eft  inutile  de  lui  fîiirc  itc%  (|uoltlohii. 
Je  crains  (î  fort  de  nouveaux  complot n  â<  lir  noM« 
veaux  artifices,  que  je  ne  fàiy  que  faire,  l'oui  niViii 
fulpeâ^  car  maintenant  quon  a  voiir  nm  u\\w^ 
que  puis-je  attendre ';  On  entreprendra  (hiiiï  doulci 
ce  qu'il  y  a  de  plu<>  affreux.  I  our  ce  quq  \c  |miU 
£àire,  c'eft  d'adreffcr  mes  pricrci  ù  dieu  pour  iiti 
plorer  (a  protection.  S'il  faut  que  je  (otiflir ,  puUiii 
je  au  moins  ne  pa^  (urvivrc  Vmy^  tftm  4  la  |irriii 
de  mon  honneur  1  feulemctu  ,  «j/ir  fr  n'*il)r<y^«<  pii« 
mes  jours  d'une  manière  criffiincllc  ! 

Cette  femme  a  Uifit  le  bilkr  de  iiiom  niJrr^ 
fiir  la  rablt  dans  n';tre  chambre ,  /î<  |c  m'y  (uU 
leofcrmée  pour  le  copiçr.  Vou^  j»ij^<:fr/,  pjf  m/» 
main  trcir/cU.r:'c  cs::,*,  c:;*:;;^  iroui^Mid-ï  j*?  (uie.  Je 
fi>uLa::;  qut  It  }.î:'r.;c  M,  "W'iJJùmt  ('^*'  fM^M, 
aqifêlcut  frj:  ::;*î  ,5  î^o.:  ;  rnaii  c^*^  Jctf/^r  hm: 
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fend  le  cœur.  Cependant  j'ai  encore^  grâce  à  dfctf  « 
on  joar  de  répit. 

ce  Madame  Je  WKES, 

9i  On  ma  tant  foUicîté  fur  FaiEtire  de  M.  WiU 
»  liams ,  que  je  pars  cette  après-dînée  pour  Stam- 
y>  ford'  dans  le  carrofTe  de  M.  Darnford ,  avec  le 
3>  miniftre  Péters,  qui  intercède  pour  fbn  confrère^ 
3>  Je  ne  ferai  de  retour  que  demain  au  foir ,  &  peut- 
»  être  pas  même  alors.  Quant  à  votre  pupille ,  je 
3>fuis  extrêmement  irrité  contr'elle.  Elle  a  laiifé 
»  écouler  le  tems  que  j«  lui  avois  accordé  *>  & 
»  quand  même  elle  voudroit  à  préfent  figncr  les 
3»  articles  que  je  lui  ai  propofës  ,  il  eft  déformais 
»  trop  tard.  Je  découvrirai  peut-être  quelque  chef© 
»  par  le  moyen  de  M.  Williams ,  &  à  mon  retoui 
»j«  ferai  éprouver  à  cette  ingrate  que  tous  fcs 
y>  charmes  enchanteurs  ne  (àuroient  lui  faire  évi- 
»  ter  le  fort  qui  l'attend.  Mais  qu  elle  ne  fâche 
33  rien  de  ceci ,  de  peur  que  cela  ne  l'engage  a 
3»  exercer  fon  efprit  inventif,  pour  trouver  quel- 
3»  qae  nouveau  ftratagême.  Ayez  foin  de  ne  paflei 
3>  pas  la  nuit  avec  elle  ,  (ans  avoir  avec  vous  une 
>3  autre  perfonne  pour  vous  aflîfter ,  de  peur  qu'elle 
>3  ne  foit  aflez  téméraire  pour  tâcher  de  s'échapper 
33  une  féconde  fois  par  la  fenêtre  :  car  je  la  rede- 
»  manderai  de  vos  mains.  Je  fuis 

>3  Votre.>  55  &c* 
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deifas  :  j'efpère  donc  que  je  dormirai  bien  cette  nmt. 
Vous  pourriez  dormir  bien  toutes  les  nuits  ^  a-t-elle 
répondu  9  û  vos  ridicules  frayeurs  ne  vou$  en  enw 


dit;  car  je  n'en  ai  point  ici» 


Mardi  au  foin 

JL/£sORMAis  plus  les  apparences  me  paroî- 
tront  favorables ,  &  plus  je  foupçonnerai  de  mau- 
vais deflcîns.  Oh  !  votre  pauvre  fille  l  que  na-t-eile 
pas  fouffert  depuis  qu'elle  vous  écrivit  dimanche 
au  foir  !  la  plus  cruelle  épreuve  !  le  plus  affreux 
danger  !  Oh  !  le  corps  me  friflbnne ,  en  voulant 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  s*cft  paffé  durant  ce 
funefte  intervalle  !  Car,  mes  chers parens,  ne  fe- 
rez-vous  pas  trop  effrayés ,  &  ne  rcflèntirez-vous 
pas  une  trop  vive  douleur ,  lorfque  je  vous  dirai 
que  ce  prétendu  voyage  de  Stamford  n  étoit  qu'un 
abominable  prétexte  ?  Car  mon  maître  revint  fe- 
crètement  à  lamailbn,  &  peu  s'en  eft  fallu  qu'il 
n'ait  accompli  fon  déteftable  projet  &  miné  pour 
jamais  votre  pauvre  fille  ;  &  cela  ,  par  un  artifice 
dont  je  ne  me  doutois  pas  le  moins  du  monde.  Et 
vous  verrez  de  quelle  manière  indigne  &  honteufe 


n 


i       pêchoient  pas«  Vous  craignez  vos  amis  y  lors  même 
qu'ils  ne  vous  approchent  pas.  Cela  eft  vrâ,  M-je 


cette  în^e  ciéamre,  madame  Jcvk'j!;,  s'cll  luii- 
duire. 

Je  finis  ma  demicrey  en  vous  jpprcuanc  cotii- 
bîen  f étais  contente  de  voir  que  ma  vcicu  oivoïc  jiu 
mains  encore  une  nuit  de  répit.  Mms,  )\ivoi>  mk^hu 
de  fiqet  que  jamais  de  me  lejouir,  v,ojHiiig  vou\ 
poncez  TOUS  rimaginer  par  ce  que  )m  dc)<«  dic  )^ 
vais  vous  raconter  du  mieux  que  je  piniuAi  U  U»u« 
de  ma  trille  hiftoire. 

Laiêrvante  Xanoneft  fujcte  \  Uiiri-  \\\\  yvw  ii,i|i. 
lorfqa'elle  peut  trouver  quelque  lii|uriii  Itnit.  ,\U 
dame  Jevkes  laiilà^  (ans  doute  A  dcllciii .  iiit.i  Imu 
teille  d*eauHle-vie  fur  une  table  i  jV;  U  ||'«iim».  Ni 
non  en  but  plus  quil  ne  lui  en  UWmw,  i  lumi»!  wlU 
vint  mettre  la  nape,  madiime  Jovi^Li  U  iih.hU 
d'importance  :  car  elle  a  trop  dn  dulmiu  i.||^  iuchim 
pour  foufirir  patiemment  qnr  lun  miiii^tf  mi  ni  m 

EUela  cbailàdela  (aile  à  miin^fr.f  i  l\.  i|ihi«i|  

eûmes  foupé^  elle  lui  ordonna  d'alUi  i  inmi  |i«ii   i,. 
avant  que  nous  fudioni  nom  t  /un  \mi 

La  pauvre  fille  monu  djn^  iii«ri..  »I.4imI'^.    i. 
murmurant. 

Environ  deux  heur/îi  fi|ir'^) ,  i  «.(i  »  .li*». .   ...i .  U- 
onzeheures,  nou^  nUfUf'^m'  i ,  mimiUih*.  r.f^l.   .^ 
moi,  pouinous  all/rr  f/'ii' l»i^f  -,  tu  ).  mi.  i^j  'MiII'I' 
dans  refpérancc  d«  KiMi  /1/,/m,i#    M'.k-  I-im-ih.  - 
les  deux  porter  à  f.!*-  .   /v  i.n.i»  'i»»»--  l««  )■♦»»  - 
^anon ,  à  ce  q:;c  ji  wr/'*!.,  'I'om'hi^  |'i  «I  *♦♦  I- 
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ment  Cir  un  fauteuil  dans  un  coin  obicur  de  1( 
chambre,  &  ayant  fon  tablier  fur  (à  tête.  Je  dK 
Nanon  ^  à  ce  que  je  croyais  ;  mais ,  ô  horreur  I 
c'étoit  mon  abominable  maître ,  qui  s*étoit  ainfi 
déguifé ,  comme  vous  l'apprendrez  bientôt.  Voilà  i 
dit  madame  Jevkes ,  cette  vilaine  ivrogneflé  pro- 
fondément endormie  dfins  un  fauteuil ,  au  lieu  d  en:« 
au  lit  :  je  fayois  bien  qu  elle  s^en  étoit  donné  aa 
cœur-joie.  Je  vais  l'éveiller,  dis-je*  Non,  non, 
reprit*elle ,  nous  ferons  mieux  (ans  elle.  Sans  dou-* 
te,  répondis-je  9  mais  ne  s'enrhumera-t-elle  pas  ? 

Je  compte,  dit  madame  Jev^kes,  que  vou< 

n'avez  point  à  écrire  ce  foir.  Non ,  répliquai -je  $ 

Se  je  me  coucherai  en  même-tems  que  vous.  Je  ne 

comprends  pas ,  dit-elle,  où  vous  trouvez  de  quoi 

tant  écrire  \  il  faut  fans  doute  que  vous  ayez  plus  de 

commodités  pour  cela,  &  plus  de  papief  que  je  ne 

vous  en  fais.  J'avois  defleirt  de  vous  fouiller ,  û, 

mon  maître  n  étoit  pas  venu  -,  car  j*ai  apperçu  une 

coupe  de  porcelaine,  dans  laquelle  il  y  a  un  peu 

d'encre  j  ce  qui  m'a  donné  des  (bupçons  :  mais 

puifqu'il  eft  venu ,  qu'il  prenne  garde  à  vous  lui^ 

même ,  s'il  veut;  &  fi  vous  le  trompez,  ce  fera  fà 

propre  faute. 

Pendant  qu'elle  parloît  aînfi,  nous  nous  désBar 
billions ,  &  je  pouffai  un  profond  (bupir.  De  quoi 
foupirez-vous ,  dit-elle }  Ceft,  répondis-je ,  que  je 
réfléchis  fus  la  tfiftç  vie  que  je  raçnet  5c  que  (Q 


1  è  c  a  M  ?  £  N'  :   •:  ?^  =      - 

CCTi£cirï  combien  mon  ibrr  elt  :r:iji.   >.  :"::•:      .  -  -^^ 
fuades  riiâze  voieuis  ;!l  nixiâ  .\'^il:l-^:z    :::-     .- .--x 
fi  VOTS  excïcr^z  le  Icnriment  xc  'on  -::;r:;       -.^ 
crois  ^os  je  retpirâerais  cûmm-j   ir.j    .:::;:..  -         .^^^ 
vcar  d'être  pendus   rout  a'im  z:md  ,    /..-.-        -^-j^^ 
de  vivre  conrinueliemenc  dans  âi;  -rucil;:'.   ^:  -,  -  ^=_ 
facnhocis.  Comme  je  n  erois  pomr  tif^;ii  i*:     -'.     j.  - .  - 
je  me  trouvai  en  train  de  jaler ,  fc  i\z  mv.  .  :....--=■      _^ 
lédc  de  mon  hilloire  ,  comme:'*-"::'.    --•    -::■;        .-- :. 
en  péfcnce  de  madame  l^^r-v:. 

Mes  pauvres  &  vsrraeux   par-:r.-:      :..  -  .    -    - 

pris  ibin  de  m'infpîrer  de  bons  yw:  ;.*-.■  .  -  ^  ^ 
ce  que  j'cullè  atreint  Ïit^  de  .i<.u.;:  *.-...-  _  ■  ^^^ 
cnfcigné  à  préférer  la  pauvr-rs  a'-r-TTr .  :  —  ^.^ 
la  vertu,  à  tout  l'éclat  des  r:c:::V  :•.-  :•-  -:  -^  :- .  zz^ 
dcur,  lorfqu'il  tàut  y  arriver  par  ::   -i.-^:.  :-.  ^ 

confirmé  leurs  leçons  par  i,:ur  pr^rp:::  t^  ;.-:■  :  :  .-  _,- 
depuis  quelques  années,  ilî  or.:  cTr  t-.T  .  •:  •  ;  -►- 
pauvres,  mais  en  même  rems  Ci  v-r:ur-:t ,  c,  :  .t  ua 
probité  a  pafle  en  proverbe  dans  it-:  ^  /  .  *.:  -.  . 
où  Ion  dit  de  celui  qu'on  vcu:  Ic-^r  :  L  «  :  -..^  '_ 
vertueux  que  le  bon-homme  And'-r^  :- 

Enfuite  ma  chère  &  ma  bonne  ma::rc-  '^  p'.:  d-e 
I amitié  pour  moi  :  elle  me  pro.-nit  cu^..-:  t-cl  r 
ma  fortune,  C\  je  voulois  répondre  s^-x  1v.-.îis  cù  -,.^-s 
prcndroit  de  mon  éducation.  Elle  n;::  v'  apprtr^.^r  ^ 
à  chanter,  à  danfcr  &  à  jouer  du  clavecin  ,  alin  r\ 
laraufer  dans  fes  heures  pcrcivjes.  x-*- 
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apprendre  à  faire  toutes  fortes  de  beaux  ouvrages  I 
laiguille.  Au  milieu  de  tout  cela,  elle  me  répétdc 
continuellement  cette  leçon  :  Ma  bonne  Pamela^ 
/ôye^  venueufc ,  &  ne  vousfamiliarife^point  avec 
les  hommes.  Je  me  flatte  que  j*ai  fuivi  (a  leçons 
&  cependant  tous  les  hommes  m'aimoient  &  me 
refpeâoient,  je  puis  le  dire  moi-même,  puifqae 
cela  eft  vrai  à  la  lettre  *,  &  ils  étoient  prêts  à  me 
lendre  tous  les  fervices  poflîbles,  comme  û  j'euilè 
été  demoifelle. 

Mais  qu'eft-il  arrivé  enfuite  ?  Il  a  plu  à  dieu  de 
retirer  à  foi  ma  bonne  maîtreffe,  &  mon  maître  a 
pris  (a  place.  Mais  quelles  leçons  a-t-il  voulu  me 
donner?  Elles  reviennent  précifément  à  ceci  :  Ptf- 
mela^  ne  fojye:^  poini  vertueufe. 

De  forte  qu'après  avoir  vécu  pendant  fcize  ani 
dans  la  vertu  &  avec  honneur ,  lorfque  je  fuis  par- 
venue à  connoître  la  différence  du  bien  &  du  mal > 
il  faut  que  je  renonce  tout  J*un  coup  à  la  vertu,  a 
cette  innocence  où  j'ai  vécu  pendant  feize  ans ,  & 
de  laquelle  ^après  la  grâce  de  dieu ,  je  fuis  redevable 
aux  leçons  &  aux  exemples  de  mes  parens  &  de  ma 
maîrreflè  :  il  faut  que  je  m'abandonne  au  crime, 
&-que  dans  un  moment  de  tems  je  devienne  la  plus 
indigne  de  toutes  les  créatures.  Et  cela,  pour  quelle 
récompenfe?  Pour  une  paire  de  boucles  d'oreilles, 
pour  un  collier,  &  pour  une  bague  de  diamans, 
^ui  ne  me  conviendxoient  eu  aucune  manière;  pour 

quelques 


k  i^  c  o  M  F  B  ir  se  Ë.  1^5^^. 

^elques  beaiUc  habits  que  je  ne  (àurois  porter  fan^ 

me  &ire  jnoquer  de  moi  &  montrer  au  doigt  ^  fur'^ 

tout  iorfqu  on  (àuroit  à  quelles  infâmes  conditions 

j'aurois  acquis  tout  cela.  Il  eft  vrai  que  je  devois 

recevoir  auflfî  un  bon  nombre  dé  guinéesj  je  ne  m6 

fouviens  pas  combien  :  car  quand  il  y  en  auroit  eic 

dix  (ois  davantage ,  je  n'en  aurois  pas  fait  tant  dà 

^cas  que  des  (îx  guinées  que  j'avois  gagnées  avec 

honneur,  &  que  vous  m'avez elcamotées,  madamA 

Jevkesi 

Oui-,  mais  je  devois  avoir  auffi  je  ne  ikh  Côm- 

:  bien  de  livres  fterling  de  rente  durant  ma  vie  -,  &  lo 
bon  de  l'affaire  ëtoit  que  mon  honnête- homme  dà 
père  devoit  être  le  fermier  de  fa  fille,  qui  fe  feroit 
ainfi  abandonnée  &  proftituéc.  A  ces  conditions  ^ 
mon  maître  auroit  bien  voulu  me  pardonner  toutes 
mes  fautes,  tant  il  eft  bon,  vertueux,  &  facile  à 
fiûre  gracé» 

Je  lui  en  ai  beaucoup  d'obligation  fans  doute  t 
mais  quelles  font  donc  ces  grandes  &  terrible^ 
fautes  qu'il  voudroit  bien  me  pardonner  î  Les  voi- 
ci :  c'efi  de  vouloir  fuivre  les  bonnes  leçons  qu'oa' 
ma  données,  &  de  refufer  d'en  apprendre  une  toutd 

^  Oppofée  à  celles-là  ;  c'eft  de  n'être  pas  contenta 
guon  m'ait  indignement  enlevée  pour  me  perdre  ;' 
c'eft  d'avoir  employé  tout  ce  qUe  je  puis  avoir  d'ef^ 
|>rît  pour  tâcher  de  me  tirer  du  danger  où  je  fuis 3 
&  de  (àuver  mon  innocence* 

dl         Xornt  h  Ë  i 
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'  £t  puis  il  s'eft  avifé  une  fois  d*être  jaiôux  dix 
pauvre  Jean ,  quoiqu'il  (ut  fort  bien  que  ce  valet 
étoit  fa  créature ,  &  qu'il  1  aidoit  à  me  tromper. 

Après  cela,  il  s*eft  mis  en  colère  cohtre  cet 
honnête  eccléiîaftique  M.  Williams  5  &  ce  maître 
fî  bon  y  II  compatiflknt ,  la  fait  mettre  en  prifon  ; 
«c  pourquoi  ?  parce  qu'étant  miniftre  &  ayant  de  la 
^été ,  il  a  eu  la  crainte  de  dieu  devant  l^s  jtnXySc 
l^u  il  étoit  prêt  à  facrifier  fes  propres  intérêts  pour 
aûifter  une  pauvre  créature  opprimée. 

Mais  il  faut  que  je  (bis  une  fille  hardie,  efiron- 
tée ,  impudente,  &  que  (ais-je  encore,  parce  que 
)'ofe  fuir  un  malheur  certain  ,  &  que  je  cherche  i 
m  échapper  de  la  prifon  où  Ton  me  î?et!ent  injuf- 
tement  :  il  feut  que  ce  foit  dans  le  deflèin  d'épou* 
fer  (?e  miniftre*,  rien  ncft  plus  certain,  fiiivant 
mon  maître.  Hélas  !  M.  Williams  n'auroit  pas  fait 
une  grande  fortune ,  fi  j  avois  confenti  à  Tépoufer* 
Mais  vous  favez,  &  lui  auflî,  que  je  n*avois  pas 
deflein  d'époufer  qui  que  ce  fût  :  tout  ce  que  je 
fouhaitois ,  c*étoît  <!e  me  retirer  chez  mes  pauvres 
païens ,  &  de  jouir  de  ma  liberté ,  (ans  être  ariïfi 
injuftemcnt  -emprifonnée.  Et  on  n'auroit  pas  ofé 
en  agir  ainfi  avec  moi ,  fî  je  n'étois  pas  une  pauvre 
fille  deftituée  d'amîs ,  &  qui  n'ai  perfonne  qui  i^ 
puîile  me  feire  rendïe  juftice.  iijo^ 

Voilà  mon  hiftoire  en  peu  de  mots.  Je  fois  cet-      ;ij|j  '^ 
taînemcnt  bicnmalhcureufè.:  6c  pourquoi  faut-il      !]|^ 


^ 


^iie  je  le  fois  ?  C'efl:  parce  que  mon  maître  ap«b 
perçoit  quelque  chofe  en  moi  qui  lui  plaît  y  Se  que 
je  ne  veux  pas  confendr  à  ma  ruine.  Ceft  pourquoi 
il  &ut  que  je  fois  ruinée  ,  &  je  le  ferai;  c'eft  toute 
la  raifon  qu'il  peut  alléguer» 

Madame  Je^kes  me  laiilà  cau(èr  ain(i  tant  qu'il 
me  plut ,  (ans  m'interrompre  une  feule  fois.  Je  me 
déshabiliois  cependant ,  &  )e  dis  à  madame  Jeisrkes  : 
Il  faut  que  j  aille  regarder  dans  hs  deux  cabinets .( 
car,  quoique  mon  maître  (bit  bien  loin  3  je  fuis 
foupçonneufe  depuis  lafïàire  du  cabinet,  qui  ar-» 
riva  dans  l'autre  maifon.  J'ai  aufli  bonne  envie 
d'éveiller  cette  pauvre  fille.  N'en  faites  rien ,  dit- 
elle,  je  vous  le  défends  :  je  fuis  fort  en  colcr^ 
contr'elle;  mais  elle  n'artrappcra  aucun  mal  où 
tlle  eft ,  &  fi  elle  s'éveille  ,  elle  pourra  fort  bien 
Veniïic  coucher  3  pui(qu'il  y  a  une  chandelle  dans 
la  cheminée.  Je  regardai  donc  dans  les  deux  ca- 
binets ,  &  je  me  mis  à  genoux  dans  le  mien ,  fui- 
Vant  ma  coutume  ^  pour  &ire  ma  prière.  J'éroi^ 
toute  déshabillée ,  &  je  tenois  mes  jupes  à  la  maim 
En  rentrant ,  je  paflài  proche  de  cette  pauvre  dot- 
tncufe,  à  ce  que  je  croyois  :  car  ,  hélas  1  je  ne  pen- 
fois  guère  que  ce  fût  mon  maître ,  mon  méchant 
tîtaître ,  qui  s'étoit  dé^uifé  en  mettant  la  robe  Sc 
la  jupe  de  Nanon  ,  &  qui  avoit  le  tablier  de  cette 
fiUe  fur  fa  tcte  &  fur  fes  épaules.  A  quelles  baf- 
ftflèii  à  quelles  indignités  les  fuppôts  du  démdrt 

Ceij 
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-ne  fc  portent -ils  pas,  par  fon  înftîgatîon,.  afidf         iie; 
d'exécuter,  leurs  abominables  projets?  '^  lujg 

Madame  Jevkes  étoit  déjà  couchée ,  Se  sétoit  fc 
mife  du  côté  de  la  ruelle,  fuivant  fa  coutume.  Je  me  m 
mis  auffi  près  d'elle  que  je  pus, afin  de  laiflèr  de  li  îjjJ, 
place  pour  Nanon.Où  font  les  clés ,  madame  JcW-  litj 
kes,  lui  dis-je  ?  je  ne  crains  pourtant  pas  beaucoup  ^. 
pour  cette  nuit.  Les  voici  attachées  à  mon  poignet,  ^ 
dit  cette  méchante  femme  :  mettez  votre  bras  fous  le  j^ 
mien,  &  vous  les  trouverez.  Je  le  fis , &  cette  abo-  ^^ 
minable ,  qui  avoit  fes  vues,  me  tint  la  main  dans  |^^. 
ia  ficnne.  [j 

En  moins  d'un  quart-d'heure  je  dis  :  Voilà  Na-  j|^ 
non  quj  s*éveille  ;  car  je  l'entends  remuer.  Dor-  j^. . 
mons,  dit  madame  Jevkes;  elle  (aura  bien  venir  |j  . 
(è  coucher  lorfqu  elle  fera  tout-à"-fàit  éveiUée.  La  ^, 
pauvre  fille  !  repris-je,  elle  aura  (ans  doute  un  grand  g, 
mal  de  tête  demain  ,  pour  s'être  ainfi  enivrée.  Tai- 
fez-vous  &  dormez  f  me  répondit-elle ,  vous  m'em- 
pêchez de  dormir  ^  je  ne  vous  ai  jamais  vue  fi  fort 
en  humeur  de  jafer.  Ne  me  grondez  point,  dis-je^ 
je  n'ai  plus  qu'une  chofe  à  vous  demander.  Croyez- 
vbus  que  Nanon  ait  pu  m'entendre,  lorfque  j'ai 
îparlé  des  propofitions  de  mon  maître  ?  Non^  dit-  ^ 
elle ,  car  elle  dormoit  profondément.  J'en  fuis  bien 
aîCè  ,  repris-je ,  parce  que  je  ne  voudrois  pas  ternit  ^^ 
la  réputation  de  mon  maître  dans  Tefprit  de  fcs 
moindres  domeftiques  :  car  pour  vous ,  vous  n'igno*       ^^ 


fîoit 
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riez  pas  les  belles  propofitîons  qu'il  ma. faîtes.  C'é- 
toicnt,  dit-elle,  des  propofitions  très-avantageu- 
(ès ,  &  il  faut  que  vous  foyez  folle  pour  les  avoir 
tejetées  ;  mais  dormons.  Je  me  tus  donc ,  &  la  pré- 
tendue Nanon  parut  s'éveiller  tout-à-fait.  Oh  !  le 
lâche ,  l'infâme  !  quel  complot  !  quel  affreux  com-^ 
plot  n  avoit-il  pas  formé  1  Madame  Jewkes ,  l'abo- 
minable créature  dit  :  Nanon,  êtes -vous  donc 
éveillée  enfin  3  venez  vous  coucher,  je  vous  prie; 
car  mademoifelle  Pamela  eft  en  humeur  de  jafer, 
&  ne  s'endormira  pas  iî-tôt. 

Là-defTus  la  prétendue  fille  s'approcha  du  lit, 
s  aflît  fur  une  chaife ,  &  commença  à  fe  déshabil- 
ler ;  &  le  rideau  qui  étoit  fermé ,  m'empccha  de 
la  voir.  Pauvre  fille ,  dis-je ,  vous  avez  fans  doute 
grand  mal  à  la  tcte  :  comment  vous  trouvez-vous  l 
Elle  ne  me  répondit  pas  un  mot.  Ne  favez-vous 
pas ,  me  dit  l'exécrable  Se  artificieufe  Jewkes  ,  que 
je  lui  ai  défendu  de  vous  parler  en  ma  préfbnce  l 
Sans  doute  qu'elle  avoit  déjà  formé  ce  complot  j^ 
lorfqu'elle  lui  avoit  fait  cette  défenfe  le  (oir  pré- 
cédent. 

Il  me  fembloit  entendre  que  cette  prétendue 
fille  refpiroit  avec  beaucoup  de  difficulté,  &  qu'elle 
étoit  fort  oppreffée.  En  vérité ,  madame  Jewkes , 
dis-^e ,  cette  pauvre  fille  fe  trouve  mal  Qu  ave»* 
yous ,  Nanon ,  ajoutai-je  ?  Mais  elle  ne  me  répour* 
'  dit  point  encoiCé  .  . 

£e  iij 
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Enfin  (j'aî  horreur  de  le  raconter)  cette  Ëioile 
fille  fe  mit  au  lit ,  &  trembloit  comme  la  feuille. 
Et  moi ,  pauvre  folle  que  j'étois,  j'en  avois  grand- 
pftié.  Mais  ce  barbare  avoit  bien  raifbn  de  ncm- 
bler,  vu  l'affreux  Se  infâme  projet  qu'il  avoit  formé. 

Quelles  cxpreffions  trouverai-je,  ma  chère  mère, 
(  car  il  ne  faudroît  pas  que  mon  père  vît  cet  endroit 
odieux  de  mon  récit,  )  quelles  expreffions  trouve- 
raî-je  pour  décrire  ce  qui  s*cft  paflë  &  la  confufion 
ou  je  fuis  ?  Ce  méchant  Une  prit  le  bras  gauche , 
qu'il  mit  autour  de  fon  cou^  pendant  que  Tinfamo 
Jevkcs  me  tenoit  le  bras  droit  y  &  puis  il  m'em- 
braflà.  Cette  fille  cft  folle ,  dis-je  :  que  prétendea- 
Tous,  impudente,  croyant  toujours  que  c'étoitNa- 
non  ?  Mais  il  me  défabufa  bientôt ,  en  me  baifant 
nvcc  une  ardeur  terrible ,  &  en  me  fàifant  enten- 
dre une  voix  qui  me  parut  un  coup  de  tonnerre» 
Voici,  Pamela,  dit-il^  letems  auquel  vous  devez 
compter  avec  moi ,  comrhe  je  vous  en  ai  menacée. 
Je  jetai  nn  cri  fi  affreux ,  qu'on  n'en  a  jamais  en- 
tendu de  pareil.  Mais  il  n  y  avoit  perfonne  qui  pût 
me  fecourir.  On  me  tenoit  les  deux  mains,  comme 
je  lai  dit.  J'étois  dans  la  plus  cruelle  angoiffc qui 
fepuiflc  concevoir.  Méchant,  infâme, dis-je!  abo- 
minable femme  !  O  dieu  !  ô  dieu  !  délivre-moi  cette 
fois ,  cette  fois  feulement  ;  tire-moi  du  péril  où  je 
fuis.,  ou  fais-moi  expirer  fur  le  champ  !  Et  puis  |o  ^ 
mç  ms  çnçorç  à  crier  de  toute  ma  force,  ^i 
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Pamcla,  me  dit-il ,  je  ne  veux  vous  dire  qu^ua 
mot;  écoutez -moi  un  feul  moment:  vous  voyez, 
que  jufqu  ici  je  n  ai  rien  entrepris  contre  vous, 
N'aft-ce  rien,  dis-je,  que  d ctre  ici  dans  le  lit ,  Se. 
ie  me  tenir  les  deux  mains  à  vous  deux  ?  Je  n'écou- 
terai rien,  à  moins  que  vous  ne  fortiez  du  lit  à 
Knftant,  &  que  vous  n'emmeniez  cette  abomi- 
nable créature  avec  vous. 

Monficur,  dit- elle,  (  ô  Tinfame  !  qui  eft  la 
honte  de  fon  fexe ,  )  vous  perdez  du  tems  y  ne  vous» 
amufezpas  à  la  bagatelle  ^  elle  ne  fauroit  crier  plus 
haut  qu  elle  n'a  fait  :  elle  fera  plus  tranquille  dès. 
que  fon  fort  fera  décidé. 

Taifez-vous,  lui  dit-il.  Il  faut  que  je  vous  dife 
un  mot,  Paniela.  Vous  voyez  que  vous  ctes  abfo- 
lument  en  mon  pouvoir  j  vqus  nç  fauriez  m'echap* 
per,  ni  vous  défendre.  Cependant ,  je  ne  vous  ai 
point  encore  touchée  ;  mais  fi.  vous  ne  voulez  pas 
accepter  les  offres  que  je  vous  ^i  faites ,  je  ne  petr 
drai  pas  cette  occafîpn  -,  fî  vous  les  acceptez ,  je 
vous  laiflerai ,  &  me  retirerai. 

Oh!  monfieur,  répondis 'je,  laiffez-moi,  lait 
fez-moi  feulement,  &  je  ferai  tout  ce  que  je  pour- 
rai. Jurez-moi  donc ,  reprit-il,  que  vous  accepterez 
mes  offres;  &  là-deflus,  car  tou.ç.  ce  qu'il  difoîç 
n'étoit  qu'une  abominable  feinte,  il  me  mît  la  ipaîçi 
.fut  Icfein.  La  fituation  violente  où  j'étois,  la  crainte 
&  ta  terreur  dont  j'çtois  faifiç,  me  frçent  icpnil;>çi:  gt 
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foiblefTe  :  je  perdis  entièrement  connolilànce  ^  iC 
la>fueur  froide  où  ils  me  virent  tous  deux,  leur 
fiç  croire  que  j'étois  morte.  Je  fus  fort  iong-tcms 
avant  que  de  reprendre  mes  efprits-,  &  tout  ce  dont 
je  me  fouviens,  c'eft  que  quand  on  m"eut  Eût  ua 
peu  revenir ,  je  vis  madame  Je^x'kes  habillée  &  aP 
fife  d'un  côté  du  lit,  &  lui  de  Taucre,  en  robe 
^e  chambre  &  en  pantouflEles. 

Votre  pauvre  Pamela  ne  (àuroit  répondre  des  li- 
bertés qu'on  a  prifes  avec  elle  pendant  qu'elle  étoîc 
dans  ce  déplorable  état  de  mort.  Lorfque  je  les 
lipperçus ,  je  me  levg^î  fur  mon  féant ,  fans  confidé- 
ler  les  bienféances ,  ,&  fans  fonger  que  je  n  avoîs 
lieii  autour  du  cou.  Mon  maître  voulut  m'appaifcr, 
«n  me  ténv)îgnâtit  quelque  pitié  j  mais  je  lui  mis 
)a  main  fur  la  bouche  :  Oh  !  A's- je ,  ne  m'apprenez 
point  ce  que  j*ai  foufFert  durant  mon  éva-« 
nouifïèment.  Je  tins  des  difcours  égarés,  fans 
fâvoir  ce  que  je  difois  j  car  j  avors  prefijue  perdu 
Vcfprît. 

Il  me  déclara  le  plus  folemnellctnent  du  monde» 
Se  avec  les  plus  tètribles  imprécations  contre  lui-» 
même  ,  qu  il  n  avoît  pas  commis  la  moindre  indé^ 
cenco  ;  qu*il  avoît  été  fopt  effrayé  de  lëtat  où  il 
jnavoit  vue;  qu'il  renonceroit  à  fes  critreprifes i 
qu'il  fouhaitoit  feulement  de  me  voit  tranquille  ; 
&  que,  dès  que  /efeferols,  il  me  quîtterdt  forte 
W^mj^^Sc  ixoit  f$  coucher   dans  fon  proprç  lix% 
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£h  bien ,  monfieur ,  lui  dis-je ,  pour  me  prouver 
que  vous  parlez  fincérement  ,  emmenez  donc 
aufli  cette  méchante  créature  y  cette  infamo 
Jewkes. 

Quoi ,  monfieur ,  dit  cette  abominable  !  una 
petite  pamoifon  vous  fera-t-elle  perdre  une  aufli 
belle  occafion?  Je  croyois  que  vous  connoiiTîcz  un 
peu  mieux  le  fexe.  Vous  voyez  que  la  voilà  main- 
tenant tout  à  fait  revenue. 

Voilà  ^out  ce  que  j'entendis  y  peut-être  qu'elle 
en  dit  davantage  ;  mais  je  m'évanouis  encore  à  ces 
paroles,  &  parla  terreur  que  mon  maître  m'infpira 
de. nouveau,  en  voulant  m'embrafler.  Lorfque  je 
levins  à  moi ,  je  le  vis  aflîs  encore  auprès  de  mon 
lit ,  &  j'apperçus  Nanon  qui  tenoit  une  bouteille 
d  eau  de  la  reine  d'Hongrie ,  qu  elle  m  avoit  £aic 
fcntir  ;  mais  madame  Jevkes  n'étoît  plus  là. 

Mon  maître  me  dit ,  en  me  prenant  la  main  :  Je 
vous  jîire ,  ma  chère  Pamela ,  que  je  vous  laiffcraâ 
dès  le  moment  que  je  verrai  que  vous  êtes  mieux 
&  appaiféc.  Nanon  qui  eft-là ,  fait  &  vous  dira  dans 
quelle  inquiétude  j  ai  éré  pour  vous.  Je  prends  dieu 
a  témoin ,  que  je  n'ai  commis  aucune  indécence. 
Et  comme  j'ai  compris  que  la  préfence  de  madame 
Jewkes  vous  fait  beaucoup  de  peine  ,  je  lai 
envoyée  coucher  dans  le  lit  de  la  fervante ,  & 
Nanon  couchera  avec  vous  cette  nuit.  Promettez - 
ITOi feulement  que  vous  vous  tranquiiliferez,  &  jo 
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m'en  irai.  Mais ,  dis*je ,  Nanon  ne  me  tien  jra-t-elte 
pas  auflî  les  mains  ?  &  ne  vous  laifieia«t-eUe  pas  k 
lentiei  ?  Je  vous  jure  »  reprit-il  ^  que  je  ne  reviendrai  » 
pas  cette  nuit.  Nanon ,  ajouta-t-il ,  déshabiilezrvous, 
&  couchez -vous,  8(  fiiites  tous  vos  efibrts  pour 
confbier  un  peu  cette  chère  fille.  Allons ,  Pamela^ 
me  dit-il ,  donnez-moi  la  main  édites  que  vous  me 
pardonnez ,  &  je  vous  laifTerai  repofer.  Je  lui 
préfentai  une  main  tremblante ,  6c  il  daigna  la  ^^{ 
baifer.  Dieu  vous  pardonne,  moniteur > lui  dis- je, 
s'il  eft  vrai  que'^vous  ayez  été  fage  pendant  que 
f  étois  évanouie  ^  &  fi  vous  êtes  réfolu  de  tenir 
votre  promefTe.  Il  fe  retira  d'un  air  qui  me  pamt  ^ 
témoigner  fa  repcntance ,  &  Nanon  ferma  les  porte*, 
&  m'en  apporta  les  clés. 

Voilà  y  mes  chers  parens ,  la  plus  terrible  de  i^ 
toutes  les  épreuves.  Je  tremble  encore  lorfque  j'y 
penfe,&  je  nofe  pas  m'en  rappeler  toutes  les 
effrayantes  circonftances.  Je  me  flatte  qu'il  n«  id^ 
commis  aucune  indécence  ,  comme  il  m'en  a  iîji 
aflùrée  folemnellèment  ;  mais  j'ai  lieu  de  bénir  ^ 
dieu ,  qui ,  en  me  faifant  perdre  Tufage  de  mes  '^  ^ 
fens ,  m'a  mife  par-là  en  état  de  conferver  mon  ^^^ 
innocence  ;  &  qui ,  lorfque  toutes  mes  forces  ne  ijj  ^ 
m'auroient  fervi  de  rien,  a  voulu  être. glorifié  dans 
ma  foiblefle. 

Je  me  trouvai  fi  foible  lundi ,  que  je  gardai       ij^ 
le  lit.  Mon  maître  me  témoigna  beaucoup  de  teur 
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3rcflè  •,  je  me  flatte  qu'il  eft  férieufemcnt  fâché  de 
fon  entreprife ,  &  <ju'il  n'y  retournera  plus  j  il  ne 
me  le  promet  pourtant  pas* 

Il  vint  le  matin  dès  cju*U  entendit  ouvrir  les 
portes.  Je  commençai  à  craindre;  mais  il  s'arrêta 
à  quelque  diftance  du  lit,  &  dit:  Je  n'approcherai 
pas ,  plutôt  que  de  vous  caufer  la  moindre  crainte. 
Monfieur,  lui  dis-je,  tout  ce  que  jai.  à  vous  de- 
mander ,  c'eft  que  vous  teniez  votre  promefle ,  & 
que  vous  ayez  pitié  de  moi.  Il  s'aflît  fur  le  bord 
du  lit,  &  me  <iemanda  avec  un  air  de  bonté, 
comment  je  me  portois  :  il  me  pria  de  me  tran- 
quillifer ,  &  me  dit  que  j'avois  encore  lair  un  peu 
égaré.  Je  vous  prie  ,  mon  cher  monfieur ,  lui  ais-je, 
que  je  ne  voye  point  cette  infâme  Jewkes ,  je  ne 
•  faurois  plus  la  fouffrir.  Elle  n'approchera  pas  de 
vous  de  tout  le  jour,  me  répondit-il ,  fi  vous  voulez 
me  promettre  que  vous  vous  tranquilliferez.  Je 
tâcherai  de  le  faire ,  repris- je  ;  il  me  preffa  la  main 
fort  tendrement ,  &  fe  retira.  Quel  heureux  chan- 
gement ceci  ne  montre-t-il  pas?  Oh  !  puiffe  t-il 
être  durable  !  Mais  hélas  i  il  femble  que  mon 
m«tre  n'ait  fait  que  changer  fes  manières  d'agir , 
&  je  crains  qu'il  n'ait  toujours  les  mcmes  defleins 
criminels. 

Mardi  matin  mon  maître  m'envoya  dire  vers 
les  dix  heures  de  l'aller  trouver  dans  la  falle.  Quand 
je  fus  entrée ,  il  me  dit  :  Approchez-vous  de  moi , 
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Pamela*,  il  me  prit  la  maîn,  en  me  difant  :  yotnf  pl^ 

paroiffez  vous  bien  porter  à  préfent,  j'en  fuis  chai-  l^^^fout 

mé.  Mais ,  ma  petite  friponne ,  vous  m  avez  terri-  ^ent  ri 

blement  effrayé  dimanche  au  foir.  Ah  !  dis-je,  ne  *  fi 

me  parlez  pas  de  cet  affreux  foir.  Et  en  vérité  le  Cela  n 

feul  fouvenir  de  ce  qui  s'étoit  paffé  me  fit  fondre  ^d^ic 

en  larmes  ,  &  je  détournai  la  tête  afin  de  cacher  ttin.  h 

mes  pleurs.  !  ifprit-il, 

Ayez  quelque  confiance  en  moi,  reprît-îl,  je  -oiuJécla 

lais  ce  que  veulent  dire  ces  ydux  charmansjit  nef!  iignore  d' 

pas  néceffaire  que  vous  vous  expliquiez  plus  claî-  [îvouc  qu, 

f ement^:  car  fe  vous  affure  que  dès  que  je  vous  ilEin.  Et 

vis  pâlir  ,  &  quune  fueur  froide  humeâx)ît  vôtre  ï:: trop  m 

aimable  vifage,  madame  Jevkes  &  moi  fortîmes  4  ma  foi;, 

du  lit-,  je  mis  ma  robe  de  chambre,  &  elle  fat  fïousaj^ 

chercher  une  bouteille  d'eau  de  la  reine  d'Hon-  liwe  I^qj  , 

grîe,  &  nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  sicme,  & 

vous  faire  revenir  :  toute  ma  paffion  fe  changea  ^imploiera 

en  inquiétude  fur  votre  rétabliffement  i  car  je  ne  .  i^ij^ 

crois  pas  vous  avoir  jamais  vue  dans  un  fi  long  Nezaif^ 
&  fi  terrible  évanouiffement  ;   car  cehii  où  je 

vous  avois  vue  une  fois  auparavant ,  n'étoît  rien  ^^  ^^^^ 

en  comparaifon  de  celui-ci,  Ôc  nous  craîgnîmc*  htçu^^ 

de  ne  pouvoir  jamais  vous  faire  revenir  Cétoit  Ç'çjj 

peut-être  un  effet  de  ma  fottife,  &  de  Fîghorance  p^j]. .. 
cù  j'étoîs  de  ce  que  peuvent  celles  de  votre  fexe> 
lorfqu*eIlcs  veulent  férieufement  fe  défendre  contre 
les  enrreprifcs  des  hommes.  Mais  afin  que-  vous 


'^  trait, 


\ 


ïl  4  COMPENSÉE.  44$ 

àyei  rcfprit  entièrement  tranquille ,  je  vous  aflure 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  Édt,  (&  ce  n  a  été  aflu- 
lément  rien  qui  ne  fût  très-innocent,  )  je  Tai  fait 
avant  que  vous  fuflSez  tombée  en  foibleflè. 

Cela,  même,  monfieur,  dis-je,  étoit  trcs-crî- 
minel ,  &:  il  eft  fur  que  vous  aviez  le  plus  afireut 
deffein.  Lorfque  je  vous  dis  la  vérité  fur  un  points 
xeprit-il ,  vous  devez  me  croire  fur  le  refte  :  je 
vous  déclare,  qu'à  l'exception  de  cet  aimable  fein^ 
j'ignore  d'ailleurs  de  quel  fexe  vous  êtes  ^  mais 
j'avoue  que  j'ai  eu  ce  que  vous  appelez  un  affreux 
deiTein.  Et  quoique  je  ne  voudrois  pas  vous  alar- 
mer trop  maintenant,  je  puis  maudire  ma  foibleflè 
&  ma  folie ,  qui  me  forcent  à  vous  avouer  que 
je-  vous  aime  paflionnément ,  Se  que  je  ne  (àurois 
vivre  (4ns  vous.  Mais  fl  je  puis  me  vaincre  moi* 
même ,  Se  être  le  maîtrfr  de  mes  réfblutions ,  je 
n'emploierai  jamais  plus  la  force  pour  vous  obliger 
à  fiitisfaîre  mes  défirs.  Monfieur,  lui  dis-je,  vous 
pouvez  aifément  être  le  maître  de  vos  réfolutions , 
fi  vous  voulez  me  permettre  de  vous  quitter ,  Se 
d'aller  trouver  mes  pauvres  parens  j  c'eft  la  feuk 
grâce  que  je  vous  demande. 
^  C'eft  une  folie  que  d'en  parler  feulement,  re- 

prit-il j  il  ne  faut  point  que  vous  vous  en  alliez, 
&  vous  ne  vous  en  irez  point  :  &  fi  j'étoîs  fur 
*    que  vous  ne  fongerez  point  à  vous  échapper,  on 
yous  traiteroit  mieux.  Se  Ton  vous  rendroit  votre 
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cmprifonncmcnt  moins  fâcheux.  Maïs,  monfîeflti       ^ni 

dis-je  ,  à  quel  deflcin  faut-il  que  je  demeure  ici?       Jf^bi 

vous-même  vous  paroîflèz  douter  fi  vous  pourrez       wtrc  n 

pctfévérer  dans  la  bonne  réfblutîon  que  vous  avez       QJQime 

prife  maintenant.  Et  pcnfeZ-vous  que  fi  je  relteis,       «Jrcs, 

tandis  qu'il  feroit  en  mon  pouvoir  de  m'en  aller,       mt  « 

&  de  mettre  ma  vertu  en  fureté,  cela  ne  fignî-    1  i^rra 

fieroit  pas,  ou  que  je  compte  trop  fur  mes  propres    Ifciif,  ré 

forces ,  ou  que  je  fuis  bien  aife  de  m*expofcr  â  la       k  raifoi 

tentation  d'être  ruinée  ?  Cela  ne  marqueroitil  pas       itcond 

que  ce  n'eft  pas  férîeufement  que  je  (buhaite  d'être      «lî  ni  r 

hors  de  danger?  Et  puis  Combien  de  tems  fàut-îl       imcper, 

que  je  refte  ?  &  dans  quelle  vue?  Quelle  idée  fc      Jïcèc  1( 

formera-t-on  de  moi  dans  le  monde?  Cela  fcol     Ifrioue  c, 

ne  me  condamneroit-il  point  ^  quand  même  il  ne     mjon  d 

.fe  pafleroit  enfuire  rien   que    d'innocent?  Vous    Iftanerer 

m'avouerez ,  monfieur ,  que  fi  une  bonne  réputa-.    Ifliiij  djf. 

tîon  eft  quelque  chofe  d'eftîmable ,  on  ne  doit  pas    l^j  \^  c. 

s'expofer  à  la  ccnfure  du  public  lorfqu'on  peut    |^t|,j 

l'éviter.  liedcn. 

Ce  n'étoît  point,  dit- il,  pour  parler  mt  ce 
fujet  que  je  vous  ai  envoyée  chercher  à  préfcntî 
j'ai  deux  autres  propofîtions  à  vous  faire  :  la  pre* 
mière ,  c'eft  que  vous  me  promettiez  que  pendant 
quinze  jours  au  moins,  vous  ne  tâcherez  point 
de  vous  en  aller  fans  mon  confentement  exprès: 
j  attens  cela  de  vous  pour  l'amour  de  vous-mêiile, 
îifîn  que  je  puifle  vous  donner  un  peu  plus  de 
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liberté.  La  féconde,  c*eft  que  vous  voyiez  madame 
Jevkes,  fc  que  vous  lui  pardonniez:  elle  prend 
votr€  reflènriment  fort  i  cœur ,  &  elle  Croît  que, 
comme  t<iute  fa  faute  condfte  à  avoir  obéi  à  mes 
ordres  9  il  feroit  bien  dur  qu'elle  fut  facriiîéc  à 
votre  relTentiment. 

Par  rapport  à  votre  première  prôpofîtîon ,  mon- 
fieur,  répondis- je,  elle  me  paroît  bien  dure  pour 
ks  raifons  qu€  je  vous  aï  déjà  alléguées  ;  &  pour 
la  féconde,  vu  Imfame  conduite  de  cette  femme, 
qui  n  a  pas  même  fait  difficulté  de  vous  inciter 
à  me  perdre  ,  lorfque  votre  bonté  fcinbloit  rc- 
frendie  le  defllis ,  &  que  vous  paroiflîcz  avoir 
quelque  compaffion  de  moi  ;  votre  féconde  pro- 
pofition,dis-je,  me  paroît  encore  plus  dure  que  la 
première.  Cependant,  pour  vous  témoignercombicn 
je  fuis  difpofée  à  obéir  à  vos  ordres,  lorfque  je 
puis  le  faire  fans  crime,  (vous  favcz,  mes  chers 
pafcns ,  quHl  m'étoit  permis  de  me  faire  un  mé- 
rite de  ma  complaifance,  puifqu'un  refus  ne  m'au- 
wït  fcrvi  de  tien ,  )  je  veux  bien  confentir  à  vos 
^x  propolîtions,  &  à  tout  ce  que  vous  voudrez 
ttfordonner,  pourvu  que  je  puiffe  m'y  foumettre 
«fis  perdre  mon  honneur. 
.  '  Voilà  qui  efl:  bien,  ma  bonne  fille ,  dit-îl,  & 
.  fl  me  baifà.  Vous  agiflTez  prudemment,  &  vous 
témoignez  pat*là  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
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ci.e  â  L...-  v::ui-.  ?--:  1â  r:=.-::lire  foi?,  mcbli- 
gi:  :-fr.^i  cc-fir.:!:  di  fi  rejrr.jillî:  rrec  vous; 
&,  f:  e.le  ::e  rr.'tr.  cjr.r.-:  prîn:  de  *"-»•" ,  psuî" 
CT5  eue  je  ne  vous  frr.rloiirii  plus  àkr.%  uns 
cKofe  qui  lui  déplî::  îî  ro::.  Tenez-vocs  donc 
encore  pour  quelques  jours  co.T.pa^îe  ï  table  & 
au  lit  ;  &  prenez  garde  que  Pamela  n'envoie  oî 
lettre ,  ni  mefTage  hors  de  la  mailbn ,  &  quelle 
n'entretienne  commerce  avec  perfonne ,  fans  que 
j'en  fois  averti ,  principalement  avec  M.  Williams* 
Du  refte,  témoignez  à  cette  chère  fiUc  tout  le 
tefpccl  qui  eft  dû  à  une  perfonne  qu'il  faut  que 
j  aime ,  pourvu  qu  elle  s'en  rende  digne ,  comme 


.'"'.'' 
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\t  mt  flatte  qu'elle  le  fera  ;  &  qu'elle  ne  Toit  point 
maltraitée,  ni  gênée  au-delà  de  ce  qui  eft  abfo- 
himent  néceflaire.  Cependant,  vos  foins  vigilant 
fie  doivent  point  encore  cefler:  fouvehez-voua 
que  vous  ne  devez  point  me  défobliger  pour  lui 
Eure  plaifir;  &  que  je  ne  veux,  ni  ne  puis  ma 
Cparer  d'elle. 

-  Madame  Jçwkes  parut  fort  chagrîne  ;  &  on 
suroît  dit,  à  fon  air,  qu'elle  auroit  fouhaité  de  me 
îtndre  fcrvice ,  s'il  eût  été  en  fon  pouvoin 
;  J'eus  le  courage  alors  de  dire  un  mot  en  fâvcut 
de  M.  Williams  :  mais  mon  maître  fe  mit  ea- 
j  colère  contre  moi ,  &  me  dit  qu'il  ne  fâuroit 
fipporter  de  m'entendre  prononcer  ce  hom  ;  dé 
forte  que  je  fus  obligée  de  me  taire  pour  lors  fur  cd 
fiijet. 

•'Cependant  mes  papiers  ,  que  j'avois  cachés  fou» 
Un  Tofier ,  y  étoient  encore.  Je  demandai  la  per- 
fciiGonde  vous  envoyer  Une  lettre  :  mon  maître  mô 
Ftccorda ,  mais  à  condition  que  je  la  lui  fifle  lire 
,  auparavant.  Cela  ne  m'accommodoit  point  ^  j^ 
^sâurois  pourtant  écrit  une  lettre  ,  qui  eût  pu  lui 
être  communiquée ,  fi  j'avois  cru  être  entièrenlenf 
hoî^  dé  danger.  Mais  je  ne  fuis  pas  encore  R 
hcureufe-,car  mon  maître  femble  vouloir  déformais 
fernployer  une  autre  méthode  pour  me  perdre  :  jô 
!c  crains  d'autant  plus ,  que  peut-ctre  il  fe  fervira 
de  qùelqu'occafion  favorable  y  pour  joindre  U 
Tome  li  Fi: 
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Tiolcnce  a  la  bonté  qall  aflSsAe  mânconoc,  9c  |  ftx 
poar  me  Cirpreadte  loiique  je  (ênû  moins  pn^mée 
i  me  défeodre:  car  à  pccfiaic  il  me  tniie  de  b  ^i 
manière  du  monde  la  plus  obligeante  ,&  me  pade 
de  fon  amoor  (ans  fe  contiaindre  :  il  ne  &it  pu 
même  (cmpuie  de  me  baifer ,  quand  il  peot ,  Se  Û  ^t: 
appelle  cela  une  liberté  innocente  :  cependant  ceoe 
liberté  ne  me  plaît  point,  principalement  V8  ^ 
Tardeur  qu'il  témoigne.  Car  loifqu'un  mnRe  fi  aroi; 
donne  ces  libertés  avec  une  (êrvante»  ceb  ne  figni&e 
rien  ée  bon ,  &  ne  doit  que  tiop  alarmer  une  filb  joon 
¥crtueufe.  fet 

Ce 
Me  RC  RM  D  I   mathu  ,  '  ^^'^' 

£  vois  qu'on  m  obferve  toujours  fort  étroitement,  1  i^^^ 

&  qu'on  me  (bupçonne  encore  ;  je  voudiois  êtie  î^r 

chez  vous  :  mais  il  ne  Ëiut  pas  y  pen(èr  au  moim  de  t^.^ 
quinze  jours  ;  je  n'agrée  point  ces  quinze  jours, |c  ^  . 
crains  qu'ils  ne  foient  dangereux  pour  moL 

Mon  maître  vient  de  m'cnvoyer  chercher  pour  ^u 

faire  un  tour  de  jardin  avec  lui.  Mais  Tes  manières  j*^ 

ne  me  plaifcnt  point  :  car  pendant  que  nous  nous  j 
promenions,  il  m  a  toujours  tenue  embraiTée,  &nit 
dit  mille  douceurs  ,  qui   m'auroient  pu   rendre 
vaine ,  C\  je  n  avois  pas  connu  bien  clairement 

quelles  font  fcs  vues.  Après  avoir  fait  quelques  ^^ 


let 


Ne 
Ncr 


l 


totli's ,  il  m'a  conduite  dans  un  petit  cabinet  de 
veidure ,  tout  au  bout  du  jardin  :  ce  qui  m'a  en 


j       vérité  fait  craindre   quelque   delTein  :  car  il  me 
j       fàtiguoit  avec  fes  douceurs ,  &  m*a  fait  affeoir  fur  fes 


genoux ,  me  baifant  fi  fouvent ,  qu'à  la  fin  je  lui  ai 
l  dit:  Je  n'ainte  point  du  tout  à  être  ici ,  monfieur  , 
1  &  je  vous  affure  que  vous  m'alarmez.  Ce  qui 
î  augmentoit  mes  craintes,  c'eft  un  mot  que  je  lui 
J  avois  oui  dire  à  madame  Jewkes,  &  qu'il  ne 
1  ctoyoit  pas  que  j'eufle  entendu.  Ce  mot  m'eft  tou- 
'j  jours  refté  dans  Tefprit  depuis  -,  &  fi  je  n*en  ai  rieil 
i  dit  encore  ^  c'eft  que  je  n'ai  pas  trouvé  Toccafion 
!        d'en  parler. 

f  Ce  mot  fut  dit  avant  ma  dernière  &  terrible 

;       épreuve  :  je  m'imagine  que  madame  Jevkes  l'en* 

courageoit  à  exécuter  fes  criminels  defleins  >  car  jd 

^       n'entendis  point  ce  qu'elle  difoit  ;  mais  j'en  juge 

•^i      par  {a  réponfe.  J'eflaycrai  encore  une  fois ,  lui  dit-il  \ 

J       mais  j'ai  mal  commencé  :  car  je  vois  que  la  terreuc 

^       que  je  lui  ai  inipirée  ^  ne  fait  qu  augmenter  fa 

feoidenré  C'eft  une  charmante  fille ,  &  peut-être 

.       qu'elle  pourra  fe  laiffer  toucher  par  la  douceur, 

j       J'aurois  dû  l'échauffer  par  l'amour ,  au  lieu  de  la 

j       glacer  par  la  crainte. 

j  Ne  faut -^  il  pas  quil   foit  bien  méchant  pddt 

\  ^rlcr  ainfi  ?  En  vérité ,  je  rougis  en  écfivant  Ceci  ; 
jj  mais  j'elpcre  que  dieu  ,  qui  m'a  délivrée  de  la  patte 
J     lia  lion  &  de  l'ours ,  je  veux  dire ,  de  la  violence  de 

Ff  ij 
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iTlon  maître  &  de  madame  Jcwkes ,  me  protrfgeta  j^u^j 

aûflj  contre  cette  autre  ennemie  que  j'ai  ;  je  veux 

dire ,  moi-mcme  ^  &  ma  propre  foiblcfle ,  afin  que 

je  ne  viole  point   les   cotnmandemens  du  dieu 

vivant. 

Ce  mot  donc  ,  que   j*avois  ouï  dire  à  mon 
maître  ,  me  venant  dans  l'efprit ,  je  crus  que  je  ne 
pbu/ois  jamais  erre  trop  fur  mes  gardes ,  pïincipa-  '       I  [.j,,' 
Icment  lorfqu'il  prénoit  de  fi  grandes  libertés.  Car  ' 
il  me  faifoit  de  bouche  des  proteftatîons  d'honneur, 
tandis  que  fes  aftions  les  démentoicnt  au  même- 
nîoment.  Je  Tai  donc  prié  inftamment  de  me  pcr-' 
mettre  de  nie  retirer.  Et  fi  je  n  avois  pas  témoigné, 
que  je  ne  faifois  aucun  C^s  de  tout  Ce  qu'il  difoit,  & 
que  j'étois   réfblue  de  ne  pas  demeurer  dàrtS  Ce 
cabinet,  s'il  m'étoit  pofiîble  ,  je  ne  (àîs  jufqu'où  il 
fe  feroit  émancipé  j  car  je  fus  obligée  de  me  mettre 
à  genoux  pour  le  prier  de  me  laîfler  aller.  ' 

Enfin  il  eft  forti  du  cabinet  avec  moi  èft  me 
parlant  toujours  de  Ion  honneur  &'dé  fôfiartipur.* 
Ouï ,  oui ,  monfieur  ,  lui  ai-je  dit ,  vbtre  honneur' 
cOnfifte  à  me  faire  perdre  le  mien ,  &  votre  amour' 
tend  à  me  ruiner;  je  ne  le  vois  que  trop  clairement." 
C*eft  pourquoi  je  ne  veux  plus  me  promener  avec- 
Vousj  Savez*vous,  m'a-t-il  demandé  li-deflus ,  à 
,   qui  vous  parlez ,  &  où  vous  ctes  ? 

Vous  jugez  bien  que  je  n  avois  que  trop  de 
faifons  de  me  défier  de  fes  dcfTcins  :  c'eft  pourqurf         -..^  P' 
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je  lui  ai  répondu  :  Pour  ce  qui  eft  de  favoir  où  je 
fuis,  je  ne  le  fais  que  trop  ,  monfieur ,  je  fais  qu'il 
n  y  a  pas  une  ame  ici  qui  puffTe  ,  ou  qui  veuille 
prendre  mon  parti.  Vous  me  demandez  auflî  fi  )p 
.fais  qui  vous  cces.  Permettez-moi  de  vous  demander 
à  mon  tour  quelle  réponfe  vous  voudriez  que  je  fific 
à  cette  queftion  ? 

Et  quelle  réponfe  voudrîez-vous  me  faire  ,  a-t-îl 
dit?  Elle  ne  feroit ,  repris-^e  ,  que  voui  mettre  en 
colère ,  de  forte  que  je  m'en  trouverai  encore  plus 
mal ,  s'il  eft  poiîîble.  Non  ,  dit-il ,  je  ne  me 
fâcherai  point.  Eh  bien  donc  1  répliquai-je,  vous  ae 
iàuriez  ctre  le  fils  de  feu  ma  bonne  ma-treffc  j  car 
elle  maimoic,  &C  ma  enfeigné  la  vertu.  Vous 
ne  (auriez  être  mon  maîcre  :  car  un  maître 
ne  sabaîfle  pas  jufqu'à  (è  conduire  envers  une 
pauvre  fervanre  ,  comme  vous  faites  envets 
moi. 

Il  mit  fon  bras  autour  de  mon  cou ,  ce  qui  mç 
fâcha  encore  plus ,  &  me  rendit  plus  hardie  à  lui 
parler.  Qui  fuis-je  donc,  dit-il?  Vous  êtes  Lucifer^ 
dis-je  dans  une  grande  colère,  &  en  me  débattant, 
vous  êtes  Lujifer  en  perfonne,  qui  a  pris  la  figure 

i      de  mon  maître  -,  autrement  vous  ne  me  traiteric?; 
pas  comme  vous  faites.  Ce  font-là  de  trop  grandes 

î      libertés  que  vous  prenez,  dit-il  d'un  air  foit  fâché  ; 

1      je  vous  prie ,  pour  Tamour  de  vous-même  ,  de  ne 

'      plu«  parler  aiafi  ^  car  fi  vous  paffez  les  bornes  de  U 
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bienféancc  avec  moi ,  je  ne  garderai  plus  de  mefurcs        ^ 
l^vcc  vcus. 

Je  m'enfuis  de  lui  ^  mais  il  me  cria ,  revenez 
quand  on  vous  le  commande.  Sachant  donc  (jue 
çouç  Içs  çndroics  étoient  également  dangereux  pour 
moi,  8c  qu'il  ny  avoît  perfonne  de  qui  je  puflè 
attendre  du  fecours ,  je  revins  fur  mes  pas ,  &  le  ^' 
voyant  en  colère  ,  je  joignis  les  deux  mains ,  &  lui 
dis  en  pleurant  :  Je  vous  prie  ,  monfîeur ,  de  me 
pardonner.  Non  ,  reprit-il ,  dites  plutôt, ye  vous 
prie  ,  Lucifer ,  de  me  par4onner.  Puifque  vous  me 
prenez  pour  un  démon  ,  comment  pouvez -vous 
elpérer  quelque  faveur  de  moi  ?  Ne  devez-^vous  pas 
plutôt  vous  ar tendre  au  plus  mauvais  traitement?  ^^ 
Vous  m  attribuez  un  caractère  odieux,  Pameia-,&  •  ^ 
ine  hlâmerez-vous  j,  fi  j'agis  d'une  manière  conformer  I  ^^^ 
à  ce  caradère  ? 

Je  vous  prie,  monfieur,  dis -je,  de  me  par» 
donner:  je  fuis  véritablement  fâchée  de  ma  hardiclfe,     I  ^^ 
Mais  en  vérité,  vous  ne  me  traitez  pas  comme  il     m^^^ 
convient  à  un  gentilhomme.  Et  comment  pm>je        '^^ 
çxprimer  mon  reffentiment,  s'il  faut  que  je  pô6 
toutes  mes  paroles ,  pendant  que  vous  en  açtfTca        pïtî 
d  une  manière  fi  indécente  ?  ^r 

Petite  préçîeufe,  dit-il ,  quelle  indécence  aî-je 
çoramife  >  Il  faut  que  j*aye  été  fou  dimanche  ao 
foir  de  n  avoir  pas  exécuté  mon  projet.  Alors  votre        V 
langue  iiççiiçieufe  n  auroit  pas  dont^é  ks  çiom^  lç$       '^n 
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plus  odieux  à  quelques  petites  libertés»  qui  té- 
moignent tout  enfembie  ^  &  mon  amour ,  &  ma 
folie.  Mais  retirez-vous ,  ajouta-t-il  en  me  prenant 
la  main  3  &  me  la  jetant  loin  de  lui  ;  allez  apprendre 
i  témoigner  plus  de  prudence  &  plus  d'efprit.  Je 
renoncerai  à  la  fotte  affeâion  que  j  ai  pour  vous ,  Se 
reprendrai  ma  liberté.  Retirez- vous,  dit-il  encore 
iine  fois,  avec  un  air  plein  de  hauteur. 

En  vérité ,  monfieur  ,  dis-je ,  je  ne  (aurois  me 
retirer  que  vous  ne  m'ayez  pardonné  i  je  vous  en 
prie  à  genoux.  Je  fuis  férieufement  fâchée  de  ma 
hardieffe  :  mais  je  vois  où  vous  en  voulez  venir  : 
vous  cherchez  à  me  gagner  peu  à  peu  -,  vous 
voulez  m*accoutumer  par  degrés  aux  libertés  que 
vous  prenez  avec  moi  :  tantôt  vous  me  menacez  ; 
tantôt  vous  me  cajolez.  Et  fi  je  ne  vous  témoignois 
pas  mon  reffentiment  lorfque  vous  me  traitez  avec 
indécence,  ne  me  perdrois-je  pas  peu  à  peu.  Et  fi 
je  ne  marquois  pas  toute  l'indignation  poffiblc 
contre  les  moindres  démarches  qui  peuvent  tendre 
à  ce  que  j'appréhende  plus  que  la  mort,  ne  feroit-cc 
pas  montrer  que  je  puis  Ibuffrir  tout  de  votre 
prt?  N'avez -vous  pas,  pour  ainfi  dire  ,  avoué 
vous-même  que  vous  vouliez  me  perdre  ?  M'avc»-  ^ 
vous  fait  efpérer  feulement  une  fois,  que  voqi 
renonceriez  à  vos  deffeîns  ?  Comment  puis-j9 
donc,  monfieur,  m'empêcher   de  témoîgncf  cb 

l*horreur  poux  tout  ce  qui  peut  me  copduiie  i 
^  me 
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■perte  J  Que  me  refte-t-il  que  des  paroles  ?  &  quelfcii 
paroles  puis-je  employer,  finon  celles  qui  expriment 
avec  plus  de  force  combien  j'abhorre  du  pfiis 
profond  de  mon  cœur  route  enrreprife  contre  ma 
vertu  ?  Mettez-vous  à  m^  place,  monfieur  ;  jugci 
pour  moi ,  &  me  pardonnez. 

Que  je  vous  pardonne  !  dit-il  -,  quoi  !  tandis  qiw 
vous  ne  vous  repentez  point!  Tandis  que  vousavea 
la  hardieffe  de  juftifier  votre  faute  !  Que  ne  dites- 
vous  que  vous  ne  m'ofFcnfcrez  plus?  Je  tâcherai  j 
nionfieur,  répondis- je,  de  me  conduire  envers  vous 
avec  tout  le  refj^eâ:  que  je  vous  doi?.  Mais  en  vérité 
vous  aurez  la  bonté  de  m'cxcufcr  ,  fi  je  dis  que , 
ïorfcjue  vous  vous  oubliez  jufqu'à  commettre  des 
indécences  envers  moi ,  &  qu'il  ne  me  refte  que 
des  paroles  pour  en  témoigner  mon  reflentimcnt, 
je  ne  faurois  vous  promettre  que  je  n'employcrai 
pas  les  expreflîons  les  plus  fortes  que  mon  efprlt 
affligé  &  inquiet  pourra  me  fuggérer.  Vos  regards 
les  plus  févcrcs  &  les  plus  irrités  ne  m'effrayeront 
point  lorfqu  il  s^agira  de  ma  vertu. 

De  quoi  donc, reprit-il , demandez-vous  pardohî 
Où  cft  la  promefle  de  votre  amendement ,  pour 
laquelle'  il  faut  que  je  vous  pardonne  ?  En  vérité, 
inonficur ,  dis-je ,  j  avoue  qu'il  faut  que  cela  dépende 
abfolument  de  la  manière  dont  vous  me  traîtcrea 
Je  fouffrirai  avec  patience  toutes  les  peines  qu« 
yoi;?  voudrez  m'infligcr ,  .&  la  mort  même ,  afi^ 


S 
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?ilc  vous  témoigner  mon  obéiflance  fur  tout  autic 
article*  Mais  je  ne  faurois  ctre  tranquille ,  je  ne 
iàurois  être  obéiOànce,  lorfque  ma  vertu  eft  cm 
danger.  Ce  feroit  me  rendre  actuellement  cri- 
.juinelle. 

Il  dit  là-defTus ,  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de  fa  vîc 

jl        une  fotte  comme   moi  :  il  fe  promena  quelques 

j  imomens  à  côté  de  moi  fans  dire  un  mot ,  &  parut 
£iché:  enfin  il  rentra  dans  la  mailbn  en  me  com- 
mandant délai!  er  trouver  au  jardin  après  qu'il  auroîc 

;        dîné.  De  forte  qu'ayant  un  peu  de  tcms ,  je  me  fuis 

[      .mife  à  écrire  ceci. 


■,■* 


Mercredi  au  foir. 

iIVJLes  trcs-chers  parens,  fi  je  ne  fuis  pas  dcftinée 
plus  sûrement  que  jamais  à  ctre  perdue ,  j'ai  main- 
tenant plus  de  confolation  que  je  n'en  ai  connu 
de  ma  vie.  Je  fuis  plus  proche  de  mon  bonheur  ou 
de  mon  malheur  que  je  n'ai  encore  été.  Dieu  m« 
■préferve  de  malheur ,  fi  c'cft  fa  volonté  !  J'ai  à  vous 
ouvrir  une  fccne  qui  excitera  tout  enfemble  vos 
efpérances  &  vos  craintes ,  comme  elle  a  fait  par 
rapport  à  moi  :  voici  ce  que  c'eft.  '^ 

Dès  que  mon  maître  eut  dîné ,  il  alla  faire  UM 
tour  dans  fcs  écuries  pour  voir  fon  haras.  E|g^ 
4PÇYenaat  il  ouvrit  la  porte  de  la  iàUe  où  qucbu 
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Jcvltts  8r  iBot  édoQS  à  dîner.  Lcxfipll  cnfa^MV 

aoas  levâmes  toutes  deux  i  mais  il  nous  oidoona  de 

mom  aflêoir,  &  me  dit  :  Voyons ,  Pamela ,  fi  von 

avez  boa  appétic  En  véncé ,  dit  madame  Jcvkesy 

dk  ne  mange  piefqne  tien.  Pardonnez  moi ,  dis-|e| 

je  mange  aflèz  bien  ,  vu  l'état  où  je  fins.  Vu  letat 

oà  vous  ciesi  dit  mon  maître,  ne  parlez  pas  ainfi^ 

ma  foIie  enËmt:  en  difànt  cela  il  me  donna  un  petit 

cxmp  fbr  la  joue.  Je  rougis  y  mais  j'érois  poottaoC 

bien  aifè  de  le  voir  de  fi  bonne  humeur.  Je  ne 

&VOB  quelle  contenance  tenir  en  me  vojfgnt  afl^ 

devant  lui.  Je  fais  »  Pamela ,  dit«  il  ^  que  vous  &vex 

très-bien  découper  ^  c'eil  ce  que  ma  mère  avoic 

coutume  de   dire.  Monfieur  ,  répondis- je  »  ma 

niéUtreflè  a  toujours  eu  beaucoup  de  bonté  pont 

moi  à  tous  égards  ;  elle  vouloit  que  je  fiâè  les 

honneurs  de  fa  table  ^  lorfqu'elle  navoit  avec  die 

que  quelques  amies  particulières.  Découpez-moi  ce 

poulet ,  me  dit-il  ;  &  quand  je  l'eus  fait ,  il  prit  on 

couteau  &  une  fourchette  y  &  mit  une  aile  de  ce 

poulet  fiur  mon  affiette  ,  en  me  difant  :  que  je  vous 

TOjre  manger  ce  morceau.  Oh  !  monfieur,  dis  je,  j*aî 

déjk  mangé  une  aile ,  &  je  ne  (aurois  manger  tant. 

Il  faut ,  reprit-il  ,  que  vous  mangiez  cela  pour 

1  amour  de  moi  -,  je  veux  vous  apprendre  à  mangct 

de  bon  appérit.  Je  mangeai  donc  cette  aile  \  mais 

fétois  toute    confufe   de   cette  bonté  qu'il  me 

témoignoit  d'un  air  fi  libre  &  fi  dégagé,  &  auqnd 
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f  étois  Cl  peu  accoimimée.  Mais  vous  ne  {auriez  vous 
tepréfenter  Taîr  qu  avoit  alors  madame  Je^kes. 
Elle  me  regardoit  avec  une  gravité  &  un  refpcft 
tout  extraordinaires ,  me  traitant  de  mademoifelle ^ 
je  vous  en  affure  y  6c  me  preiTant  de  manger  un 
morceau  de  tarte. 

Mon  maître  (it  quelques  tours  dans  la  fâlle  d'un 
tir  penfîf ,  que  je  ne  lui  avois  jamais  apperçu. 
Enfin  il  (ortie  en  me  difant  :  Je  vais  au  jardin  5  vous 
(avez,  Pamela y  ce  que  je  vous  ai  dit  ce  matin.  Je 
me  levai  &  lui  fis  la  révérence ,  en  difant  qut 
jallois  Iç  Cuivre.  Faites- le ^  ma  bonne  fille j^ 
leprit-il. 

Je  vois  bien ,  dit  madame  Je^kes,  comment  leH 
chofes  tourneront.  Oh  !  mademoijelle  ,  (  c'eft  lar 
titre  qu'elle  me  donna  encore  )  je  fuis  sûre  que  vou^ 
allez  être  notre  maîtreffe  ;  &  je  prévois  bien  ce  que 
je  deviendrai  alors.  Ah  1  madame  Jewkes,  répondis- 
je  3  le  plus  haut  point  de  mon  ambition ,  c'eft  de 
conferver  ma  vertu  ;  &  je  me  flatte  qu'aucune 
tentation  ne  me  forcera  jamais  à  y  renoncer. 

Quoique  je  n*eufle  pas  fujet  d'être  contente  de 
la  manière  dont  mon  maître  m'avoit  traitée  avant 
dîner ,  je  me  hâtai  cependant  de  le  fuivre  au  jardin. 
Je  le  trouvai  qui  fe  promenoir  le  long  de  ce  vivier, 
qui ,  faute  du  fecours  de  la  grâce  de  dieu ,  &  pat 
un  effet  d'un  défefpoîr  criminel ,  avoit  failli  à  me 
dçvenir  fatal,  &  dont  la  vue  depuis  ce  tems^U  me 
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;caufe  toujours  du  trouble  &  des  remords.  Ceft  le 
,long  de  ce  vivier ,  &  proche  de  i  endroit  où  j'eus 
ce  terrible  combat  avec  moi  -  même  ,  que  j'ai 
commencé  à  concevoir  quelques  efpérances,  à 
moins  que  je  ne  me  trompe  encore  malheureufe- 
ment.  Je  regarde  cette  circonftance  comme  un  boa 
augure  j  &  je  me  flatte  que  le  dieu  tout-puiflànt  a 
voulu  fairç  connoîcre  par-là  à  votre  pauvre  fille  > 
combien  je  fus  fage  de  mettre  ma  confiance  en  lui. 
Se  de  ne  me  pas  plonger  dans  un  malheur  certain  > 
parce  que  ma  ruine  paroifToit  inévitable  à  un  efptlt 
^rné  comme  le  mien.. 

Mon  maître  eut  la  bonté  de  me  dire  :  Eh  bien^^ 
J^amela,  je^fuis  charmé  que  vous  foyez  venue  de 
vous-même  :  donnez-moi  la  main.  Je  le  fis  ,&  ilfe 
prellk  tendrement ,  en  me  regardant  fixement.  A 
la  fin  il  me  dit  :  Je  veux  avoir  à  préfent  uw 
converfation  férieufe  avec  vous. 

Vous  avez  beaucoup    d'efprit   &  beaucoup  de 

jugement ,  au-de^us  de  votre  âge ,  &  même ,  à  ce 

qui  me  femble ,  au-delà    de  ce  qu'on  auroit  liqi 

:  d  attendre ,  vu  le  peu  d  occafions  que  vous  avez  eu 

:dc  cultiver  votre  efprit.  Vous  avez  le  cœur  ouvert, 

.franc,  &  généreux  :  vous  êtes  fi  aimable ,  que  vous 

^furpailez  à  mes  yeux  toutes  les  perfonnes  de  votre 

fexe.  Toutes  vos  excellentes  qualités  m  ont  infpiré 

tant  d'amour  pour  vous  ,  que  ,  comme  je  vous  IV 

.die  fouvenc ,  je  iie  faurois  vivre  fs^ns  vous,  Ij^ 
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pattagetoîs  avec  plaifir  tout  mon  bien  avec  vous , 
pour  vous  pofféder  aux  conditions  que  je  vous  ai 
j5ropofées:  mais  vous  les  avez  rejetées  abfoiumcnt; 
&  quoique  vous  l'ayez  fait  avec  aflez  de  hauteur,  c'a 
été  cependaht  d'une  manière  qui  fait  que  je  vous 
j     admire  davantage.  Votre  joli  petit  babil  de  diman- 
[  *   die  au  fôir ,  en  préfence  de  madame  Jewkes ,  étoîc 
fi  innocent ,  fi  naturel ,  Se  Ci  fimple ,  qu'il  avoit  déjà' 
à  moitié  défarmé  ma  réfolution  avant  que  jappro- 
chafle  de  votre  îir.  Je  vous  vois  fi  attachée  à  votre 
vertu, fi  déterminée  à  la  défendre  jufqu'à  la  dernière 
extrémité,  que /quoique  je  me  fuflc  flatté  de  vousr 
trouver  plus  commode,  il  faut  pourtant  que  j'avoue 
que  votre  confiance  n'a  fait  qu'augmenter  mon 
imour.  Et  maintenant  que  vous  dirai-je  de  plus  ,' 
Pamcla?  Quoique  vous  foyez  partie  intéreflee ,  je 
^éux  vous  demander  confeil  à  vous-même,  fan^ 
prétendre  cependant  vous  ériger  en  juge  de  qui  ]é 
:î     ne  puiffe  pas  appeler. 

Vous  favez  que  je  ne  fijis  pas  tout  à  fait 
fcélérat  :  jufqu  à  préfent  je  n'ai  point  encore 
commis  de  crime  fort  énorme,  ni  fort  îhfamel 
vi;  Celui  de  vous  avoir  renfermée  &  perfécutéé 
^aroîtra  peut-être  le  plus  grand,  au  moins  aux  yeut 
dé  ceux  qui  font  véritablement  innocens.  Si  j'avoîs 
été  dilpofé  à  me  livrer  entièrement  à  ma  paflîoii  , 
je  l'auroîs  déjà  (atisfaite ,  &  je  ne  vous  aurois  pas 
tfnjoiguédesTemords  &  une  cômpaflîon ,  qui  voui 
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ont  fauvëe  plus  d  une  fois,  lorfque  vous  éûtt  entii^ 
rement  en  mon  pouvoir  ;  &  vous  êtes  aâuellemenc 
une  vierge  au(fi  pure,  que  lorfque  vous  êtes  venue 
chez  moi. 

Mais  que  puis-je  faire  ?  Coi^fidérez  la  Vanité  det 
gens  de  ma  condition  :  je  ne  (àurois  me  réibudre  i        ^. 
ne  marier,  même  avec  une  perfonne  d'un  rang 
égal  ou  fupérieur  au  mien  \  j'ai  refufé  plufieurs 
propofitions  que  Ton  m  a  faites.  Comment  podrrois- 
je  donc  fonger  à  vous  époufer,  vu  la  grande  diftance 
qu'il  y  a  entre  nous ,  &  l'opinion  qu'on  auroit  de 
moi  dans  le  monde  ?  Cependant  il  faut  que  je  vous        ^ 
pofsède.  Je  ne  faurois  (buffrit  qu'un  autre  ait  dans 
votre  cœur  la  place  à  laquelle  je  prétends  \  la  feule 
penfée  m'en  fait  frémir:  &  c'eft  cela  même  qui  m'a 
Élit  haïr  le  nom  de  Williams  ,  &c  qui  m'a  engagé        ^ 
à  le  traiter  d'une  manière  bien  oppofée  à  mon 
Caraâère, 

Maintenant  ^  Pamela  ,  jugez  pour  moi  ;  & 
puifque  je  vous  ai  déclaré  iincérement  ma  penfée, 
&  que  je  vois  à  vos  yeux,  à  votre  rougeur  &  à  i^. 
cette  aimable  confufion  que  j'apperçois  fur  votre 
vi(àge,  que  vous  avez  quelque  chofe  d'important 
à  me  dire  ,  parlez  avec  franchife  &  avec  candeur  i 
dites- moi  naïvement  ce  qu'il  faut  que  je  faflè,  ce 
que  vous  voudriez  que  je  fiffe. 

Il  m'eft  impoflîble  d'exprimer  les  agitations  que 
produiiît  dans  moa  cœur  cette  déclaration  fi  pett 
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en  érat  de  furmonrer  un  attachement  ft  îhdîgrie  ^é-r: 

voïK.  Ceft-là  ,  monfieur,  le  meilleur  confeil  qiid»>  i 
jo  puiiFe  vous  donner. 
•  Charmante  fille I  aimable  Pamelft,  dit-il, (^^^^ 
une  ardeur  qui  ne  m  avoir  jamais  paru  (i  agréable,) 

cette  preuve  de  votre  générofité  répond  à  tout  le  t 

refte  de  votre  conduite.  Mais  dites-moi  plus  préci-  '  p 

fément  ce  que  vous  me  confeillez  de  faire*          '   *  j 

Oh  I  monfieur,  lui  dis-je,  ne  vous  prévalez  pas^  q 

de  ma  créduh'té,  ni  de  ces  momens  de  foiblefler  ro 

mais  fi  )  erois  la  plus  grande  dame  du  pays,  au  lieu  ji 

de  la  pauvre  &  méprilable  Pamelà,  je  voudrois,  je^  ^ 

pourrois  vous  dire mais  je  ne  faurois  en  âirtft  ^ 

davantage;                                                           *     '  Jfe« 

.yO  mes  chers  père  &  mère!  je  fais  que  vous  fe**  iec 

rc2  maintenant  inquiets  pour  moi  ;  car  je  fuis  eri'  ^ 

peine  moi-même.  Je  crains  de  ne  m'appercevoif  ^^ 

que  trop  à  préfent  pourquoi ,  malgré  tous  fes  lirtau**  (; 

vais  traitemens  &  malgré  toutes  mes  affreufts  ap-  ^ 

préhenfions,  je  ne  pouvois  le  haïr;  Soyez  âffuréf  moj 

pourtant  qu'avec  le  fecours  de  la  grâce  de  dieo,  ji  ^ 

ne  ferai  rien  qui  foit  indigne  de  votre  Pamela;  6c-  \^^ 

fi  je  trouve  qu'il  foit  encore  capable  de  me  trom-*  jj^ç 
per,  &  que  la  conduite  qu'il  tient  maintenant  no 

foit  deftinée  qu'à  m'en  impofer ,  je  croirai  qu'il  q 

n'y  a  rien  au  monde  de  fi  odieux  &  de  fi  infâme";  poi^^ 
lien  de  fi  défefpérément  artificieux  &  trompeur  quo 
le  ccçuï  de  ïhommç.  Mais  il  dit,  (  ôc  ;e  me  flatc* 

qu'il 
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tjf^  &  ttai  3)  qu'il  n'eft  pas  le  plus  grand  fcéléiat 
et  (ùtk  fexe.  11  le  (èroic  ^  s'il  ne  me  témoignoie 
^ùel^e  bonté  que  dans  le  deflèin  de  me  pexdxé 
jplus  sûrement. 

•  U  eut  la  générofité  de  dire  :  Je  Vëus  vous  épàr^ 
'pitt  h  confufion  dé  voiis  expliquer  plus  claire^ 
Aient^  mais  fe  me  flatte  que  vous  pourrez  m'aimet. 
J^réfêiablement  à  fout  autre  hommes  &  qu'il  n'y 
ta  a  point  au  monde  qui  ait  quelque  parc  dans 
votre  affeâibn.  Car  je  fuis  fort  jaloux  de  ce  qùé. 
l'aime  v  &  fi  je  croyois  qu'il  7  eût  au  fond  de  Vôtre 
îcœur  (Quelque  penfée  fecrète  èh  Ëîiveur  d'un  autté> 
iquand  même  elle  ne  feroit  pas  eâco^e  paryisnuè  à 
être  un  défir  formel  y  je  ne  me  pardonnerois  jamaii 
de  continuel  à  vous  aimer ,  &  je  ne  voUs  pàrdoiir 
nerots  poiiit  de  ne  m  avoir  pas  découvert  franche^ 
imcnt  cette  pènfée  fecrètei 

Çonimé  j'étbis  toujours  à  genou:!!:  fur  la  pente  àà 
gazo^  jprdche  du  vivier,  il  s'âffit  fur  l'herbe  près  dé 

\  moi^  &  me  prit  entre  fes  bras  en  difant  t  Pour* 
quoi  ma  Pamela  héfite^t-elle }  Ne  pouvei- voui  pas 
me  répondre  avec  vérité^  &  pourtant  d'une  ma^ 
hièrc  qui  foit  conformé  à  mes  defirs?  Si  vous  hc  l^ 

"^      pouvez  pa^i  parlez  i  &  je  voui  lé  pardoniiéraii 

O  mon  chét  monfiéur  y  lui  dis-je  ,  ce  h'effi 

poitit-là  ce  qui  m'empêche  de  parler ,  je  vôUs  eii 

ûfliirei  Mais  il  me  vient  dans  l*éfprit  Xiti   mot 

terrible  que  vous  dites  l'autre  jour  à  madamiO 

Terne  L  G  g 
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Jewkes ,  ne  croyant  pas  que  je  vous  efliten(lil&  :  iè 
c^eft  ce  qui  me  fait  craindre  que  je  ne  fois  main- 
tenant plus  en  danger  que  je  ne  l'ai  été  de  ma 
vie. 

Vous  ne  m  avez  jamais  trouvé  menteur ,  dit-il  % 
trop  craintive  &  trop  timide  Pamela.  Je  ne  iaurois 
répondre  du  tems  que  durera  la  difpofition  où  je 
(iiis  maintenant  ;  ma  vanité  combat  fortement 
mi'dedans  de  moi  contre  mon  amouf,  je  vous  en 
aiTure  :  R  vous  me  foupçonnez ,  je  ne  fàurois  vous 
obliger  à  avoir  de  la  confiance  en  moi  ;  mais  je 
puis  vous  affûter  qu'à  préfent  je  vous  ai  parlé  avec 
toute  la  fincérité  poffible.  J'attends  que  vous  en  h 
feflîez  autant  y  Se  que  vous  répondiez  direâement  L 
à  ma  queftion.  I  j 

Monfieur  y  dis  -  je ,  je  trouve  que  je  né  me  L 
connois  pas  moi-même  ;  &  votre  queftion  eft  d'a&o  L^ 
telle  nature ,  qu'avanrque  d'y  répoudre ,  il  Ëuit  que  1^ 
j  e  vous  dife  ce  que  j'ai  entendu  >  ôc  que  je  iache  ce  L^ 
que  vous  voudrez  bien  dire  là-<ielfus.  Autrement  J^ 
la  réponfe  que  j'ai  à  faire  à  votre  queftion  pouinKKt  hu 
mt  conduire  à  ma  perte  ,  en  découvrant  une  Ij'i^ 
foibleife  dont  je  me  croyois  incapable.    <  |f;tj^. 

Eh  bien ,  reprit-il ,  dites-moi  ce  que  yoai  afO   L  ■ 
entendu^  car  en  ne  répondant  pas  direâiemeatànn  IL 
queftion  y  vous  mettez  mon  ame  à  la  totam,  8ck  h^ 
moitié  des  peines  que  j'ai  prifes  avec  vousinuoir ini  1^ 
entre  mes  bras  la  plus  belle  fènune  d'AnglcMMr    1^ 


tÀi  monfîeur ,  repondis^je,  ma  vertu  m'eft  àufli 
thère  que  fi  j'écois  de  la  premièf  e  qualité  ;  &  mes 
fimpçûns  (lefquels,  comme  vous  le  favez,  n'étoient 
que  nop  bien  fondés ,  )  ni'ont  rendue  importunée 
Mais  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  entendu  ^  6C  qui 
jn*a  caufé  beaucoup  d'inquiétude. 

Vous  difiez  à  madame  Jeirkes  que  vous  aviez 
knal  commencé  en  voulant  me  gagner  par  la 
terreur  *,  vous  parliez  du  tort  que  vou6  aviez  de 
mé  glacer  par  la  crainte  -,  vous  vous  en  fouvenez 
bien;  &  Vous  dites  que  déformais  vous  changeriez 
dé  conduite ,  &  que  vous  vouliez  me  toucher  pat 
ibi  douceur  y  Se  m'écbaufier  par  l'amour  :  ce  fuirent 
Vos  expreifions-. 

Je  ne  crains  pas ,  monfieut ,  que  fi  la  grâce  ds 
diéà  continué   à  me  fôutenir ,  aucune  faveur  ^ 
âdciine  bonté  de  votre  part  me  faffe  jamais  oubliât 
ce  que  je  dois  à  ma  N^ertii,  Mais  je  trouvc^monfieur  , 
igùe  ces  aâés  de  bonté  pourront  me  rendre  plus 
miférable  que  je  n'ai  pii  l'être  par  la  terreur.  Git 
je  fiiîs  nàmrellement  (i  franche ,  &  j'ai  le  cœur  Bit 
d'une  ceruine  manière, que  je  ne  faurois  fbuhaitet 
tfêtrc  ingrate  i  &  fi  1  on  m'cnfeîgnoit  une  leçdil 
que  fé  n'ai  point  encore  àppiiie  ,  avec  qoêUd 
douleur  he  defcendrdis-jé  pas  àll  ffipdfete^  «| 
Jcnûnt  que  je  né  (aurois  ha!c  celai  qtti  ï| 
Wnécj  &  en  longeaût  (}u'âu  jour  4ti  jU» 
&«Hs  obligée  de  cûmptèkie^ 
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d'un  paovre  malheureux  que  je  voudras  qu'il  ffic 

en  mon  pouvoir  de  ikuver  ? 

Excellente  fille,  s'écrîa-t-il  !  quelle  penfée  eft^ 
ce-là!  En  viricé  ^  Pamela  ,  vous  vous  furpaiTex  f 
vous-même.  Vous  venez  de  me  donner  une  idée 
qui  fera  long-teras  fixe  dans  mon  efpric»  Mais» 
dites-moi,  ma  chèce,  quelle  eft  cette  leçon  que 
vous  n  avez  point  encore  appriiê ,  &  que  vous 
craignez  fi  fort  dappcendxe  I 

Il  n*eft  pas  nécelikire  que  je  le  di(è,  monfieut , 
répondis-je  -,  fi  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  m'en 
épargner  la  con&ifion.  Mais  pour  vous  (âtisÉiite 
fur  la  queftion  à  laquelle  vous  paroifiez  prendre  uu  ^ 
fi  grand  intérêt,  je  vous  dirai  que  je  ne  connois  pas 
un  feul  homme  au  monde  que  je  fouhaite  d'époufer, 
ou  auquel  j'aye  jamais  penfé  avec  une  pareille 
efpérance.  J'avois  fi  bien  accoutumé  mon  cœur  à 
aimer  la  pauvreté  >  que  tout  ce  que  je  fouhaitois- 
étoit  de  retourner  chez  les  meilleurs  ^  quoique  les 
plus  pauvres  de  tous  les  parens  ,  &  de  m'employer 
chez  eux  à  fervir  dieu  &  à  les  confoler  y  &  vous  ne 
{avez  pas,  monsieur,  combien  vous  trompâtes  mes 
efpérances  en  me  faifant  conduire  ici ,  &  en  faiianc 
9xnfi  évanouir  tous  les  innocens  plaifirs  que  je  me. 
propofois  de  goûter. 

Je  puis  donc  me  fiatter  »  dit^ii,  que  ni  fis^^ 
miniftre  3  ni  aucun  autre  homme  n'a  été  le.  nM*^. 
fccret  qui  vous  a  fiiic  refiifex  contonawimtjr'''^ 
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mes  offres  ï  En  vériré  ,  monikiir ,  dis-fr  ,  ic^*  !e 
pouvez.  Et  je  réponds  à  ce  qu:  vous  ra'ATfT  far 
riiûniieur  de  me  demander ,  qae  moa  c<0it  se 
ferme  pas  lonibre  me  me  d'us  (ôuhaîf  ,  Se  r*a  ssi 
la  moindre  pçnfée  en  faveur  de  cnel^lionizït  <^ 
ce  folt. 

Mais,  reprît -il  ^  (  car  je  fm  eitrînx^ea 
jaloux ,  ce  qui  proa^e  1  amour  ou*  j a:  pour  re^s, ) 
n avez  vous  pas  fair  cfperer  i  M.  "SSTii-îïnn  ç-jc 
vous  répoufcficz  !  Non  ccrrainemen: ,  mo-5:iîî  » 
repris-jc,  bien  loin  de  ià.  Mais  re  raun^z-TfH» 
pas  époufé  ,  dît-il  en  m'interrompinr  ,  û  Tc:;f 
aviex  pu  vous  échapper  par  fon  moyen,  J'iv^tî 
léfoîu  le  contraire,  repï:S'jc  ;  il  le  favoir  ,  &  is 
pauvre  homme....  Je  vous  dé^'^endi  ,  dir-il ,  de 
prononcer  itn  feul  mot  en  &  faveur.  Si  toui  le 
nommez  avec  bonté,  vous  exciterez  dar^s  mon  cctixi 
une  tempête  ,  dont  la  violence  &'t tendra  ;ti{qu  a 

V0U5. 

Jai  fait,  monfîeur,  dk-je  ,  jaî  fcit-  Xon  , 
icprÎHl,  fi*dye^  point  fait ,  apprenez- moi  rout- 
Si  vous  avez  la  moindre  aminé  pour  Ijî  »  dires  le  i 
car  toijt  finiroit  très^mal  pour  vous ,  pour  lui ,  2e 
pour  moi  j  fi  je  trouvois  que  vous  m  euflîcz  cacbé^ 
le  moindre  fccret  de  votre  CŒtir  fur  im  iîijet  fi 
/délicat  ^  &  qui  me  touche  de  li  près. 

Monfieur,  répondît -fe,  fi  je  voœ  ai  jumm 
ûjjec  de  m«  cioiïe  fi«èt«v*-  ^'^^   ^"^  * 
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tepric-il  en  m'interrompant  avec  ardeor,  ft  HL 
prenant  nies  deux  mains  dans  les  tiennes  *,  ditei 
queniaineenant  enlapréfencede  dieujvous  déclares^ 
(blemneUement  que  vous  n'avez  pas  la  moindre 
l^âion  feciète  pour  M,  Williams  ^  ni  poiu 
quelqu  autre  homme  que  ce  foit. 

Je  le  déclare ,  monfieur.»  disr  je ,  je  n'en  ai  point  ; 
^afi  cidtn  me  béniffe  &  préferve  mon  innocence.  Je 
ypu^  crois,  Pamela^  reprit«il,  &  avec  le  tems  je 
pourrs^i  mieux  fouffrir  d  entendre  prononcer  le  nom 
^e  cet  homme.  Et  fi  je  puis  me  perfuader  que  vous. 
nçt^s  pas  prévenue  en  faveur  d'un  autre,  ma  propre 
vanité  m^ilTiire  que  je  ne  dois  pas  craindre  dobtenii 
une  place  dans  votre  cftîme,  préférablemeot  à  toul 
^utre.  Cependant  ma  vanité  eft  vivement  bleffée  de 
voir  que ,  connoifTant  ce  jeune  étourdi  depuis  fi 
^eif  de  rems,  vous  ayez  pu  vous  réfbudre  fi  aifén^ent 
i  vous  enfuir  avec  lui. 

O  mon  cher  monfieur  !  dis-je ,  fi  vous  voulez  me 
permettre  de  vous  dire  une  feule  chofe ,  dût-elle 
in'expofer  à  toute  votre  indignation  i,  je  vousracoiï^ 
terai  toute  la  vérité ,  quelque  peu  de  néceffité ,, 
quçlqu'imprudençc  même  qu'il  y  ai(  peut-être  à  le 
^ire. 

Ma  vertu  (  car  pauvre  &  de  haflc  naiflànce 
comme  je  fuis ,  il  ne  m'appartient  pas  de  dire,  mon 
hp^nçMr  )  étoit  en  danger.  Je  ne  voyois  aucun 
jRpyen  4e  n^e  gaipwti?  4ç  vos  çnwprifes.  Sm 


\ 
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prcferrr  ns  'Tn-  .  i-n 
je  n'avDî!  rai  r:   i-.  ::=:-rt 
trouFE  'jt  mnvr:     ."»-  ■  i.    : 

en  èr-ir  1:1  .\1  *. rr: 

ficu:,  :*£:  zr.':  v.  .  r:  .-.- 
prcrs:  {jr.  I-i-oiir.  l^:.  ; 
m  tznpzriy^  ''t  _-•:•_:  7ri 
fonats  ûî  cL-inn::':  .  - 
ann  Qiit  !t  r.L.-.  riM  m." 
ûérfnnira....    ■'^-. 
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vénrt.  Jt  it  c-:f:r — :_.        -     :  > 

par-rox.  1  Tir.  r-  ii--.-    •.:  - 

qîic  jt  pm   J  :.  v.-::^^   :.•-       .   - 

fui  la  MuZût  .  i<::i.  r*:ry-    ;•■*.•. w» 
je  prenoiS-  Jt  vj^-  j---:    -iivrît^:!, 

vous  fkbez   pa:       \:..:«    ,.^.     Ud.       - 

voulois  ajouicî  fcoi^-fr:'  '^v-.     j. 
xnemer  ici  pou:  ctit  m&rc.     •   »... .- 
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fêta  du  plus  paune  de  tous  les  mendiaus,  pouÊ^      1  ^ 
que  je  Teuflè  cru  hoonete-bomme.  Et  je  me  flattât 
que  fi  vous  pefez  bien  tout,  vous  me  pidonnercaii 
9c  que  vpus  ne  me  croirez  plus  une  fille  haidie  fiç 
Contée ,  comme  il  vous  a  plu  de  m  appeler. 

Souffrez  que  je  vou$  dife,  reprit-il ,  que  même 
par  ae  dernier  difcours ,  qui  fait  voir  la  fincérité 
tù  la  bonté  de  votre  cœur ,  plutôt  que  votre  pror 
tience,  vous  ne  m'avez  pas  fait  beaucoup  de  plaiiîn 
C(?pendant  il  hut  que  je  vous  aime ,  malgré  que 
|*en  aie  ;  ôc  cela  me  chagrine  alTcz.  Mais  dites-mot^ 
Famela,  car  maintenant  ma  première  queftion  îCr 
vient ,  puifque  vous  eftimez  tant  votre  honneur  8t 
votre  vertu }  puifque  toute  entreprife  contre  l'un 
Çs  Tautre  vous  eft  fi  odieufe  -y  &  puifqu  il  e(l  sur  que 
j|*ai  taché  plufieurs  fois  dy  porter  atteinte^  croyezr» 
vous  qu'il  vous  foît  ppflîble  de  m'aimer  préfér^blot 
^ent  à  tout  s^utre  homme? 

Abl  monfieur,  lui  dis-je,  voilà  mes  doutes  qui 
Reviennent  :  je  crains  que  vous  ne  me  traitiez  aveo 
l^nt  de  bonté,  que  pour  vous  prévaloir  enfuite  de 
nia  crédulité  &  de  ma  fbibleife. 

Toujours  incrédule  oc  foupçonneitfe ,  dit-il  J  ne 
pouvez- vous  donc  pas  vous  fier  à  nioi ,  au  moins 
VU  les  difpofitions  où  je  fqis  à  préfent  iNe  pouvez-r 
vous  pas  vous  perfuader  que  ce  que  je  viens  de  voa« 
^ire  eft  fincèrei  &  fans  aucun  mauvais  deifein  ^  quel 
^«^  jç  f  uiffç  çtre  4  YWre  égaifd  à  V avenu:  l 
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H^:  uronicui    îOTii.-it     an*  to^--  ^™-' 
aitt r  Jff  a.  ckia  Qi:  trot. .  n  Cf  «mbi::  ai-ai:'^' 
riwE.  >it  moiflannc  pas  otr  vou   ûc^  cnsnœ 
je  painnB...   âioi:  n  ni:  Tomt:  nraaut    -nw 
rJiscHDrtcHr  cr.  rcu    t:  pon:  cacnr:  in^.  sbh^ 
6i£aD .  JE  Hiapmrvi  iu-  io:  cpauit. 

Il  m'rnrôaCi  ave:  unt  aicsc:  rrrrrnît    i=-  fi- 
ÛEi  :  Cacnsz  vom  eue:  vaar-   me    tr-tr    ir:- 
moQ  a'mcini*:  î*amtiL    vdï  inncierr:?   ::?m*  ib? 
diicnsin.  .''iai:  ûite^Tni.  C'jœl'Iî:  ...     =r 

Si -^12  voiliez  :  di:-it.    r:r.  »-yîi>:-      -«rr^f 
pfigxTt  fcvsnii  tr  -  e:»T7iïr-     n  is:  ^^        ^   trr- 

aflèi;  inat  it  in:  pruiai yn:*^'   iic    rs- 

fonrcs. 

rdpcs  .  lin-L  .  aie  «  k»   «j-irm-    t-ar    a 
cU&oâDor  DL  «  îii     2  x«i:k:'     ar  r  ^^"  î#^w 
fiandismsii:  me  *  «l  7:^1=»  z>zx  ».:•&••'-  ■»-:'    — - 
tant  es  QMS.  rsir^ri::  me  :^  ^sar  si-  vj '-    «-'-r 
voas,  qic  p  2' si  s  aur^  iarr  -rvs«    -^    -'-^•^ 
cxinnDtls  qd£  sacs  issn:  srvtv^.iri^  -r- ^n,-  -*   -ï^ 
pofËder  «SX  CTfc-TticTlS  inc    c    tvn  --^     -  '«^  -r--*- 
criic.  Voos  cerez -r.ir  tSci    P-^*»-     -:'   -. — 
neticnne  âar.5  Ci:«  bcr-nc;  "ûtV/irr.-i      :,     .•■-^.. 
que  vos  pîcrts  :zz  riTx.r  rimiyvTi^   >   1  — .>^.  %,. 
mes  tentations. 

Cette  bonté  cail  tr.e  •^a^rf^r''*^'  ♦**  "'•*  ' 
ïigiéablc ,  qu  elle  {ormcnri  v.iir.;  -n:»^  y^-^-*-  - ,  1^ 
fpe  jetai  à  les  pieds ,  Se  )'smb»ttM  >->  y^^^v  -4^ 


^ 
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diSuit  :  Vo^e  pauvre  fervance  ne  iàuroit ,  mon 
cher  monfieur  y  exprimer  le  plaifir  que  loi  caufenr 
vos  paroles  fi  pleines  de  douceuf  •  Jj^  ne  ferai  qm 
trop  xécompenfée  de  toutes  mes  foui&anceS|  fi 
yfom  perfévérez  dans  ces  fentimens  de  bonté.  Diea 
le  yeuille^  pour  le  (alut  de  votre  ame  auffi  bien 
^e  de  la  mienne.  Oh  !  que  je  feroisbeureuTe,  fi.*» 
Il  m^'arrêta  en  di&nt  :  Mais,  ma  chère,  que 
fiuit-il  que  nous  faffions  à  Tégard  du  monde  &  des 
cetifores  du  public }  En  vérité»  je  ne  fiiurois  vouii 
^wifer. 

Ces  paroles  me  frappèrent  de  nouveau  comnif 
vn  coup  de  foudre.  Cependant  je  repris  bientôt 
mes  dprits  >  &  je  lui  dis  avec  courage  :  Je  vous 
aiTure,  monfienr,  que  je  n*ai  pas  la  vanité  daf- 
pirer  à  un  fi  gcand  honneur.  Si  je  puis  obtenir  1? 
permiflion  de  «tourner  en  paix  &c  en  sûreté  chez 
mes  pauvres  patens^  pour  prier  dieu  pour  vous, 
c'eft  à  préfent  tout  ce  que  je  fouhaite.  Ce  fera  un 
grand  plaifir  pour  moi,  après  toutes  mes  craint^ 
&  totts  les  dangers  que  j'ai  courus.  Et  fi  je  coor  y^ 
nois  bien  mon  propre  cœur ,  je  finibaiterai  que 
voas  foyez  heureux  dans  la  poflèffion  d'une  époufe 
d*nn  rang  proportionné  au  vôtre.  Je  me  réjouirai 
de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  au  bonheur  da 
cher  &  aimable  fils  de  feu  ma  très-bonne  maîrrcfle. 
Eh  bien,  Pamela,  dit-il,  cette  converfation  a 
^té  plus  loin  que  je  ne  me  le  propofois  d'abord.  A 
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«I  cofDpte.  TOUS  voyez  que  vous  ne  devez  pnf 
Ciaindlre  de  vous  cocâer  à  moi  :  c  eft  moi  qui  doi$ 
me  défier  de  moi-même  lorfqoe  ;e  ûas  avec  vous» 
Mais  avant  que  d'en  dire  davantajiçe ,  je  veux  era* 
miner  on  peu,  &  cicber  de  réduire  mon  cœur  îtop 
fier  encore.  Jorques-Ii,  que  cetre  converiârion  fcic 
legardee  comme  une  choie  non  avenue.  Permettez^ 
moi  de  vous  dire  (èulemenr  que  plus  vous  prendrez 
de  confiance  en  moi ,  &  plus  vous  m'obligerez. 
Vos  doutes  &  vos  foupccns  ne  fervironr  qu'a  en 
fiuire  naître  chez  moi.  Après  avoir  parlé  de  ce^e 
manière  ambiguë,  il  me  baifii ,  mai/;  d'im  air  plifs 
Cricux,  z  ce  qu'il  me  fembla,  qui!  n avoir  (kir 
auparavant.  Il  me  prit  par  la  main ,  &  me  cir>nHijf fir 
aia  maiibnî  mais  il  me  parut  avoir  un  air  fomhrn 
ic  ftTïË£^  comme  s'il  fe  repentott  déjà  de  la  bonré 
qull  m  avoir  témoignée. 

Que  {eaijtî  comment  me  condulraî-je ,  fi  tout 
cela  n'eft  qu  artifice  &  diflimulation  ?  Oh  !  dan« 
quelle perplezicé  me  jerrcnt  met  cruelles  défiance*! 
SUmc  trompe  &  sll  cft  perfide  ,  l'en  ai  &n*.  dnnrt 
dit  trop ,  &  beauccop  trop.  Dani  la  crainre  où  ftn 
Ciîs ,  je  fiiis  prête  à  mordre  ma  laii^^ua  qui  a  été 
trop  prompte;  ou  plutôt  a  me  percer  ce  coeur  trop 
fianc  &  trop  fincère ,  qui  m'a  infpiré  roue  ce  que 
j'ai  dit.  Mais  il  fkixt  certainement  que  mon  maître 
ait  été  fincère  au  moins  pendant  qu'il  me  parlait. 
{I  çft  impoffible  qu'il  ait  pu  û  bien  diOimuler  >  ou. 
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s'il  la  pu ,  oh  i  que  le  caur  de  V homme  eft  dtfijpé^ 

rément  malin  !  Oùt  auroic*il  pu  apprendre  cet  are 

abominable  ?  II  fauc  qu  il  foit  naturel  à  tout  fon  fexé^ 

Mais  pourquoi  cette  téméraire  cenfure?  Appaifez^ 

vous  y  tumultes  (»ageux  de  mon  efprit  troublé  ! 

N'ai-)e  pas  un  père ,  qui  eft  un  homme,  un  homme 

qui  ne  fait  ce  que  c'eft  qu'artifice ,  qui  ne  voudrait 

pas  pour  tous  les  biens  du  monde  commettre  1» 

moindre  injuftice^qui  ne  (kit  ce  que  c'èft  que 

tromper  ou  opprimer  perfbnne ,  fu^ce  pour  ^^tt 

un  empire  ?  Comment  donc  puis-je  ptnfer  que  \t9 

artifices  foient  naturels  à  ceux  de  (bn  fexe  \  No 

dois-je  pas  aufli  me  fiattei  que  le  fils  de  ma  bonne 

maîtreflfe   ne  fkuroit  être  le  plus  méchant  det 

hommes  ?  S'il  l'eft^  que  le  fort  de  cette  excellente 

femme,  qui  l'a  porté  dans  fon  fcîn,  doit  être 

trifte  f  Mais  que  le  fort   de  Pamela  ,  qui  eft 

tombée  en  de  fi  mauvaifes  mains,  doit  être  plus 

déplorable  encore  î  Cependant  je  me  confierai  en 

dieu ,  &  j'efpéreraî  que  tout  tournera  mieux  que  je 

ne  m'y  attends 5  &  lafle  d'écrire,  je  vais  quitter  h 

plume  pour  quelque  tems. 


&  i  c  CM  y  £  K  s  J6  fc  4^ 
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XL  étoic  ï  peine  jour  >  qu'on  frappa  avec  emprefle- 
menc  à  la  pone  de  notre  chambre.  Qui  eft-là ,  dit 
la  Jevkes  ?  Ouvrez  ^  madame  Jevkes  ,  répondit 
mon  maître.  J'eus  beau  la  prier  de  n'en  rien  faire  ; 
elle   ne  m  écouta  pas.  Au  moins»  laiiTez-inoi 
mlubilier  en  hâte  auparavant  \  &  en  dilànt  cela 
je  me  coUois  contr^eile  de  toute  ma  force.  Mats 
mon  maître  frappant  toujours  ^  elle  m*échappa« 
Epouvantée ,  &  hors  de  moi-même ,  je  m'entortillai 
dans  les  couvertures.  Quoi!  dit -il  en   entrant  » 
Pamela  s'alarme  de  la  forte ,  après  ce  qui  s'cft  paflfé 
jbier  entre  nous  !.Eh  !  monfieur ,  monfîeur ,  m'écriai* 
je,  je  crains  bien  que  mes  prières  n'aient  pas  été 
exaucées.  De  grâce ,  mon  cher  monfieur ,  confi- 
dérez  ...  Ceflez  vos  craintes  frivoles ,  me  dit-il  en 
^'ailèyant  à  côté  du  lit  :  je  n  ai  qu'un  mot  ou  deux  à 
vous  dire ,  &  je  pars. 

Hier ,  après  que  vous  vous  fûtes  retirée  dans 
votre  chambre ,  on  vint  m'inviter  à,  un  bal ,  qui  fô 
Élit  ce  foir  à  Stamford  ,  à  Poccafion  d'une  noce  \ 
je  m'en  vais  voir  le  chevalier  S  *  ♦,  fon  époufe ,  6c 
fes  filles  \  car  c'eft  un  de  leurs  parens  qui  fe  marie  : 
de  forte  que  je  ne  ferai  pas  au  logis  d'ici  à  famedi* 
C'eft  pourquoi ,  je  viens  vous  avertir  en  préfenci 
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de  Pamda,  ajouta-t-îl  en  s adrcflànt  a  liiadânUt  g 

Jevkcs ,  qu  elle  ne  doit  pas  être  fuiprife,  fi  on  la  jj, 

tiétit  de  plus  coutt  pendant  ce  tems4à ,  qu  elle  m  m 

la  été  depuis  trois  ou  quatre  jours ^  &  fi  perfonne  ;|^ 

ne  peut  la  voir  ^  ni  lui  rendre  aucune  lettre  ;  car  on  i^ 

a  vu  quelqu^un  épier  ce  logis ,  de  demander  de  fes  i.^ 

nouvelles;  &  je  (àis  de  bonne  part^  que  madame  ^ 

Jprvis ,  ou  monfieur  Longman ,  a  écrit  une  lettre  j  ij 

quon  cherche  à  lui  feîre  tenir.  Je   vous  dirais  ^ 

ajouta-t-il  en  me  regardant ,  que  j'ai  donné  ordre  ^ 

à  Longman  de  fiiire  fes  comptes ,  8c  que ,  depuis  ^ 

que  je  fuis  ici ,  j'ai  renvoyé  Jonathan  &  madame  ^ 

Jervis ,  ne  pouvant  plus  fîi{^orter  leur  conduite*  ^ 

Ils  nous  ont  brouillés  tellement,  ma  fœur  Dàvefs  8c  (^^^ 

moi  5  que  tious  le  (bmmes  peur-être  pour  jamais.  Sa  j^ 

vousfàurai  donc  bon  gré^Pamela,  û,  petidantmoft  u 

abfence  y  vous  vous  renfermez  la  plus  gfande  paftiè  ^ 

de  ce  tems  dans  votre  chambre ,  pour  épargner  ï  ^. 

madame  Je^kes  des  (oins  8c  des  inquiétudes^  ^ 

qu'elle  mérite  d'autant  moins  ,  que  vous  (kve;^  ||. 

qu'elle  n'agit  que  par  mes  ordres.  ^ 

Hélas  !  dis-je  ,  monfieur  ;  j'ai  |5eUr  que  ces  j^j 

bonnes  gens  ne  me  doivent  leut  difgrace  !  Je  fuis  . 

bien  de  votre  opinion  ^  a|outa-t-il  d'un  ton  iro-  ^ 

nique  »  &  jamais  honnête  fille  de  votre  forte  n'eue  ^ 

le  talent  de  mettre  mieux  en  rumeur  une  grande  [ 

&mille;  certes.... maïs  je  brîfe  là-dettiis.  Vous  j  ' 

favez  l'unç  &  l'âutxe  mes  intentions ,  8c  vous  ea  ^J 


^ 


|c 
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tMtiOiffci  en  partie  les  moti&.  J'ajouterai  feule-^ 
ment,  que  j*ai  reçu  de  ma  fœur  une  lettre  d'un  ftyld 
auquel  je  ne  m'attendois  pas.  Pamela,  continua-t-il« 
nous  n avons  ni  vous  ni  moi  fujet  de  l'en  remercier^ 
comme  vous  l'apprendrez  peut-être  à  mon  retour. 
levais  en  carrolTe,  dit-il  tout  de  fuite  à  la  JevkeSy 
parce  que  je  dois  prendre  miladi  Darnford,  une  da 
fks  filles ,  8c  la  nièce  de  mondeur  Péters.  Le  che* 
vilier  ira  dans  ùl  berline  avec  (on  autre  fille  :  ainH, 
ayez  foin  de  bien  fermer  toutes  les  portes ,  de  n  y 
lùBet  aller  perfbnne  fans  vous ,  &  de  n'aller  prendre 
l'air  dans  aucun  des   carrofTes;  entendez- vous ^ 
madame  Jevkes  ?  J'aurai  grand  foin ,  dit  celle-ci , 
d'exécuter  les  ordres  que  vous  me  donnez. 
'  Je  l'afllirai  que  je  ne  donnerois  aucune  peine  à  I4 
Jevkes  y  que  je  me  tiendrois  aifez  conftaminent 
«Bs  ma  chambre  *,&  pour  vous  montrer  ^ajoutai-je^ 
<|fie  je  ne  demande  qu'à  vous  obéir ,  &  quand  cela 
&  peut  y  je  n'irai  pas  même  au  jardin  fans  elle. 
Mais  je  commence  à  craindre;...  De  nouveaux 
complots ,  fans  doute ,  dit-il  en  mînterrompant , 
fc  de  oouvjelles  inventions ,  n*eft-ce  pas  ?  En  vérité, 
ijouta-t-il ,  vous  n'en  eûtes  jamais  moins  de  railbo^ 
fc  je  vous  dis  la  pure  vérité ,  car  je  m'en  vais 
■^•Ifeaicnt,  &  de  ce  pas ,  à  Stamford,  pour  le  fujct 
V^  je   viens  de   mentionner.  Aînfî,  Pamelâi 
donnez-moi  votre  main  &  un  baifer,&  fouette, 
cocher. 
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-  Je  h*ofài  le  refufer.  Dieu  veuille  être  Vdfafé 
^de  en  quelqu'endroit  que  vous  alliez,  lui  dis*je  î 
mais  je  fuis  au  dëfefpoii  de  ce  que  vous  m'appren» 
de  vos  domeftiques.  Les  pauvres  gens  I 

Quand  il  eut  paflTé  la  porte,  il  dit  quelques  mots 
tout  bas  à  la  Jewkes ,  que  j'entendis  lui  répondre: 
Compte^ly  monfiiuryfur  mes  foins ^  &  fur  ma 
vi^^lance* 

Il  monta  eh  carrôfTe,  comme  il  nôiis  lavait 
dit  ;  Ion  ajuftement  étoit  magnifique ,  Se  fembloit 
confirmef  Tes  paroles  :  mais ,  en  vérité, on  âvdt  uO. 
avec  moi  de  tant  de  fupercheries  &  de  mauvais 
tôurâ  i  que  je  ne  (àvoi$  qu'en  pënfen  La  pauvre 
madame  Jetvis-me  tient  bien  au  cœur;  VdU  dond 
le  miniftre  Williams  ,1e  malheureor  Jean ,  la  bonnd 
madame  Jervis ,  monfieùr  Longman  i  fie  monfieiâ 
Jonafhan  congédiés  pour  l'amour,  de  moii  II  tA        ^^ 
vrai  que  moniieux Longman  eft  riche,  &  doitpoui 
cette  raifbn  en  avoir  moins  d'inquiétude  :  mais  jd 
Cas  qu'il  eh  aura  du  chagrin.  Pour  le  pauvre 
Jonathan ,  c'eff  un  bon  vieux  domeftlque  qui  en 
mourra  de  douleuh  Malheiireùfe  que  je  fuis  !  dd        7 
combien  de  déiàftres  ne  fuis-je  pas  la  cau(è  ^  O4 
plutôt  mon  maître  ,  dont  les  maftières  â  mon        . 
égard  ont  engagé  tatlt  de  mses  meîUeurs  amis.  2 
tncourii^  tk  diigrace  pour  l'amour  de  moi. 

Tout  ceci  m'abat  cruellement  :  s'il  m'aîmoit 
•vec  lincéiité^  il  me  femble  quU  ne  devicok.pas. 


\ 
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toe  fi  fiché  contre  {es  domeftiques  >  de  ce 
qulb  en  £bnc  autant...»  Que  &uc-il  que  j'en 
penfei 


Vendredi   au  foin 

J 'Alretiré  mes  papiers  de  deflbus  le  rofier  ,dc  peut 
que  le  jardinier,  que  j'ai  vu  bêcher  affez  près  de-Ià  , 
ne  vînt  à  les  trouver. 

Comme  nous  regardions  hier ,  madame  Jevkes 
&moî,  au  travers  de  la  porte  de  fer  qui  cft  en  face 
des  ormes ,  une  efpèce  de  bohémienne  vint  à  nous , 
&  nous  dit  :  Mefdames ,  fi  vous  voulez  me  donner 
quelques  reftes  de  votre  table ,  je  vous  dirai  votre 
bonne  -  aventure.  Faifons-hous-la  dire,  madame 
Jevkes,  m'écriai-je.  Je  n'aime  pas  ces  fortes  de 
gens ,  reprit-elle  -,  cependant ,  voyons  ce  qu  elle 
nous  apprendra.  Je  ne  fauroîs  vous  aller  chercher 
a  manger  ,  répondit  la  Jewkes  -,  mais  je  vous 
donnerai  quelqu'argent  :  &  comme  Nanon  fortoic 
dans  ce  moment:  Nanon  ,  lui  cria-t-elle  ,  allez 
chercher  du  pain  &  quelque  morceau  de  viande 
ftoîde,  &  l'on  vous  dira  votre  bonne  aventure. 

Vous  croirez  peut-être  ,  que ,  comme  plufîeurs 

chofes  que  je  vous  ai  écrites ,  c'eft  ici  une  pure 

bagatelle  ,  qui  ne  mérite  pas  d'être   mife  fur  le 

papier.  Mais  obfervez ,  je  vous  prie ,  qu  elle  m*3i 

.Tome  I  H  h 
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frit  découvrir  un  complot  affreux  ùit  contre  mot  \y^ 

Bon  dieu  !  que  dois-je  penfer  du  méchant ,  du  millo  ^zi 
fois  méchant  homme  qui  l'a  conçu?  C*eft  à  piélèni 
que  je  vais  le  haïr  de  tout  mon  cœur  ;  Sc  je  difi)Is 

bien  vrai.  t  ^ 

Comme  nous  étions  en  dedans ,  &  la  bohémienne  *^. 

en  dehors  de  la  porte  de  fer ,  qui  étoit  bien  fermée,  ^  ^.^ 

madame  Je'Qkrkes  n'entra  jamaîs  en  foupçon  fur  le  «^^^ 

compte  de  cette  femme  y  &  lui  donna  (à  main  i  ^ 

travers  les  barreaux.  Celle-ci ,  après  avoir  marmoté  ^ 

deflus  la  main  de  la  Jevkes  une  kirielle  de  mots  -|^ 

baroques ,  lui  dit  :  Vraiment ,  madame  »  vous  vous  j^ 

marierez  bientôt  y  je  vous  en  réponds.  Cela  ne  '^ 

déplut  point  à  la  Jevkes,  qui ,  iècouant  (es  larges  |^^ 

côtés  à  force  de  rire ,  dit  :  Je  fuis  bien  aife  d'appxeadic  ^^^ 

cela.  Pendant  tout  ce  tems-là  la  bohémienne  me  '^^ 

legardoit  attentivement ,  en  femme  qui  avoit  quel«.  ^^^^^ 

que  vue  :  &  il  me  vint  tout  de  Cuite  dans  Teipric  ,  ^^ 

penfànt  à  la  grande  précaution  dont  uibit  mon  ^ 

maître  ,  que    cette   créature  pourxoit  bien  être  \. 

chargée  de  tâcher  de  me  faire  tenir  une  lettre,  Jt  .^ 

xéfblus  donc  d'examiner  tous  fes  mouvemens.  Quel  j.^ 

mari  aurai-je  ,  dit  encore  madame  Jcvkcs  à  k  ^ 

bohémienne?  Un  homme  plus  jeune  que  vous,  j, 

teprit  celle-ci ,  &  qui  fera  le  meilleur  mari  du  :   ^ 

monde.  J'en  fuis  bien  aife  ,  dit  la  Jevkcs  en  riant  î  ^ 

derechef.  Allons ,  mademoifelJe,  continua-t-clle  ea.  î  ^ 
sadrei&nc  à  moi^  VQjrons  ce  qu'on  vous  prédixat 
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fc  pitd  ici. 

Ceci  ne  me  piar  pa< .  dit  madame  /cwKes  cii 
■annotant  i  il  pouttoir  uitii  y  avoir  là  quelque 
fcnAe  :  Tennez  fur  l'inftant,  mademoifeilc  Pamela. 
Anffi  {cxai*;e ,  luadame  Jerkcs ,  lui  dis-je  i  j'ai  de 

Hki/ 
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b  bcnns  zvesrorr  plus  apt  \z  ntn  raiiIois;£ 
U-iiciTas  js  rcnrraL 

La  bobérnicnce  auroit  bien  tcoIu  m'en  dire 
un  p^îi  pliis  j  ce  qui  ni  que  madame  Jcvkcs  Ja 
(bupcc::ca  encore  davantage.  Elle  la  menaça, 8c 
celle-ci  gagna  au  p:ed ,  après  avcMi  piédic  à  Nanoa 
qu  elle  feroit  noyée. 

Cerre  aventure  nous  happa  tous;  nous  allâmes 
voir  9  uns  heure  après ,  fi  la  bc^émienne  mdoîc 
encore  autour  du  logis  ;  &  prîmes  pour  cet  dkz 
ftL  Coibrand  pour  notre  garde.  En  jcgaiJjut  à 
travers  les  barreaux  de  la  porte  de  fer  »  il  appeupc 
un  homme  qui  alloic  &  venoit  vers  le  nûlica  de 
lalÂée  j  ce  qui  remplit  encore  madame  Jewfccs  de 
nouveaux  {bupcons.  Abordons  ce  droleJà  mm  Sc 
moi  y  dit-elle  à  AL  Coibrand,  &  vojrcMis  qui  la 
mis-là  en  (èntinelle  :  &  vous,  Nanon, seftez  à  la 
porte  avec  mademoifèlle. 

Là-deiTus  ils  ouvrirent  la  porte  »  &  mairJicfqiC 
rers  l'homme  en  queAicn.  Pour  mol  qui  devinois 
que  9  fi  la  bohémienne  avoir  été  mifè  en  aane, 
elle  avoir  infailhblemenr  voulu  me  ^e  entendre 
quelque  chofè  par  la  touffe  d'herbe,  je  jeoû  mes 
v:u£  du  côté  G  j  elle  1  a%'oit  arrachée ,  &  il  me  pamc 
qu  elle  avoir  détaché  plus  a  herbe  delà  terre  qu'elle 
n'en  avoir  emplové  à  me  frotter  la  main.  Je  ne 
doutai  plus  alors  qu'il  n'y  eût-là  quelque  diofc  pont 
moi*  Je  m'approchai  de  l'endroit  ^&  me  teonl 
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comme  une  bobine  î-Jlc,  «î.   v*-.  •  -    '•'"•  »;mv^.1 

j«  vous  ai  parlé. 
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Je  volai  à  mon  cabinet ,  &  fouvcîs  k 
La  main  mVn  parue  déguiièe ,   &  rnnhnftiifk 
«flfez  mauvaife.  Elle  contenoit  ce  qui  fuit  : 

ce  On  s'eft  déjà  avifé  de  mille  fhatagêmes  pour 
u  vous  informer  du  danger  que  vous  courez  î  mui 
9>  aucun  d'eux  n  a  réuffi.  Vos  amis  efpèreot  qiul 
»  n'cft  point  encore  trop  tard  pour  vous  donner  cet 
>>  avis  y  s'il  peut  parvenir  jufqu'à  vous.  Votre mstit 
33  eft  abfblument  réfolu  de  vous  perdre  j  &  comme 
33  il  défefpcre  d'y  réuOîr  par  aucun  autre  moyeOj  il 
as  veut ,  en  aflfeâant  un  redoublement  de  teQdic& 
33 &  d'égards  pour  vous,  vous  &ire  croire  qnïl 
33  vous  époufera.  Bientôt  vous  verrez  arriver  poor 
23  cet  effet  un  miniftre,  qui  n  eft  qu*un  fripon  de 
33  procureur  Cms  pratique ,  un  fourbe,  qu'il  a  loaé 
33  pour  en  faire  le  perfbnnage.  Il  a  la  face  luge» 
33  très-marquée  de  petire-vérole ,  &  l'air  d'un  grand 
33  débauché.  Prenez  donc  garde  à  vous;  fiez-vous 
33  à  l'avis  qu'on  vous  donne  :  vous  n'avez  peut-être 
33  eu  déjà  que  trop  de  raîfons  de  vous  convaincre 
>3  qu'il  eft  fondé.  Il  vous  vient  de  votre  zélé  fer* 
»  vitçur, 

3»QuELqu*UN3J. 

Que  dirons-nous  préfentemcnt ,  mes  chers  pa- 
ïens, que  dirons -nous  de  mon  maître,  de  cet 
homme  vraiment  diabolique  ?  Où  trouverai-je  des 
termes,  bon  dieu!  pour  exprimer  l'excès  de  «a 


I 
i 

l 


liaîr-  Qae  s  -:::::'-: 
ame  !  E.  2  sac  :urr. 


c  3F  -.rr-frr 


ifÙEn^- 


<t  QIC  ■  a:ri-     -  :  ^ 


'488  L  A     V  E  R   T  U 

traie  montre  aflfez  qu'il  ne  lâchera  janfais  prifê 

qu'après  m'avoir  perdue.  O  trop  malbeureufe  Pa« 

mêla! 


S  A  M  E  D  J  y  à  une  heure  après  mUû 

i V JL  o  N  maître  eft  de  retour  au  logis ,  &  a  cer- 
tainement été  où  il  difoit  qu'il  iroit.  Une  fois  dans 
(k  vie  il  a  dit  la  vérité ,  &  fa  fortié  n'a  l'air  d'au* 
cun  mauvais  tour.  Sans  doute  qu'il  compte  fur  fon 
indigne  mariage  fuppofé.  Il  a  amené  ici  un  gentil- 
homme qui  doit  dîner  avec  lui  ^  de  forte  que  je  ne 
l'ai  pas  encore  vu. 

Deux  heures  après  midi. 

Je  fuis  dans  la  plus  grande  triftefle ,  &  n'en  ai 
que  trop  de  raifons;  car  il  n'y  a  qu'uti  infiant  que 
la  Jewkes ,  tandis  que  j'étois  dans  mon  cabinet 
occupée  à  confidérer  le  paquet  que  j'avois  caché 
fous  le  rofier,  pour  voir  s'il  n'étoit  point  endom- 
magé après  y  avoir  été  fi  long-tems ,  eft  venue  me 
furprendre  brufquement ,  &  s*en  eft  fàifîe.  11  parott 
qu'elle  m'avoit  épiée  par  le  trou  de  la  ferrure. 

Que  ferai- je  à  préfent,  bon  dieu?  car  il  verKi 
tout  ce  que  j'ai  penfé  à  part  moi  fur  fon  compte, 
&  en  vérité  tous  mes  fecrets.  La  négligente  créa- 
ture que  je  fuis  î  je  mérite  bien  d'en^  êtrç  punie» 


c» 
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Vous  laver  cjue,  par  le  moyen  de  M.  Vlllîaxns, 
jà.  eu  le  bonheur  ae  vous  envoyer  cous  mes  pa- 
piers, juftju'au  laniedi  iix-iepncme  jour  de  ma 
dérendon  inc:uiIr'i.Tit:nr:  mais  ceux  donr  je  lamcnrc 
la  perte ,  cancicnnenr  "ouc  cj  cjui  m'cll  arrivé  de- 
puis ce  rems-^i  ;iiK:u'au  mercredi  vingr-fepc 
jour  de  mon  deiaibe.  Comme  :L  p'îuû  arriver  que 
vous  ne  les  -/ovez  lamais ,  je  vais  en  deux  mocs 
vous  en  dire  js^  conrenu. 

Ils  rentermenr  :c  jn  ié-aii  dt'S  arrinc<!îi  de  ma- 
»  dame  Xrvxes,  30ur  me  ccrtuader  de  confentir  i 
acpoufer  \L  "V  ..i:am!;.  Mon  r-:ru.'i ,  cc  Linllante 
»  prière  v":ue  ;e  7-j:s  raù;  de  ne  pa<î  Uvorilef  fei  le- 
35  cfacrciies.  La  .T:ar-u:re  i/.di;^ie  donr  il  a  ccé  volé. 
«Laviilceuuc  .^  r^nd  u  Jry'Cii ,  qui  p:kr-U 
*>  découvre  r.^uî:  ii  ûriT^r-ï.  La  i^rarid-:  envie  que 
»  jcus  de-TLer.rû:.'  -cr.<ur.r  ti'jn  aioLucc  1  commcnl 
3>mes  crair.res  r.^ri.Ci^i':  meiTîp'jch^ccnc  d:  l'eié- 
»  curer,  Q^^e  ;'*.  -i  -^  rz:t  U  poftc  de  dciriérc.  Que 
»  oubdarTie  Jtrvxti  i/^-j:  ter:':  x  rron  nuîcre  cous 

•  les  dczizi  n**..-*  i/'-l:  ':ir'::|-i'éi  de  M.  Wil- 
»ltams;£r:  Tii-'^^rt:  *->":::  lii  i-:  m^t  1  ce  lujer» 
»La  cir:--:rii.^^r  c*  ru  ccz.-ctp.riJ^ncc  tfrcc 
»  M.  "^'^.a.-:::  ,  :^i:  It  .-ryj'/'sn  Jc^  ruilcs ,  com^ 
y>mrTjzéi,  Ci'.i  It  z'^'\'*z*,  qu^  vous  avez.  Me» 
»rcp:c/:Ltî   i    M.  "i^...:ans,  di    ce   qu'il  avoîc 

•  oavtrr  i.r.  c^r-i  1  Li  Jrvkes.  Sa  re^joiifc ,  où  il 
i>  vdtL^t  «  fkirt  c^r-icicrc  mon  malcrc ,  iî  celui-ci 
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^  la  trompe  ;  8c  où  il  parle  de  la  manière  imt 
»  Jean  Arnold  s'eft  entendu  avec  lui ,  Se  d  une  ^^ 
»  lettre  que  ledit  Jean  a  envoyée,  6c  qui  parok 
»  avoir  été  interceptée.  Notre  corie(pondance  con»  ^ 
99  tinuée  par  le  moyen  d'un  de  fes  amis  de  jj^ 
9  Gainsborough  \  Se  comment  il  dévoie  fe  pourvoir 
9i de  deux  chevaux ,  dont  un  pour  moi ,  &  lauttâ 
n  pour  lui.  Les  aveux  faits  à  madame  Jevkes  par 
»  M,  Williams,  &  mon  refus  d'écouter  fes  propo- 
•  (Irions.  Une  lettre  prefTante  de  moi  à  lui ,  pour 
3»  le  folliciter  de  hâter  mon  évafion  avant  Tarrivée  ^ 
9»  de  mon  maître,  avec  la  réponfe  à  demi  en  colère  l 
»  qu'il  me  fait.  La  bonne  lettre  que  vous ,  moa  ^ 
ap  cher  père ,  me  faites  tenir  par  le  moyen  de 
»  M.  Williams ,  où  vous  femblez  fouhaitcr  que  |e 
»  récoute ,  quoique  vous  m'en  laiflîez  toujours  la 
»  maitrefTe ,  &  où  par  bonheur  vous  paroifTez  vous 
»  appercevoirdemon  éloignement  pour  le  mariage. 
9i  Mon  défir  ardent  d*être  aveé  vous.  Ma  réponfe 
»  en  fubftance  à  M.  Williams ,  où  je  lui  montre 
»  plus  de  patience ,  &c.  Une  lettre  foudroyante  de 
»  mon  maître  à  la  Jewkes ,  adreffée  à  moi  par 
»  méprife,  &  une  de  lui  à  moi  adrcflee  à  elle  pat 
9y  une  méprife  femblable ,  avec  les  réflexions  que  ']à 
>»  fais  fans  me  gêner  fur  le  compte  de  l'un  &  de 
9»  l'autre.  Mon  inquiétude  fur  ce  que  M.  Williams 
»  avoit  donné  dans  le  panneau ,  &  étoit  un  homme 
a»  perdu.  Détail  de  la  manière  dont  la  Jewkcf 
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tre.  Je  vols  bien  à  préfent,  medic-elle,  pourquoi 
vous  affè(5Uez  tant  d'être  feule ,  &  pourquoi  vous 
écriviez  du  matin  jufqu  au  foir.  Je  fuis  bienheureufe 
d'avoir  trouvé  ces  papiers  -,  car  j'ai  cent  &  cent  fois 
cherché  des  écritures  dans  tous  les  coins  où  je  m'i- 
maginois  qu'il  pouvoit  y  en  avoit,  &  jufqu  ici  je  F^ 
Tai  fait  inutilement.  Je  compte  ,  dit-elle,  qu'ils  ne 
contiennent  rien  que  chacun  ne  puiffe  voir  :  car  ^ 
ajouta-t-eilc,  vous  favez  que  vous  êtes  l'innocence  t^" 
même.  Infblente  créature ,  repris-je  avec  indigna- 
tion! je  lais  certainemejit  que  vous  n'êtes  qu'ini- 
quité :  vous  pouvez  faire  de  votre  pis  y  car  je  n© 
fâuiois  me  prêter  aucun  (ècours  à  moi-même  ',  &  je 
vois  bien  que  je  n'ai  nulle  pitié  à  attendre  de  vous* 

Mon  maître  arrivant  dans  ce  moment ,  elle  eft  ^'i 
defcendue  pour  lui  parler ,  &  lui  a  donné  mes  pa-f  j^:; 
piers  fur  l'efcalier.  Vraiment!  monfieur,  lui  dit-  ]>, 
elle^  vous  m'affuriez  toujours  que  mademoifelie  .^<:i 
Pamela  étoit  une  grande  écrivaine^  mais  voici  la  ;^ 
première  fois  que  j'ai  mis  la  main  fur  aucune  chofe  K-^ 
qu'elle  ait  écrite.  Là-deffus  il  a  pris  les  papiers,  &  ^, 
eft  redefcendu  dans  la  falle,  fans  venir  me  voir.  ss^ 
Pour  moi,  moitié  à  caufe  de  l'affaire  de  la  bohé-  U 
mienne,  &  moitié  à  caufe  de  ceiie-ci,  je  n'ai  ja-  ^^^ 
mais  fongé  à  defcendre  pour  dîner.  La  Jevkes  a  ^., 
encore  dit  cet  article  à  mon  maître  ;  ce  qui  me  ^ 

fait  fuppofer  qu'il  montera  dans  ma  chambre,  âè^         ^ 
que  la  compagnie  fera  partie. 
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IVlox  mâ::re  -  —  -    :-- 
jovial  que  je  r.c  -     i.-.:- 
paroîc  que  noas  r.c_  . .  -  -  _ 
vous  vous  rsr.iiz  :•■--. 
Trahifon.  :c:cr.^...  .  -    .  .. 

«Jit-il,  eu  du.-ri.iv:    -    .  *    '    "" 

A      ,'    . ■  "  '     ...■"■• 

très  f-prM--  .^  .-. 

lus.  ^        '       ' '^     ^     i 

Siceiaefr.n:.:.:.;^. -.  '^ 

femenc,  vcui  r'-^-z  ^"  J  '  !  "'    *  '  -^  •  t  «: 

«leneles  pas  lire  j:.;./,,*7r       ■•'•■''-*       - ..      .* 
6:rits,nîedic.ii:  A  ^^'.^■■''"*  '■•■■-■-  -.  •    '     "  "^ 

'^enaipascnco:,  la-./'  .^■**  '-^^   -^.  "     '' 

dit- il    r/i  ^                ^     '  ^ ';!ri*.»^  "    •: 

^•^  ">  ce  Que  ,«  ^1  .  '•••^:î;:-.^- « 

'^î«>i-i«,u«„r«°'-^"=>:^,...         ■      - 
-x  " '""aïs  s'emh-      -••■^■--- 
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ment  que  je  m'embarrafTe  de  ce  qu'écrit  un  domelii 

tique  tel  que  ma  Pamela. 

Votre  Pamela!  penfai-je  en  moi -même:  8c 
alors  le  mariage  fuppofé  me  revînt  dans  refprit, 
oo  plutôt  il  ne  m'en  eft  jamais  (brti,  depuis  l'afEiire 
de  la  bobémienne.  Mais ,  ajoura-til ,  il  7  a  donc 
dans  ces  papiers  quelque  chofe  que  vous  ne  voudriez 
pas  que  je  viflè?  Sans  doute  ,  monficur,  qu'il  y  en 
4  ;  ce  qu'on  écrie  à  Ton  père  &  à  fa  mère  n'eft  pas 
pour  tout  le  monde.  Auflî  ne  fuis^je  pas  tout  k 
«londe  y  reprit-il. 

Les  lettres  que  j'ai  vues  par  le  moyen  de  Jean, 
a'étoient  pas  à  votre  défavantage  »  je  vous  en 
léponds  ',  car  elles  m'ont  donné  une  très-haute 
opinion  de  votre  efprit  &  de  votre  innocence.  Si 
je  ne  vous  avois  pas  aimée,  penfez-vous  que  je  me 
&iflè  donné  tant  de  peine  pour  vos  lettres  ? 

Hélas  !  monûcur ,  lui  dis-je ,  voilà  effcdivemenc 
bien  de  quoi  m'enorgueillir  !  Mes  lettres  vous  ont 
donné  une  fi  haute  opinion  de  mon  innocence  5 
que  vous  en  avez  pris  la  réfolution  de  me  perdre. 
Quel  bien  m'en  eft-il  revenu ,  je  vous  prie,  à  mot 
qui  ai  été  détenue  prifonnière ,  &  en  bure  à  mille 
mauvais  procédés  de  votre  part  &  de  celle  de  votre 
femme  de  charge  ? 

Comment  donc ,  Pamela^  me  dit-il  d'un  ton  un 
peu  férieux  ,  eft-ce-là  le  traitement  dont  vous 
récompenfez  ma  bonté  poux  vous  dans  le  jardin  î  U, 


ae  quadre  guère  avec  la  conduite  Se  la  douceur  que 
vous  m'y  montrâtes ,  Se  qui  me  rendit  enchanté  dt 
vous.  Vous  ne  devriez  pas  me  donner  fiijet  de 
penfer  que  vous  ferez  d'autant  plus  infultante  envers 
moi,  que  vous  me  trouverez  plus  indulgent  envers 
vous.  Ah  î  monsieur  ,  lui  dis-je,  vôtre  propre  coeut 
&  vos  deiTeins  vous  font  bien  mieux  connus  ^  qut 
vous  ne  voudriez  que  je  le  cruflè.  Mais  je  crains  i 
préfent  de  vous  avoir  parlé  alors  trop  à  cœur  ouv.erti 
}e  crois  que  vous  perHftez  toujours  dans  la  réfolu^ 
tion  de  me  perdre ,  Se  que  vous  n  avez  que  changé 
la  forme  de  votre  mauvais  procédé. 

Quand  je  vous  répète ,  me  dit-il  d*un  ton  un 
peu  fâché  y  que  vous  ne  fauriez  m  obliger  davantage, 
qu'en  me  donnant  une  part  dans  votre  confiance  , 
)e  fuis  bien  aife  de  vous  avertir  que  vos  (bupçonf 
tidicules  &  obftinés  font  à  mes  yeux  les  plus 
grandes  fautes  dont  vous  puiffiez  vous  rendrt 
coupable.  Mais,  ajouta-t-il»  j'en  trouverai  peut*** 
être  la  caufe  dans  les  papiers  que  voici  ;  car  je  nà 
doute  pas  que  vous  n'ayez  été  Hncère  avec  vos 
parens.  Vous  commencez  à  vous  rendre  fufpede  i 
mes  yeux  :  car ,  à  vous  parler  franchement ,  il  cft 
iropoffible ,  fille  indomptable  que  vous  êtes ,  que 
jdemeurant  froide  &  infenfible ,  après  ce^  qui  s'eft 
{>a{fé  eu  dernier  Ueu  dans  le  jardin ,  vous  ne  foyez 
prévenue  en  &veur  de  quelqu'autre  :  Se  je  vous 
«rercis  encore,  que^  fi  ;c  vieas  à  le  découvrir ,  le$ 
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fuites  en  feront  fî  fiineftes ,  que  vous  eu  frémirez 
depuis  la  têre  jufqu  aux  pieds. 

Comme  il  fe  retiroit  en  colère  :  Uh  mot,  dé 
grâce ,  lui  dis>  je ,  monfieur ,  un  feul  mot  avant  que 
vous  les  lifiez,  puifque  vous  y  êtes  réfolu  :  au  nom 
de  diep^ayez  quelqu'indulgence  pour  toutes  les 
réflexions  choquantes  que  vous  y  trouverez  fut 
votre  conduite  i  mon  égard  ;  &  reflbuvenez-vous 
feulement  qu  elles  n'ont  pas  été  écrites  pour  que 
vous  ^es  vidiez  ;  8c  que  celle  qui  les  a  mifes  fur  le 
papier ,  eft  une  pauvre  fille  traitée  avec  la  dernière 
rigueur  ,  qui  en  les  exprimant,  étoit  dans  une 
appréhenfîon  continuelle  de  recevoir  de  vous  le 
plus  cruel  affront  qu'elle  pût  jamais  efluyer. 

Si  c'eft-là  tout,  dit-il,  &  que  je  n'y  découvre 
xien  d  une  autre  nature ,  qu'il  ne  me  foit  pas  poilible 
de  pardonner ,  vous  n'avez  nulle  raifon  de  vous 
inquiéter  ;  car  j'ai  déjà  effuyé  de  votre  part  dans 
vos  précédentes  lettres  autant  de  réflexions  imper- 
tinentes qu^l  y  avoit  de  lignes ,  &  vous  favez 
cependant  que  je  ne  vous  en  ai  jamais  fait  de 
leproche.  Je  ne  ferois  pas  fâché  néanmoins  que 
vous  euflîez  été  un  peu  moins  libérale  d  epithètes, 
&  moins  prête  à  prendre  de  ces  fortes  de  libertés. 

Eh  bien  ,  monfieur  ,  lui  dis-je ,  puifque  vous 
voulez  les  lire ,  lifez-les  donc  :  après  tous,  je  n'ai 
point  à  craindre  que  vous  y  démêliez  la  moindre 
diflîmulation ,  ou  que  vous  m'y  furpreniez  danâ 

quelquci 
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malgié  toute  Findulgcnce  que  vous  viwttt'i^ 
ttmndëe ,  elles  ne  font  pas  tout  à  fait  de  mon  goat« 
¥  voyez-vousy  lui  dis-je  ^  que  j  écoute  fes  propos 
ûtiàns ,  ou  ne  l'y  voyex-vous  pas  ?  Il  cft  vnt , 
reprit-il ,  que  vous  le  refufez  en  appaience  ;  mais  co 
ti  eft  que  comme  toutes  celles  de  votre  (exe  eu 
àgiflent  avec  nous ,  poux  nous  rendre  plus  ardens  à 
les  pourfuivre# 

'  Fort  bien  y  mon(ieur ,  lui  dis^je  ;  Voilà  votre 
commentaire  ;  mais  il  ne  paroît  rien  de  tel  dans  le 
texte.  Bien  répondu  l  dit«il  ;  ou  diable  en  as-tatant 
appris  à  ton  âge  ?  Je  vois  encore,  ajouta-t-il,  pat 
▼os  papiers ,  que  vous  avez  une  mémoire  à  qui  rien 
n'échappe  ,  mademoifelle.  Hélas  !  monfieui ,  lui 
dîs-je ,  mes  foibles  talens ,  fi  i'en  ai ,  ne  fervent  <pi'à 
me  rendre  plus  miférable  :  &  pour  ma  mémoire , 
elle  n'efl:  bonne  qu'à  me  tourmenter ,  en  imprimant 
dans  mon  efprit  des  choies  que  je  voudrois  qui 
n'eufTent  jamais  eu  lieu ,  ou  que  je  foubaiterois  d'ea 
eSkcer  pour  toujours. 

Fort  bien ,  dit-il ,  c'en  eft  aflcz  fur  cet  article. 
Mais  puifque  votis  avez  tenu  un  journal  fi  exaâ  de 
tout  ce  qui  vous  eft  arrivé ,  où  fbnt  les  détails 
antérieurs  à  ceux  que  j'ai  en  main  ?  Mon  père  le» 
a ,  reprîs-je.  Par  le  moyen  de  qui ,  ajouta-t-il  ?  De 
M.  William*,  lui  répliquai-je  d  un  ton  ferme.  Bien 
répondu  encore ,  me  dit-il.  Mais  ne  fauriez^vous 
pas  un  moyen  de  me  les  faire  voir  ?  Cda  feroitfi>» 
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ment  quel  avantage  je  retirerai  de  ma  complaifimcè    ^ 

pour  vous  à  cet  égard. 

^    Il  faut  vous  en  rapporter  i,  ma  probité.  Mm^      "Z 

dites-moi  ,    Pamela  ,  ajouta  mon  rufé  maître  ,    -^ 

puifque  j'ai  vu  ces  lettres -ci ,  ne  m  auriez- vous  ^]^ 
pas  montré  les  autres  ^  fi  vous  les  aviez  eues  en  ^ 
main? 

N'étant  point  en  garde  contre  la  confé^uence    i^ 
qu'il  cherchoit  à  tirer  de  ma  téponfe  j  oui ,  lui  dis-je  ,      "  ~" 
monfieur ,  je  croîs  en  vérité  que  je  votes  les  aurois 
montrées  ,  fi  vous  me  l'aviez  ordonné.  Et  bien      "^ 
donc ,  Pamela ,  reprit-il ,  comme  je  fuis  affuré  que 
vous  avez  trouvé  le  moyen  de  continuer  votre 
journal ,  je  vous  prie ,  avant  que  vos  précédentes 
lettres  puiflcnt  venir,  de  me  montrer  la  fuite  de 
celles-ci.  Eh  !  monfieur,  monfieur,  lui  dis-je,  eft-ce    .  " 
âînfi  que  vous  m'attrappez  ?  il  faut  en  vérité  que  vous 
m'excufîcz  pour  cette  fois. 

Allons  y  reprit-il ,  la  main  fiir  la  confçience  , 
n'avez  «vous  pas  continué  votre  journal  jufquà 
préfent?  De  grâce,  monfieur', ne  me  le  demandez 
pas.  Jlnfifte  abfolument  fur  votrtf  réponfe,ajouta-t*il 
Eh  bien  donc,  monfieur,  répliquai-je ,  cela  cft 
Vrai  ;  car  jè^ne  fauroîs  vous  mentir.  Voilà  ce  qw 
s'appelle  une  bonne  fille,  me  dit  -  il  :  j'ainic  la 
fincérité  de  toute  mon  ame.  C'eft  apparemment 
dans  autrui ,  lui  répliquai-je  ?  Bravo  I  s*écria-t-il 
encore  j  je  vous  permets  d'avoir  un  peu  d'efprit  a 
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fi  votfs  nV  WÎC2  pas  âonné  lieu  •,  &  vcms  fltmj^    ^ 
^hohfietrr,  que  la  cairfè  va  toojohrs  dcvatit  Icffét.       >-• 

D*accdrd ,  Pamela ,  me  dit-il-,  voilà  la  pte  /ofi*  «= 
fbgiqtie  du  inande.  Pourquoi  diable  atlons-iîièiis^  '^'^ 
|*écolc  ,  nous  autres  hommes  ?  Si  notre  efpift  ^^=2 
ëgaloît  celui  des  femmes ,  nous  épargnerions  bici^  =-- 
du  temsôf  de  la  peine  poqr  notre  éducation  :  car  .^^ 
la  -nature  apprend  à  votre  fexe  y  ce  que  le  notre  a  .  ^  ■ 
^)ien  -de  la  peiire  à  attrappei  à  force  de  travail  &  '-  z 
fl'étude.  Auflî  feut-îl  avouer  que  toutes  les  femme^  -«: 
ïre  font  pas  des  Pamela. 

Vous  vous  déleftex  à  railler  votre  pauvre  domeC:  ^  . 
Ifique ,  lui  dis- je. 

Je  pcnrfe  même ,  ajouta-t-H ,  que  fi  vous  avez  de 
yefprit ,  la  mottîé  du  mérite  m'en  appartient  aufE;     .. 
ips^r  l'innocent  exercice  que  je  lui  ai  donné,  a  ccr-    • 
'"^nement  «rigurfé  votre  invention.  >-. 

Sjl  avoit  été  à  mon  c'hoix  de  me  paffer  de  cet  - 
Txercicc ,  qu'il  vous  plaît ,  lui  dis-je ,  d'appellcc   V    . 
Innocent ,  j'euflffe  été  ravie  de  demeurer  4a  ftupidiçé  |'-.. 
inême.  Oui,  reprit- ri i  mais  à  ce  compte,  je  ne  jf... 
yqm  aurais  pas  tant  aimée  que  je  fais.  Mais ,  à  ce   \  ^.^ 
-compte  auflS  ,  répiiquai-je  ^^  j  aurois  été  contente  ^ 
beureufe ,  &  hors  çje  danger.  Pçut-être  que  oui  ^   f 
pcqt-être  que  non ,  ajouta-t-il  ;  &  peut-être  ^utSi  I^  \  -. . , 
femme  de  quelque  gro/Her  valet  de  charrue,  i  . . 

•Eh  bien ,  lui  di!|-|c',  j'aurois  en  récompcnfe  été 
'  contente  &  fans  reproche  j  &  ççla  Vî^at  mjèux  que    >. 


Pctttprinccflc  dans  letat  oppolt.  V^^r  : -.  ^  -^^ 
me  non,  me  dit-il:  car  £  vjj-.  ^  ,.,  ...  -^  ._ 
petit  minois-U  ,  quelqujrj  «  :.•,,  .  .^r  .  ^^ 
[cnaid  vous  auroit  dét-nït .  fe  •:.     .^^.    ^      ^ 

idées  romancfqacs,  qui  p^-'-tri.,  -^..^    .  ^_ ^ 

paséréûfortcxnent  e^  p'-'i^'-'îl. •/:  '^.  ^..  ,  .^,  -^ 
ilauroitétépias  bcurïu:  vr-r  u  ,^.,  _,  ,  ^^^ 
icut,  que  je  nt  Ti..  ^t  av.;-.  ;^  -  -r-.,5.  *^ ^ 

mieux  iBlpirtt. 

For  bier ,  :=:t--1     it-;     -.  .^. . 
papiers px  iw'TT  IL r.rrx-rtf       --.-.. 
iiânrautJtiT  v^-.-.  -,      -i.  ,.   ^  _^ 
iint  it  io:;*:..-!  :■-.  -.     . 

&  flc'L  Tr.  f-  -  .  .. 
frHUûr  r/,?-  -.  -  .,^  ^  -  . 
JtTiar.r..-:  -,.- 

biai:*.  :r,-    ■  -         ^ 
îïDr..  •^::v--  -.— 
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vous,  je  demandai  un  peu  de  tout  cela  ao  boj| 
M.  Longmau>  qui  m'en  donna  une  ample  pio- 
viGon.  Oui ,  oui ,  dic-ii ,  c'eft  faqs  doute  le  bon 
M.  Longman  !  Tous  vos  confédérés  font  bons 
4epuis  le  premier  jufqu'au  dernier  :  mais  ^  ceux  dq 
xpes  domeftiques  qui  ont  fait  leur  devoir,  &  qui 
ont  obéi  à  mes  ordres ,  font  peints  par  vous  de  la 
couleur  dont  on  peint  les  diahles;  &  poiuquoi  non  l 
^e  le  fuis  bien  aufl^ ,  moi, 

J*e(père  ,  lui  dis-je ,  que  vous  ne  tous  mettre?^ 
pas  en  colère  ;  mais ,  excepté  vous,  penfei-.  vous, 
x^ionfieur,  qu'ils  foient  peints  de  couleurs  qu'ils  ne 
jjiéricent  pas ,  ou  plus  noires  que  leur  procédé  à 
mon  égards 

Vous  dites  excepté  moi  ^  Pamela  jiriais,  cet- 
f  jc^jrA?  n  eft-il  point  un  pur  co;npliment,  que  vous 
^e  faites  à  caufe  que  je  fuis  ptéfent,  ^  que  voa$ 
êtes  en  ma  puiflàncc  ?  Allons ,  la  vérité  î  Mon  cher 
jnQnGeur,lui  dis- je,  j'efpère  que  vpusm'e^çufeiîez: 
inaisi  il  me  femble  que  je  pourrois  vQVi^  deoiandcif , 
«'il  feroit  poffible  que  vous  euflSez  cette  penfée ,  (\ 
pn  petit  refte  de  confçience  ne  vous,  difoit  jw^s  que 
YPus  n'y  avez  que  trop  dpnné  lieu  ? 

Il  me  baifa  pour  toute  réponfe ,  &  me  dit  :  il  faut; 
bien  de  deux  chofes  1  une ,  ou  que  je  vous  baife,  ou 
que  je  me  fâche  \  car  vous  êtes,  bien  imperdnente, 
ma  chère  Pamela  i  Mais  avec  votre  forcier  de  ba^il;^ 
i>ç  votre  coquine  4*ç|ïionterie  ,je  ne  YCUJ^  p»s  ççç4^t 


\ 
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3e  TOC  ma  qucftion.  Où  avei-vous  câché  vs>cpe 
papier ,  votre  encre  ,  &  vos  plumes  > 

Parrie  dans  un  endroit ,  partie  dans  un  aun*^  ^ 
bi  dis-je ,  afin  d'en  avoir  toujours  de  rcile  ^  au  cai 
qu'on  en  trouvât  quelque  part.  VoiU  une  brav^ 
^e ,  me  dit-il  -,  je  vous  aime  pour  votre  charmante 
véracité.  Dites -moi  préfentement  où  vous  cachet 
ce  que  vous  avez  écrit,  votre  journal  impertinente 
Monfieur,  lui  dis -je,  je  vous  demande  nnll^ 
cxcufcs  pour  cet  article.  Fort  bien ,  repri^ilî  mais 
des  mille  je  ne  vous  en  accorderai  pas  une  ;  car 
enfin,  je  fuis  réfolu  de  tout  voir,  &  de  tv>ut  lÀVv>îi\ 
Cela  eft  bien  dur  ,  monfieur  ,  lui  iépliquai-)e  \ 
mais  il  faut  abfolument  que  je  vous  dife  que  vous  nt 
les  verrez  pas ,  fi  je  puis  l'empêcher. 

Nous  avions  été  debout  prefque  tout  ce  tems  \ 
mais  il  s'affit  pour  lors ,  Se  me  prenant  les  deux 
mains  ;  c'çft  bien  dit  en  efFçt ,  fi  vous  pouvca 
l'empêcher ,  ma  chère  Pamela  •,  mais  c'cft  ce  qu« 
je  ne  vous  permettrai  pas  d'empêcher.  Dites-moi  > 
font-ils  dans  votre  poche  ?  Non  ,  monfieur ,  lui 
dis-je  avec  un  battement  de  cœur  terrible.  Je  fais , 
ajouta-t-il ,  qtje  pour  tout  l'or  du  monde  ,  vous  ne 
mQ  diriez  pas  un  menfonge  à  brûle  -  pourpoint  : 
mais  pour  des  équivoques  !  jamais  jéfuite  ne  s'ea 
pcqoitta  mieux  que  vous.  Répondez^moi  donc  •, 
font-ils  dans  quelqu'une  de  vos  poches  ?  Non , 
ffiPPfiçyr»  Ne  fpnt-ils  pas  autour  de  votre  bufç  l 
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Non ,  repris-je  :  mais,  de  grâce ,  tnonfieur  y  plus  de 
queftions  :  car  me  le  demandaffie^-vous  un  iîèciei 
je  ne  vous  le  dirai  pas. 

Oh!  ajouu-t-il,,  nous  avons  un  remède  pont 
cela  :  je  puis  faire  comme  on  fait  dans  les  pa}'S 
étrangers.  Quand  les  ccinûnels  sobftinent  à  nier, 
on  leur  donne  la  torture  jufqu'^à  ce  qu^ils  jafènt* 
Eh  !  monfieur  3  m  ecriai-je ,  y  a-t-il  de  la  génère* 
fité  8c  de  la  juftice  à  ce  que  vous  dites?  Je  ne 
fuis  point  coupelle ,  Se  je  ne  confefferai  ikik 

Mon  enfiuit ,  me  dît-il ,  vous  ne  feriez  pas  fet 
millième  pçrfonne  innocente  qu'on  auroit  mife  à 
la  torture  :  mais  ,  dites-moi  feulement  «ù  font  vos 
papiers ,  &  par-là  vous  éviterez  la  queftion ,  comme 
les  étrangers  l'appellent. 

La  tortofe  n^eft  pas  en  u(àge  en  Angleterre ,  lui 
^is-je  5  &  j  e(père ,  monfieur ,  que  vous  n'en  amè- 
nerez pas  la  mode.  Ceft  parler  comme  uû  livre  ^ 
répliqua  mon  méchant  maître  :  mais  le  puis  vous 
^nommer  une  autre  punition ,  qui  vaut  bien  celle  de 
la  queftion.  Quand  un  criminel  ne  veut  pas  pàîler  > 
pirmi  nous  autres  anglois,  nous  le  mettons  en  pref 
<e  jufqu'à  ce  qu'il  meure,  ou  qu'il  dégoife.  Ainfi, 
•Pamela ,  c'eft  un  fupplice  qui  ne  peut  vous  man*^ 
quer ,  fi  vous  ne  parlez  clair. 

Cela  eft  bien  cruel  &  bien  barbare,  m'écriaî-je- 
les  larmes  aux  yeux!  N'importe ,  reprit-il,  je  n'en: 
Ipeflcmble  que  mieux  à  votre  luçifer ,  que  vous  dir- 
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«plBi^aeiÛK  aaa^^arrrap, 

M»»  mrr-iirar,  lui  ^s-^,  smnb&bt  ik 
fAl  a  «se  àaBài  i'iooe,  ^  in^  ésoifiK  ^  moi ,  â  ' 
voalcc  cœ  ahed  ^sm  -a^ciudksaSki^fa&s^ 
qa'iJ&irrMDt  ce  ibur  ja  tiraTiTter  fla^rBAc ,  ibuâoe^ 
donc  ^oe  {si^  ^ssii  itt  cSfMvapf^  &  ^ae  je  i£S 
seïiê  cacoK  ;  &:  |e  ris^s  cr  'MHfTrra  viaii  ic  ^îogid- 
m^  jodcp  a  ia  âc  À  I&  caJbr  iHÂDâce  9»  £ii£  ccn 

Je  \-Qa  i»  To;  tocs,  xepnr-îi  ,  manz  ce  qm 
legaidc  le  trms  préfïm,  £  tous  ta  cîm  vesiie  jai^ 
qoes-lii  cyg  «So  isQi&sce^ja  cft  coaipi»  <iaâr!S  Tcrf- 
face  de  csne  ibraioe.  Laiiler-aioi  ââBC  asoater 
|à4iaitf  «  kâ  iiit^^  &:  v^i  tt  cwt  j'ai  écik,  &  fO^ 
qu'a  <|aei  }odi  il  ^at  <»e  je  vans  »i  isactre  :  cêê 
vous  s'exigercz  p»,  je  ïefpèas^  que  ye  voîss  es 
laifiê  voîi  fuiqu'att  moiî^ie  ÎDXa.  Ctft  eocore  ce 
^tt  vous  Cfompty  reprit-il  :  mais  oirtsH7K>i,  Par 
fBela,  &(Î2i:-âwt€ie  hmfzzpx^foBt-ik  la-ctjuif 
Ici  mon  haitmacnt  de  ccrur  i«tdcubla;  il  ^'fî  ma 
an&fioQ.  (a  yédfé  lôr  sooces  chofes ,  me  dif *îl 
tBcore.  Ek  bien  dose  «  monfieur  ^  poîfcju'iJ  le  Euit^ 
je  vous  avonesai  cjue  }'ea  ai  caché  quelquefois  fouB 
de  la  terre  sèche  dans  le  jardin ,  quelquefois  dacâ 
Ita  eodcoic^  quel^efi»  dans  us  aucrC)  &  ceux 
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mêmes  que  vous  avez  en  main,  ont  été  pîtifîeurs 
jours  fous  un  rofier.  Artificicufe  coquine ,  me  dît- 
il  !  qu'eft-ce  que  tout  cela  fait  à  ma  quefUon?  Sont- 
ils  fur  vous  ?  Si  vous  m'obligez ,  lut  drs-j^,  à  les 
tiret  de  la  cachette  où  je  les  tiens ,  derrière  le 
lambris,  ne  me  regarderez-vous  point  >  Autre  rufe, 
leprit-il!  eftce  là  répondre  à  ma  queftion?  J'ai 
vifité  là-haut  }ufqu  au  moindre  recoin  de  votre  ca- 
binet pour  les  trouver,  mais  inutilement^  ainfi  je 
veux  (avoir  où  ils  (ont.  Or,  dit-il,  |^ai  en  tête  qu'ils 
font  fur  vous.  Jamais  de  ma  vie  je  ne  déshabillai 
fille  ;  mais  je  vais  commencer  par  dépouiller  ma 
jqlie  Pamela ,  &  j'cfpère  que  je  n'irai  pas  loin , 
avant  que  de  les  trouver. 

Je  ne  veux  pas  être  traitée  de  la  forte,  m^écrîai- 
je  en  pleurant  amèrement  !  De  grâce ,  monfieur , 
confidérez ,  (  car  il  commençoit  à  détacher  mon 
mouchoir  de  cou,)  au  nom  de  dieu,  lui  dis-je, 
feites  réflexion. .  ••.  De  grâce  ,  Pamela ,  repriMl  fut 
le  même  ton ,  faites  réflexion  que  je  veux  abfolu- 
ment  voir  ces  papiers-là.  Mais  peut-être,  ajôuta- 
t-il ,  en  faifant  femblant  de  fe  baiflèr ,  quik  font 
attachés  autour  de  vos  genoux  avec  vos  jarretières.  ' 

Quelle  baflèife  &  quelle  méchanceté  inouïes  î  Que 
voulez-vous  que  je  faflfe ,  lui  dis-je  en  me  jetant  a 
fes  genoux  ?  que  puîs-je  faire  de  mieux  ?  fi  vous  vou- 
lez ,  j'irai  là-haut  &  vous  les  apporterai.  Vous  me 
les  apporterez,  reprit-il  î  fur  votre  honneur ^^  ià»^ 


;  ] 
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en  li^  ôcer  9  ou  (àas  en  rien  détouraer^  pas  même 
jufqu  au  moindre  chiffon  ?  Je  le  ferai  y  en  venté» 
Sur  votre  honneur  ?  Oui ,  fiir  mon  honneor»  mon- 
fieur i  &  il  me  laiflk  monter  toute  en  pleurs,  le  coeut 
outré  de  me  voir  traitée  d  cruellement.  En  ufà-t-on 
jamais  avec  quelqu'un  comme  il  fait  avec  moi  ? 

Je  me  retirai  dans  mon  cabinet  »  &  m  affis  trif> 
tement,  ne  pouvant  digérer  l'idée  de  livrer  ainfi 
mes  papiers.  D'ailleurs ,  il  &lloit  en  quelque  (brte 
me  déshabiller  tout-à-&it  -,  ce  qui  m'engagea  à  lui 
écrire  en  ces  termes. 

«  Monfleur , 

55  Je  fais  qu'il  ne  me  fervîra  de  rien  d*en  venir 
V  aux  reproches  avec  un  homme  audi  abfoiu  que 
to  vous.  Vous  vous  fervez  avec  toute  la  cruauté  ima- 
»>  ginable  du  pouvoir  que  vous  avez  Ci  injuilement 
a>  ufurpé  fur  moi  :  mais  qui  vous  a  dit,  monfieur, 
i(         ?»  que  je  n'ai  pas  affez  de  courage  pour  ùitt  une 
»  adtion  qui  vous  pénérreroit  du  regret  de  m'avoit 
^        »  traitée  comme  vous  faites  ?  C'eft  un  procédé  que 
'^        >»  je  fupporte  à  peine ,  auflî  bien  que  l'idée  de  ce 
iït^        >jquc  je  pourrai  endurer  encore.  Mais,  grâces  à 
3*        ^  dieu ,  de  plus  grandes  confidérations  me  retien- 
5>ncnt.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  vous  tiendrai  pa- 
^\     >>  rôle ,  fi  vous  infiftez  après  avoir  lu  ceci.  Mais , 
\t^       >>  monfieur ,  permettez-moi  de  vous  prier  de  m'ac- 
¥  corder  un  répit  jufqu'à  demain  matin ,  afin  que 
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>3  je  piîîffe  les  parcourir,  &  voir  quelles  àmié^  jô 
i»  vous  mets  entre  les  mains  contre  moi.  Alors  je 
ia  vous  donnerai  mes  ppiers ,  fans  la  moindre  alté- 
39  ration,  addition  ou  diminution.  Jofcrai  cépen^ 
»  daht  vous  prier  encore  de  m'en  difjpenfcn  Si  vous 
33  n  y  cbnfcntez  pas ,  je  ne  vous  demande,  que  de 
aj  me  les  laiflêr  jiifqu'à  demain  marin.. Mais  h  vous 
^  me  raccorder,  je  le  regarderai  (  tant  eft  grande 
33  votre  dilreté  à  mon  égard  !)  comme  une  Èavcut 
53  dont  je  vous  ferai  très-obligée  33. 

Je  jugeai  bien  que  je  ne  ferois  pas  king-tems 
fens  avoir  de  fes  nouvelles.  Et  en  effet,  il  envoya 
la  Jewkes  me  demander  ce  que  je  lui  avoîs  pro- 
mis. Je  la  chargeai  de  lui  rendre  ce  billet.  Sa 
iépohfe  fut  qu'il  falloit  ablblument  que  je  lui  rinfle 
parole,  s'il  m'accordoit  jufqu'au  lendemain  marin; 
mais  qu*au(fî  il  èxigeoit  que  je  lui  portafTe  mes 
papiers  ,  fans  les  lui  faire  redemander. 

J'ôtai  ma  jupe  de  defïbus ,  &  en  dèéovtCis  mc^ 
papiers  avec  le  plus  grand  crève-^cœur  du  mondes 
Il  y  en  avoit  un  tas  5,  &  comme  il  pouvoit  arriver 
que  je  ne  les  rçvifTe  jamais ,  je  me  réfolus  de  vous 
en  écrire  fes  fujets  en  quatre  mots. 

Ils  commencent  d'abord  par  un  détail  de  îi  ^» 
manière  dont  j'effayai  de  m'évader  par  la  fertêtre.  ^l 
ce  J'y  marque  enfuite  comment  je  jetai  ma  jupe  où  ^ï 
33  mon  mouchoir  dans  Tétang  -,  ma  cruelle  furprife,  ^l; 
3>  en  trouvant  U  fcjcruxe  de  Id  poîtc  de  dcxtiitë       ^ 


\ 
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«diacgée.  Gomment^  en  diîfVAt  delciLitd»  U 
^fonc,  je  tombai  p«c  rcnc^  &  as  cmdStoiMM 
»  mcortrie  par  les  biiqiits  qm  tooihctm^  ân^  ok^î 
»  en  fi:  détachant.  Conomcnt  |e  tas  a&s  au!Sci)2- 
f  reuCê ,  voyant  qu  il  n  7  avoit  pas  noytii  JVciMf^ 
»  pei  y  &  redoutaot  k  cruel  tnkittmcnt  qui  m'^t- 
»  cendoit ,  d'avoir  la  penfëc  de  me  jeter  daos  TeiHk 
a»  Mes  triftes  réflexions  là-defliis*  Comment  h, 
^  JeWkes  me  traita  à  cette  occation  ^  quand  elle 
>»  m'eut  retrouvée»  Conunent  mon  nMÙtre  penla  te 
>^  noyer  en  cha{&nt«  Mon  inquiétude  fut  le  donget 
3>  qu  il  avoit  couru  y  malgré  fit  conduite  à  ipon 
»  égard.  Les  rapports  pleins  de  noirceur  ^  par  le(^ 
H  quels  la  Jewkes  voulut  m'effrayer,  en  m  mlinuant 
)>  que  je  ferois  mariée  à  un  vilain  fuiflè  >  qui ,  la 
>?  jour  même  des  noces,  devoit  me  vendre  à  mon 
**nuâtre.  Les  indignes  difcourS  qu'elle  me  tînt^ 
»  en  véritable  proftituée.  Mes  craintes  à  la  vue  des 
^  préparatifs  qu'on  fit  pour  la  venue  de  mon  maî- 
>ïtre.  Leurs  craintes  mal  fondées,  que  je  méditois. 
i>  de  nouveau  mon  évafion ,  quoique  je  n'en  eufle 
»>  pas  la  penfée  ^  &  les  mauvais  traitemens  que  j*c& 
)>  fuiai  de  leur  part  à  cette  occafion.  La  redoutable 
>>wrivée  de  mon  maître  v  fes  duretés  exceflfîves  8C 
>>  les  infultes  de  la  Jewke^  Sts  foupçons  fur  M* 
»>  Williams  &  moL  Avec  quelle  indignité  la  Jcvr- 
5t  kes  le  follicitoit  au  crime  5».  Je  mis  dans  un  pt- 
9taft  à^t  tous  les  piliers  c^utt  vionotOt  jurques-U, 
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cfpérârit  qu  il  s*cn  contentcroit.  Mais  dans  là  craiiitt 
que  non  ^  je  mis  dans  un  autre  paquet  les  papiers 
fuivans  ^  (avoir  : 

«  Une  copie  des  prôpofitîons  qu'il  me  fait ,  àé 
»  me  donner  un  tas  d  or  ^  de  beaux  habits,  des  bi- 
53  joux  &  une  terre  de  je  ne  fais  combien  dé  revenu  i 
9»  &  cinquante  livres  fterling  par  an  pour  tout6 
>it  votre  vie ,  mes  chers  parens ,  à  condition  que  \6 
s>  ferai  (a  maîtreffe ,  infînuaftt  que  peut-être  il  m'é^ 
9>  poufèra  au  bout  de  l'an  ;  le  tout  d'une  haffeSû 
33  exécrable,  avec  des  menaces,  en  cas  de  refos^ 
33  de  me  perdre  fans  m'en  donner  de  récompenfe.- 
33  Une  copie  de  ma  réponfe ,  où  je  refufe  le  tout 
33  avec  une  jufte  horreur,  &  où  je  finis  par  intplorcf 
3>  fa  bonté  &  fâ  pitié  en  ma  fkveur,  de  la  plus  totH 
33  chante  manière  qu'il  m'eft  poffîble.  Détail  de  fe^ 
3>  accès  de  colère ,  &  des  infâmes  aviî  que  la  Jew* 
33  kes  lui  donne  à  ce  fujct.  Ses  eifforts  pour  mè  faire 
33  venir  dans  &  chambre ,  &  mon  refus  d'y  entrer; 
33  Un  tas  de  pauvretés  &  de  menus  caquets  de  fin-* 
3>  digne  Jewkes  à  moi ,  où  elle  eft  auflî  méchante 
>3  qu  infiiltante.  Deux  billets  que  j*écris,  conimï^ 
33  pour  les  envoyer  à  l'églife,  pour  prier  pour  fa 
33  converfion  &ma  délivrance-  Madame  Jewkes  me 
33  les  arrache ,  &  les  lui  montre  officièufemenC- 
33  L'aveu  que  je  vous  fais  que ,  malgré  ik  conduite, . 
35  je  ne  Ciurois  le  haïr.    Mes  inquiétudes  fur  lef 
3,  ecTmpte  de  M.  WUlwnis,  Unç  invention  abomî-» 
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h  mit  de  monlnaîcre  pour  me  perdre ,  en  demeu-^ 
»  m  dégoife  dans  ma  chambre  fou<;  le^  habtrt  de 
hlêfemnit  qui  coocfaoîc  avec  la  Jevket  &  rtrA^ 
»CoiiAfien  je  l'échappai  belle  (  j'en  frémii  rnrrsf/e 
1^5  (icjî  *  quand  fy  pcnfe  !  )  en  rombanr  cvârirtuir  rr,up  fut 
^j^.  iicoap.  Comment  il  parut  rouché  d^i  d.^nçjrr  rjà 
^5)5  k féOMS,  &  5  abftinc  dVxécurcr  fr>n  hcrrihl.-^  ^/rffftin  ^ 
i'cf*  ^m'iffittant  qu'il  ne  commcrr roi r  paî  la  rr.<'*îi./|r'* 
b indécence.  Comment  je  fu-;  maîa.î*,  lir.  ^'i  /f  ^j* 


)j:ilià 


bjôan-âprés,  8c  fcs  manières  oblij/'.a»/^;  ^y.rr,.. 
«ment  il  m'engigea  à  par^^onni^r  4  !.•  f*>i:A#r 
3»Comment,  après  tant  de  bonnet  *j:*j,f/'i.-'  ;  ^  J 
^foolut  en  agir  incivilcmcnr  aw.  rn^,»  ^  P/  *'*th- 
^iicnc  je  révicai.  Cflmm^.r  \k  lii  ^fi  //M^/.f«| 

•  inqii  icffèntîmenr.  It  voui  ^/..'iM*,  ^r'. (.*»•/:  /////,- 
^bîta  fl  éfoît  bon  &  ci7il  i  r.v^r»  '>»/ î  ^  (a^ 
^kMlingeii  for  ma  crtrA.n*':  ,  A/  |aî  v/^^/Ja^ 
^eÇrfrances  qu'il  mt  h:i\i*  saj^rx  //•,,  '/,m.</v,^ 

AdPi  ^^ûconrcrfîan  fcc/tr/î,  fA  !-•  *///;.  ^a^^k  ^/// 
^^^îj  »ptcfiion  que  ce!a  arv;-  r^,v,  f.v/  -/,/^,  «^  *  v;i,;..x,/< 

*  je  côAnsencd  a  rrsft  >^^.'  'f^  ,,,4  y*oy$K  UMAuUa^ 

^1   »Ôé  fi  malrrafrée.  V/'.  *«?<:vlt   i^l^/^^rjc  f^^i    U 
J    «compte  de  M,  V..,^-.t  ,  </  '>^/>i/mjj  ji;  kyi^j 

^1    »qa1l  porrer-^r  1*  ;>^,*i  ^,..,  „,,,^  ^.^  /i^j/^i/iic 
^i     ^ degré,  U  ir,t  fir  -it-iy^i*  j.vui    i  ii,.i|;  Je  n^^ 

/ 
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m  deur.  Mes  réflexions  fur  cette  nouvelle  preuve  «* 
Voilà  la  fubftance  de  ce  qui  s*eft  pafTé  depuis  le 
jeudi  vingtième ,  jufqu  au  mercredi  quarante-unième 
jour  de  ma  détention.  Jetois  réfolue  de  m'en 
tenir-là,  quoi  qu'il  pût  arriver:  car  il  ne  me  refte 
que  le  détail  de  ce  qui  s'eft  paflë  jeudis  vendredi, 
&  famedi.  Jeudi  il  partit  pour  aller  à  un  bal  à 
Stamford  j  vendredi  arriva  l'hiftoire  de  la  bohé- 
mienne \  &  famedi ,  qui  eft  aujourd'hui ,  il  eu  revenu 
de  Stamford  :  &  en  vérité,  s'il  faut  quilvoye  tout, 
je  n'aurai  guère  le  cœur  d'écrire  davantage* 

Voilà  donc  deux  paquets  de  papiers  prêts  à  lui 
être  délivrés  demain  matin.  Il  efl  bien  vrai  que  je 
me  fuis  donné  carrière ,  &  je  ne  l'ai  pas  épargné 
dans  mes  lettres  :  mais  comme  je  n'ai  rien  écrit  qui 
ne  foit  vrai ,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même  j 
je  voudrois  aufll  bien  pour  l'amour  de  lui  que  de 
moi ,  qu'il  eût  mérité  un  meilleur  témoignage  de 
ma  part.  Quoique  je  ne  fâche  pas  (î  jamais  vous 
verrez  ce  que  j'écris,  je  veux  vous  dire  encore  que 
je  vais,  avant  de  me  coucher,  prier  dieu  pour  vous, 
comme  je  n'y  manque  jamais ,  &  comme  je  fais  que 
vous  le  faites  toujours  pour  moi.  Adieu ,  meschcis 
parens  :  bon  foir. 


%^ 
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jEn^ooUiai  pas  ce  qu'il  m  avoir  «lit,  de  ne  tt 
point  obliger  à  me  demander  encore  mes  papiers  i 
&  comme  il  en  Ëdloic  venir-U ,  bon  gré ,  mal-gré^ 
je  crus  que  je  pouvois  bien  le  6dre  d  une  manièrg 
qtâ  le  convainquît  que  je  ne  voulois  pas  le  délbbli^ 
ger  à  deflèin  y  quoique  cela  me  parût  encore  d'aflfeX 
dure  digeftion.  J'avois  donc  mes  deux  paquets  da 
lettres  tout  prêts  ;  &  comme  il  n  alloit  pas  au 
fermon  du  matin,  il  chargea  la  Jewkes  de  me  dirt 
qu'il  étoit  defcendu  dans  le  jardin. 

Je  fentîs  que  c'étoit  un  avcrtiflement  d  aller  la 
trouver,  &  j'y  allai  :  car  comment  m'empccher  dd 
lui  obéir  à  la  baguette  }  Cela  me  fait  pourtant 
grand  mal  au  cœur  ^  tout  mon  maître  qu'il  eft  t 
maïs  je  fuis  fî  totalement  en  fôn  pouvoir ,  que  je  ne 
gagnerois  rien  à  laigrir  *,  &  (i  je  lui  manquois  de 
complaiûmCe  dans  les  bagatelles ,  mes  refus  dans 
les  chofes  importantes  en  auroient  moins  de  poids» 
Je  defcendis  donc  dans  le  jardin.  Comme  il  (c 
promenoir  dans  une  allée  ,  j'en  enfilai  une  autre  ^ 
pour  ne  lui  pas  paroîrre  non  plus  rrop  hardie. 

11  me  devina  d'abord  :  Penfcz-voixs ,  dît-il ,  <pc 
j«  vous  prierai  de  vous  approcher  ?  Monâesi ,  Uâ 
dis-je^  en  cravciâDt  Taillée  foax  le  joindre^  je  m 
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(àvois  pas  fi ,  au  bon  jour  d  aujourdliui ,  |e  nlntec^ 
xomprois  point  vos  méditations. 

Avez-vous  bien  cru  cela  du  fond  du  ccmii' , 
teprit-ii?  Je  ne  doute  pas ,  monfieur ,  lui  dis-je,  que 

vous  n'ayez  quelquefois  de  bonnes  penfées ,  quoi-  1^ 

içu  elles  ne  roulent  pas  fur  mon  compte.  Je  vou-  ^ 
drois  pour  beaucoup ,  ajouta-t-il ,  ne  penfer  pas  fi 

âvantageufement  de  vous  que  je  le  fais.  Mais  oà  P 

Ibnt  les  papiers  ?  Je  jurerois  bien  que  vous  les  ^ 
laviez  hier  fur  vous  ;  car  Vous  dites  dans  ceux  que 

l'ai ,  que  vous  voulez  enterrer  vos  écritures  dans  le  ^^ 
jardin ,  de  peur  d'être  vifitée  au  cas  que  vous  ne 

puifîîez  pas  Vous  évader.  Cela  me  donnoit  le  plus  P^ 

beau  prétexte  du  monde  de  vous  vificer ,  &  je  me  ^^^ 

fuis  reproché  toute  la  nuit  de  ne  vous  avoir  pas  ^^y 

déshabillée  pièce  à  pièce ,  jufqu'à  ce  que  je  les  P^t 

cufïc  trouvés.  Oh  !  fi  ,  monfieur,  lui  dis-je;  ne  1 

m'effrayez  pas  davantage  de  l'idée  que  VOiB  ayez  ^^' 
jamais  penfé  cela  tout  de  bon. 

Vraiment!  ajouta-t-il , je  compte  que  vous  ne  ^p 
les  avez  pas-là  :  car  j'aimerois  bien  mieux  avoir  à 

les  chercher  moi-même ,  je  vous  6n  réponds.  N 

Ce  langage  ne  me  plaifoit  nullement;  &  ne  j^n 

trouvant  pas  à  propos  de  le  relever  :  j'efpère,  lui  ^ai 

dis-je  en  lui  livrant  mes  papiers ,  que  vous  m*cn  ^it 

difpenferez.  ^ffe 

Ne  badinons  point,  me  dît-il  :  où  (ont-ils  ?  II  ^lei 

pic  fcmble  que  j'ai  été  bien  boû  hfcjt  aU  foir,  de  ïab 


n 
ave, 
fi  pi 
été 
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condefcendre  à  vos  hnt^ifits  comme  je  le  fis» 
Malheur  à  vous ,  (i  vous  y  avez  rien  ajouté  oa 
diminué ,  &  fi  vous  n'avez  pas  tenu  étroitement 
votre  promeflc  !  En  vérité ,  monfieur  >  lui  dis-jc  , 
|C  n  en  ai  ôté  ni  n  y  ai  ajouté  rien.  Vorlà  le  paquet 
qui  reprend  la  fuite  de  mon  malheureux  projet 
d'évafion  &  des  horribles  conféquences  qui  ont 
penfé  s*enCiivre,  Il  embrafle  jufquaux  injurieux 
articles  que  vous  m'envoyâtes  par  écrit  -,  &  comme 
vous  (avez  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis ,  j'efpcte 
que  vous  vous  en  contenterez. 

Il  alloit  parler  ;  mais  pour  le  détourner  de  la 
penfée  de  m'en  demander  davantage  :  je  vous  prie  , 
lui  dis-je,  de. lire  les  chofes  avec  des  difpofirions 
favorables,  au  cas  que  ma  plume  fe  foit  donné  un 
peu  trop  de  liberté. 

Il  me  femble,  dit-il  en  fourîant,  que  vous  devriez 
admirer  ma  patience ,  &  être  furprife  de  la  bonté 
avec  laquelle  je  veux  bien  lirç  des  chofes  où  je  fuis 
fi  peu  ménagé  par  une  péronelle  comme  vous.  J'ai 
été  vraiment  furprife ,  lui  dis-je ,  que  vous  puffiea 
foubaitcr  de  voir  mes  impcmnentes  paperaffes  j  & 
j'en  ai  conclu  que  c  etoit  un  très-bon  ou  un  très- 
mauvais  figne.  Et  quel  eft  votre  bon  figne ,  me 
dit-il?  Que  cela  peut  à  la  fin  produire  un  heureux 
efièt  fur  votre  elprit ,  lui  répliquai-je ,  &  vou^ 
mettre  dans  des  difpofitipns  qui  me  foient  favo- 
rables ,  en  vous  montrant  jufqu  où  va  ma  fincétité. 
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Ec  le  mauvais  figne,  ajouta- 1- il?  Que  û  vous 
pouvez  lire  tranquillement  y  8c  faïis  en  être  touché  ^ 
mes  réflexions  &  mes  obfervations  fur  le  traite- 
ment que  j  éprouve  de  votre  part ,  j'en  dois  augurer 
que  votre  cœur  eft  la  cruauté  même ,  &  qu'il  Tcft 
de  propos  délibéré.  De  grâce ,  monfieur  ,ajoutai-je, 
Be  foyez  pas  fâché  de  la  bardieiTe  avec  laquelle  je 
vous  dis  fi  librement  ma  penfée.  Peut-être ,  diwi , 
vous  ctes-vous  moins  trompée  fur  votre  mauvais 
ligne  que  fur  le  refte.  A  dieu  ne  plaife  !  répUquaî-je. 

Là-deffus  je  tirai  mes  papiers.  Les  voilà ,  lui 
3is-je  :  mais  fi  vous  vouliez  bien  me  les  rendre  fans     j 
les  décacheter,  cela  feroit  vraiment  généreux i  je  le 
legarderois  comme  une  grande  faveur ,  &  comme 
un  préfàgo  excellent. 

Voilà ,  reprit  -  il  ^i  le  cas  que  je  fais  de  votre 
préfàge:  &  tout  de  fuite  il  rompit  le  cachet,  & 
ouvrit  les  papiers.  J'en  fuis  au  défelpoir ,  lui  dis-je 
très-férieufement,&  en  m'en  allant.  Où  courez- 
.  vous  fi  vite,  s'écria-t-il  ?  Monfîeur ,  reprîs-jc,  je  me 
Tetirois,  pour  vous  donner  le  tems  de  les  lire,  fi 
vous  le  trouvez  à  propos.  Vous  en  avez  davantage , 
me  dit-il  en  les  mettant  dans  fa  poche.  Oui ,  ^ 
monfieur ,  répondis-je  j  mais  vous  favez  auflî  bien  ^î-t 
que  moi  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Mais,  ajouta-t-iU  'Qàt 
je  ne  fais  pas  comment  vous  repréfentez  les  çhofes  -,  ^ 
Qînfi  donnez-les-moi  ;,  fi  vous  navç?  envie  4'êtw  l^ti 
vifitée,  ( 


Je  ac  Ëuiiois  dcmcnm ,  in*écriai-je  avec  viva- 
dté^ £  vous  ne  £ahes  tiève  à  et  vilain  mot-là.  Mais 
wsA  panrqum  m  œ  donner  fuier  ,  xeprir-il  i  Où 
fint  les  antres  papiers?  Ciuel  homme  que  voti« 
êta^Jni  dis- je  î  ht  bieri  I  Icî  voilu ,  puilqiril  le  ûut 
lUblument  ;  &  la-deims  le  tirai  de  ma  poche  &  lui 
doDui  le  fécond  pamist  cacheté  ,   avec    cetre 
édqneEte  :  Depuis  Lz  articLts  injurieux ,  &  Its 
tmdsaaemazs  ^jniqurni  jeudi  quaranu-deux  irme 
jour  ât  ma  daenuan.  C  eii   apparemm'rnr  )radi 
dernier, lepdî-il":  Oui^manueur^ maii ,  uym*'d\  )C  , 
pnilqiie  vois  vous  msrrjsx  iaz  le  jnt^d  de   vouJ';)r 
lie  ce  gnej'tmsa  ^tranverai  qudqu'auMe  mnyn 
depuâêrman  tsms:  car  |e  ue  iauT^j^  rcrjrc  avec 
limcmel&sns.ixîra^zai  pijnaiiiefrcirjt  demrttro 
fc le  piçâer  ce  oai  re  •pvurr^  rrie  la  que  de  vnm^ 
frnon  de  caoi  ax  }t  Tcioi^tii  iî«flru3ie  du  tttne 
dcûil  de  ce  oc:  =i'irr>5  îcL 

Oin,dîi-îiy  ffrrrruk  fitr-toot  que  voih  con« 
tînmca  a  ccrîre  ;  i:  jfc  vcc»  dorrje  bien  ma  parole 
que, dans  ks  C-fpc&ioiti  ou  je  fuU,  voici  le* 
demiea  de  toss  j:apiea  que  ie  demanderai  s  k 
moins qalln'airrÎTe  qoelque  cbofe  d'extn^ordinaire. 
£t je Yoiis dirai  esico;e,aîo«i:a  c-il^qucff  vous  faiten 
venir  ceux  qui  fon:  chez  votre  pcrc ,  &  me  le» 
laiiIêzvoîr,il  j  a  cenc  contre  un  que  je  vous  teiuUai 
le  root.  Ainfi  je  voas  pie  de  le  taire. 
Ceci  m'encourage  un  peu  à  continuer  do  gril- 
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fonnei  :  mais ,  au  pis-aller ,  jo  veax ,  lorfque  mes 
papiers  feront  de  quelque  volume,  trouver,  s'il  fo 

peut,  un  moy^n  de  les  cacher  jAn  de  pouvoir  lui  ;  ^ 

protei^er  que  je  ne  les  ai  pas;  fur  moi  i  ce  qu'aupa^  J^ 
f^y^nt  je  ne  pouvois  pas  ferre  avec  vérité ,  &  qui 
sedoubloit  (on  envie  de  voir  s'iis^  nétoient  pa»  fiis 

moi  :  envie  qui  m  avoit  ei^fée  à  foufirir  d 'hdixiblçs  jitt 

Jndçcences.  r::^ 

Il  me  mena  donc  au  bord  de  l'étrag,  saffît  jaii 

pir  le  talut ,  &  me  ât  aâeoir  auprès  de  lujv  Allons  ,  '^ 

dît^il^  voici  la  fcèae  d  une  partie  du  projec  d'évaûon  1 

que  vous  aviez  formé  >  &  le  li^u  oà  vous  eûtes  Iqbk 

Tartifice  dç  l^iilèr  fur  l'eau  quelque&'-UQes  de  vos  ji  ? 

bs^rdes  ;  je  veux  jeter  un  çoup*d'œil  fiic  cet  endroit  ^i^^ 

de  votre  récit.  Permettezrrmoi  donc  de  me  prctme-*  't^ 

Bor  à  quelque  diftance ,  lui  dis-je  ',  car  je  n'en  faurois  nc 
l^pporfcr  ridée.  Nç  vous  éloigne»  pas,  reprit  il  j  8î 
il  fe  mit  à  lire. 

A  ce  que  je  puis  fiippofèr,  quand  ilen  fiK  à  i^^^ 

l'endroit  où  je  padois  de  la  chute  des  briques  fiir 

moi ,  il  fe  leva ,  marcha  vers  la  porte ,  çonfidéra 

^endroit  de  la  muraille  que  j'avois  rompu,  &  qui  i^^ 

n'étoit  pas  encore  réparé  ,  revint  vers  moi  toujours  [^ 

iifant,  $c  fans  s'interrompre  prit  ma  maia,  Schmîx  i^^ 

ibus  (on  bras.  sj. 

Vraiment!  dit-il,  mon  enfant,  voilà  un  récit  ^ 

fort  touchant.  C'étoit  un  vrai  coup  de  défefpoir,  &  ^^ 

Il  vous  foflîçz  alors  forticj»  vous  s^urie^  pu  courir  4^  ^^ 


micoMPEXs^c    5^1 

piA  n^pes  ^  cai  il  tous  &lloit  alla  poi  ds 
ckcflû&s  ncs-ioliiaixcs  ;  &  j'sFois  pds  des  mfifmci 
fijotteSy  qos  de  gadqoc  coté  qoe  tous  faSoL 
allée, TOQS  icnez  levenne  cDtre  mes  auiss. 

Vous  vDjtL^  mcsxbeux ,  lui  dis*ie ,  les  v£cjaB$ 
q|Defai pxé£xés  aa  malhruT  dœe  déshoocxée *  ft 
fc^icie  qae  vous  vaudrez  bku  ingei  pai-U  de  la 
fincédié  avec  la<;aelle  (e  vous  ai  toojouxs  die  (|ne 
moQ  hoDueux  mtioii  pios  chex  <]ue  la  vie.  Roaift- 
mUfic  fille  !  ajoua-t-il  en  coariDuant  de  Hic. 

n  me  panit  toxt  kneux  à  la  lecbire  de  ma 
«flexions  fis  le  malheur  auquel  dieu  m  avoit  bit 
la  gace  d'échapper.  Et  quand  il  en  vînt  à  ma 
sdUbonemens  fui  ma  ràoludon  de  me  fêter  dans 
l'eau:  promenez-vous  devant  doucement ,  me  dit-îl 
avec  une  fi  grande  émodon  qu'il  tourna  fon  vî&ge 
de  Faune  côté  pour  me  la  dérober.  Je  me  télicicai 
de  ce  bon  fignc,  &  commença  à  n'avoir  plus 
tant  de  regret  qu'il  vit  cette  tnOe  panie  de  mon 
biftoire. 

Quand  U  eut  lu  mes  réflexions  ,  &  mes  aâions 
de  grâces,  de  ce  que  j  etois  échappée  à  moi-même  , 
a  mit  les  papiers  dans  Ci  poche,  &  me  prenant 
dansfes  br^:  Q  ma  chère  fiUe  l  me  dit-il ,  votrt 
mfte  récit,  &  les  aimables  réflexions  qu'il  voui 
feit fore, m'ont  touché  fenfiblement.  Jauroîs  été 
vraiment  milerable  ,  fi  yous  aviea  exécuté  votra 
dçflem  5  je  vois  qu'on  vous  a  uaitée  avec  tiop  d« 
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ngaeui  ;  &  c'eft  le  plus  grand  de^  miracles  »  queif 

vous  ayez  pu  réfîfter  à  tout  ce  que  ce  Ëital  moment  |   . 

vous  infpira.  ' 

Ma  cbère  Pamela  !  ajouta-c-il  en  me  ferrant 
tendrement  y  }t  dirai  préfentement  comme  vous  : 
éloignons -nous  de  ce  malheureux  étang  ;  je  ne 
pourrois  à  l'avenir  le  regarder  qu'avec  peine ,  en 
penfànt  combien  peu  il  s'en  eft  fallu  qu'il  n'ait  été 
Êital  à  ce  que  j'aime.  Je  voulois,  dit -il,  vous 
amener  à  mes  fins  par  la  terreur ,  ne  pouvant  en 
venir  à  bout  par  l'amour  ;  &  je  vois  que  madame 
Jev'kes  ne  m'a  que  trop  bien  obéi  ;  puifque  la 
Cfiûnte  de  revenir  chez  moi  3  après  avoir  manqué 
votre  coup ,  fut  fi  grande ,  que  votre  courage  y 
pat  à  peine  réfîfter  ;  &  que  vous  pensâtes,  pour  éviter 
le  traitement  que  vous  redoutiez,  prendre  un  parti 
qui  vous  auroit  été  fi  fatal. 

Ah  !  monfiour ,  lui  dis-j« ,  Je  ne  fauroîs  jamais 
affez  bénir  mes  parens ,  &  la  mémoire  de  ma  chère 
maîrreflè ,  votre  digne  mère  ,  pour  les  fentimens  de 
religion  dans  lefquels  ils  m'ont  élevée  ;  car  fans 
cela ,  &  {ans  la  grâce  de  dieu ,  j'aurois  5  en  plus 
id'une  occafîon ,  fait  des  chofes  au  moins  fort  appro- 
chantes du  défefpoir  :  &  j'ai  ceffé  de  m'étonner 
comment  de  miférables  créatures ,  qui  n'ont  pas  la 
crainte  de  dieu  devant  leurs  yeux,  &  qui  fe  livrent 
au  découragement ,  viennent  à  fe  précipiter  dans  un 
abîme  de  perdition^ 
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[Allons ,  dic-il  y  ma  chère  y  baifez-moi  3  &  dttef 
que  vous  me  pardonnez  de  vous  avoir  expofèe  à 
tant  de  dangers ,  &  laiflee  en  proie  à  de  fi  grandes 
angoiflès.  Si  je  demeure  dans  la  difpofition  où  je 
Ciis,&  fi  ces  anciens  papiers  que  je  veux  voir ,  & 
ceux  que  j'ai  dans  ma  poche ,  ne  me  donnent 
aucun  fujet  de  changer  de  fentiment ,  je  tâcherai 
de  défier  le  monde  &  Tes  cenfures ,  &  de  récom<« 
penfer  ma  chère  Pamela  ^  fi  ma  vie  entière  y  peut 
fuffire,  de  tant  de  cruels  traitemens  que  je  lui  ai 
fait  éprouver. 

Tout  ceci  paroiflblt  le  mieux  du  monde  ^  mais 
Vous  verrez  de  quelle  étrange  façon  la  chance  tourna 
entièrement  :  car  le  mariage  fuppofé  me  revenant 
alors  dans  Tefprit  :  Monfieur,  lui  dis-je,  la  pauvre 
Pamela  eft  à  cent  lieues  de  mériter  un  fi  grand 
honneur  -,  il  ne  feroit  que  hji  attirer  l'envie  univer- 
fclle,  &  à  vous  du  déshonneur.  Ayez  donc  la 
bonté ,  monfieur ,  de  me  permettre  de  retourner 
chez  mes  pauvres  parens-,  c'eft  Tunique  Éaveur  que 
j  aye  à  vous  demander. 

Je  le  vis  alors  dans  la  plus  terrible  colère. 
Opiniâtre  &  mal-adroite  Pamela, me  dit-il!  eft-ce 
aînfi  que  vous  répondez  à  mes  bontés ,  &  choififlèz- 
vous  exprès  les  momens  où  une  paffion  aveugle  me 
xend  indulgent ,  pour  me  \  marquer  du  mépris  ? 
Otez-vous  de  devant  mes  yeux  -,  &  apprenez  à  vous 
comporter  auiE  bien  dans  le  tcms  où  refpéranço 


te: 


fM  l  JL     V  «  »  ï  ^ 

TOUS  tk ,  (pie  dans  an  état  Ji^  décreii^  *,  alors  ^  & 
noQ  plutôt  4e  poutf^d^igiiex  penfec  que  vous  %e:^ 
su  monde. 

fétois  &i6e  de  firaj^eilr ,  &  jTsdipLs  parler;  mais 
H  fcs^pa  du  pied^.^  me  dit  en  tireur:  Qt^vouf 
Jltkiyôc  au  plus  yîte:  je  xkfi  ÇB^foh  fi|ppoi$er  unf 
cz&nvagance  6  romaRefqpQ  Se  ^  %^fid(h  ^ 

•  Un  mot, méçmi'f^,  de  grâce,  un  feut  mot  {  * 
Maïs  ii  me  tourna  le  dos  dans  1^  plm.  graadç  ^^ 
a>tère,  &  enfila  une  a»tre  allée.  Je  me  retitad ,.  tf  f  ^ 
cœurnavré,  dans  la  crainte  d*avoir  ni4  f^  i^P^  ^ 

tems  i  au  monfçtift  qu  il  paroifibit  il  difpofé  à  ^ 

idiâclaet  de  fk  u^ueur,  M^is  &  ,  comme  je  le  r^ 
cnipvnfiyCe  nétok-là  qi^'uiie  de  Tes  rufes^  pouf  ^' 
amener  fu£  le  t[^i^  le  maris^  iiipppfé,  (caç  ^ 
ailiirémenÂ  il  eft  pêti;|  de  ftratag^n^es  &  d'acd-* 
fices  >  U  me  femhW:  ^e:  j|e  a'étqis  point  t^op  à 
Idânier.  p 

Bans  ceete.id^>|e  me  rendis  ^  ^Qt^  cabinet^i^Sp 
jT écf ivis  toistes.  cea  aircqîîîtoncea  ^  tc^s  <çi*il  fc 
pramenoit  à  droite  &  à  gwcl»!  ^H  a^tp^î^anç  le  ^ 
Jlnesi  II  eft  à piéfimrà  tftWe,  pe^fif ^  cAegçin^  de  ^ 
«Mtuvaife  humeur^  à  ce  qiue  dit  hk  JevSsPS»  qçî  ^ 
fne  denmndc^  ce  que  je  puis  W  avoii;  fait.  A4e 
TOli  derechef  épouvantée  de  l'idée  dé  le  voia^ 
Hél9s!^n»s  terreurs  ne  finirooiï-çUes  j^m^  ! 


^- 


T'if^   LSirt:  tar-iz   w.-^, 

voya^*.  C»;  'iij:    hj^   ::— :'-j      : -:     -■-    -^   t 

je  Tc*2s  ;'•  :     :iL::i  ;;:  ■ .    -    :.-r-.;   --<:    ^^    •    -s. 
d'iE  raT'X  ir^i    V  i:;  t-^.\  -us-.     .  -"••  :-       -      • 

doî:  pai  i7ur  Li  rrwr  i  i*.  z     u'Jks-.i        -.j  y.-,  r 

ea  t£"rA  '«^    li  i  ;*i:.:ir.     .,'i  :•  -    >  •  .•  -     '^ 

bocnae   Mi  ic»:--    i:.:r-   v.-^-    /»•   -  \  >- .    ,.    ^ 
par  girr:  :.;  i>:-,i.  >  i-I::-.-.     .  v,        -•    r    ,   '. 
n  o&c:  .^  rsTi-ir.*.:  -•.  '^.r    v^-.-.-     ..i^-'  .   -r  ^^ 

didd^c,  i:  r-î  :..irj-  \j^jj-  r 
qui  raiîT.'»  tl:.-  Ij-  '^,  ^ 
vol<x::*n.V:.^  :::  ..^    -^  ^...^.  ,   ^      _     ^       ^^ 

rang.  GriTui  n-n    .-:     '.i:;:.,    <    .:   ^  ,  .,.    --    .,^ 
Est:,::  :.,^  .  ,.  ^  .  ,     - ,  .       ;....,.    .^ 
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ibrtir  d'ici  ?  La  belle  demande  ,  reprit-elle  !  tè 
chez  vous ,  chez  votre  père  &  votre  mère.  Seroit-il 
bien  poffible  ?  Non ,  non  y  lui  dis-je ,  je.  ne  £iiirois 
croire  que  je  fois  allez  heureufe.  AlTurément^  il  y  a 
encore  quelque  mauvais  deflèin  fur  le  tapis  :  cela 
ne  fauroit  être  autrement.  Quoi  t  dis-je  à  la 
Jevkes ,  fe  pourroit-il  qu'il  eût  déterré^  pour  mes 
péchés  y  une  femme  de  charge  plus  mauvaifê  que 
vous }  Elle  étoit  outrée  de  colère  ,  comme  vom 
pouvez  bienie  petifer  :  mais  je  fais  qu  elle  ne  fàuioic 
être  pire  qu'elle  eft. 

Elle  monta  une  féconde  fois  dans  ma  chambré  t 
Hé  bien ,  dit-elle ,  êtes-vous  prête  J  Bon  dieu  ! 
m'écrîai-je  ,  que  vous  êtes  preffée  !  Il  n'y  a  pas 
encore  un  quârt-d'heure  que  vous  m*en  avez  appris  i  n 
la  première  nouvelle;  Calmez- vous,  je  ferai  prête  h( 
dans  un  clin-d'œil  >  car  je  n  ai  pas  grand  équipage  pi 
à  emporter ,  &  les  bons  amis  dont  je  dois  prendre  le 

congé  dans  cette  maifon  ne  m  y  retiendront  pas  oii 
long-tems.  J'étois  pourtant  aflèz  fotte  pour  ne  i\\ 
pouvoir  m'empêcher  de  pleurer.  De  grâce ,  lui  foj 

dis-je ,  defcendez  un  înftant ,  &  demandez  fi  je  ûc  n^ 

puis  pas  ravoir  mes  papiers.  ce 

Enfin ,  me  voilà  prête ,  Se  je  n'attends  que  la  j^ 

réponfe   qu'elle   doit   m'apporter  j  ainfi  je  vais         c^ 
ferrer  dans  mon  fein  le  peu  d'écritures  qui  'Uifi 
refte. 

Je  De  fois  que  penfer  ^  ni  quel  jugement  portv 


\ 
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fut  tout  ceci  y  mais  je  ne  croirai  jamais  être  avec 
vous,  que  quand  je  me  verrai  à  vos  genoux^  voits 
demandant  à  Tun  &  à  lautre  votre  bénédiâjon.  Je 
fuis  pourtant  chagrine  de  l'extrême  colère  où  il 
eft  contre  moi.  Que  lui  ai -je  donc  dit  de  fi 
provoquant  ? 

J'apperçoîs  déjà  la  berline  ,  les  chevaux  y  font , 
&  le  terrible  Colbrand  eft  prêt  à  monter  à  chevaU 
Où  tout  cela  aboutira- tt il  ? 


L  1/  N  V  I* 

A/E  vous  dire  quel  fera  le  réfultat  de  ce  quî 
nl'arrîve ,  c'eft  ce  que  je  ne  faurois  faire.  Mais  me 
voici  aduellement  dans  un  pauvre  petit  village  , 
prefque  tout  femblable  au  vôtre  ;  j'en  demanderai 
le  nom  tantôt.  Robert  m  afliire  qu'il  a  ordre  de 
me  porter  chez  vous ,  mes  chers  parens.  Oh  !  s*il 
difoit  vrai  !  s'il  ne  me  trompoît  pas  une  féconde 
fois  i  Mais  comme  je  n'ai  autre  chofe  à  faire ,  SC 
que  je  fuis  sûre  de  ne  pas  fermer  l'œil  >  fi  je  vais 
ce  foir  au  lit ,  je  veux  paff^r  mon  tems  à  écrire , 
&  reprendre  mon  hiftoire  où  je  lai  quittée^ 
c  eft-à-dire ,  à  dimanche  après-midi. 

Madame  Jewkes  monta  dans  ma  chambre,  pour 
me  rendre  cette  réponfe  fur  mes  papiers  :  Mon 
waîtue  dit  qu'il  ne  veut  psis  k$  lue  «CQxe ,  dç 
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peur  ètj  trouver  rien  qui  le  touche  au  point  <ie  \\&, 
fiiîrc  changer  de  rëfblution.  Mais  s'il  trouve  qu'ils 
vaillent  la  peine  de  les  parcourir  ,  il  vous  le* 
renverra  après  chez  Votre  père.  Voici, ajouta- t-cUe, 
les  guinées  que  je  vous  ai  empruntées  *,  car  hous 
avons  tous  6ni  avec  vous ,  à  ce  que  je  vois. 
'  Vous  repentez  vous,  me  dit-elle,  en  me  Voyant 
♦erfer  quelques  larmes  ?  De  quoi ,  lui  dis-je  3  Je  né 
(àis  pas,  reprit-elle;  mais  Vous  lui  avez  fans  douce! 
lâché  de  vos  traits  de  raillerie  ordinaires; autrement 
il  ne  (croît  pas  fi  fâché.  Oh  !  ajouta-t-elle  en  levant 
la  main ,  tu  as  de  la  fierté  ;  dieu  (ait  !  mais  j'efpèré 
i  préfent  que  tu  en  rabattras.  Je  Tefpère  auffi  s 
madame  Jewkes* 

Eh  bien,  ajoutai -je  tout  de  fuite,  me  Voilà 
prête.  Je  vais ,  dit-elle  en  levant  le  chaflîs  de  ma 
fenctre ,  appeler  Robert  pour  qu*il  prenne  votwl 
porte-manteau  ;  foldat  &  bagage  ,  tout  décampe  : 
je  fuis  ravie  que  Vous  vous  en  alliei.  De  vous 
jrépondre ,  lui  dis-je ,  ce  (croient  paroles  bien  mal 
employées;  mais,  continuai- je  en  lui  faifartt  unel 
profonde  révérence  ,  je  vous  rends  mille  grâces  des 
politefTes  pleines  de  vertu  dont  vous  m'avez 
accablée  :  adieu;  je  ne  veux  ni  porte-manteau , ni 
lien  de  plus  que  ce  que  j'ai  apporté  dans  mori 
mouchoir,  avec  ce  que  j'ai  fur  moi.  Car  j'avoîs 
pendant  tout  le  tems  de  ma  détention ,  porté  \ti 
habits  que  je  m'étois  achetés ,  quoique  mon  maître 

et 
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is^l  Je  ddcaiij.  S:  cc~-r,i  »^  j\ji;Vo,<  ô.\a«m  U 
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jis  ic^  I  Te  plaindre  d'elle. 
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&ifolt,&  au    :i:,    .::     M..  .  , 

iapSTS.i:  ,..-  ,1;^....    ...         ^ 

nuG  dùs:  nr,.-.:!,.;.,       r        .  ^ 

IkIjC  ils    tr.    - ,     . 

nsaouar.;  Uf-i. 

Jvae  Z 


539  La    Vertu 

père  &  ma  mère  en  feront  autant  ;  &  je  prierai 
aufli  pour  vous ,  pauvre  abandonnée  que  vous  ètes^ 
ajoutai-je  en  m  adrcflànt  à  la  Jewkes. 

Il  me  tourna  le  dos  «  entra  dans  Ton  Cabinet^  8c 
ferma  la  porte  fur.  lui.  La  précaution  éroic  aflèz  ] 
inutile  i  je  n'avois  garde  de  m'en  approcher  de  : 
plus  près.  Certes,  je  ne  lui  avois  rien  dit  de  fi  i 
terrible ,  ni  qui  dût  m'attirer  (on  indignation  jufqu  à  \ 
ce  point-là.  Ii 

Croiriez-vous  bien  que  je  quittois  cette  maîlbn  fc 
à  regret  ?  Je  ne  fais  ce  qui  me  tenoit  >  mais  je  | 
fentois  quelque  cliofe  de  fi  finguiier  I  Mon  cœur  ^ 
étoit  Cl  engourdi  !  je  me  demandois  à  moi-même  [| 
ce  que  j  avoîs.  AuiTî ,  ce  qui  m'arrivoit  étoit  fi  fort  j^ 
contre  toute  apparence ,  que  je  crois  que  mon  mal  L 
venoit  de-ià.  Je  me  trouve  pourtant  encore  toute  k^ 
|è  ne  fais  comment.  Seroit-il  bien  pôffible  que  je 
reflèmblaflè  à  ces  anciens  ifraëlites  pleins  de  ^ 
murmures ,  qui  regrettoientles  oignons  d'Egypte, 
après  y  avoir  enduré  l'efclavage  le  phis  cruel  ?  0 


mon  co&ur  !  mon  indomptable  cœur  !  je  t'empcchcrat  i 
l)ien  de  te  livrer  à  de  fi  étranges  mpuvemens,  fi  je  k^ 
puis  me  revoir  avec  mes  chers  père  &  mère  5  &  fi  L 
je  m'apperçois  que  tu  nourriffes  des  fentimcns  que  L 
tu  devrois  rejeter ,  (bis  afliiré  que  je  t.e  rendrai  plus  L  ^ 
humble ,  fi  une  étroite  abftineiice ,  la  prière,  &1«  fc^ 
mortification  peuvent  y  contribuer. 

Cependant,  ce  dernier  trait  de  fa  bonté  m%i 


; 
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toàdhéé  trop  fenfîblemenc  :  je  voudrois  prefquo  ne 
l'afoir  point  entendu  ^  &  pourtant  il  me  femble 
quefeafiûs  bien  aife  *,  car  je  devrois^  pour  l'amour 
de  Inî-fflcoie ,  me  réjouir  d*avoir  à  en  penfer  toue 
le  bien  poflible. 

Je  montai  donc  datis  la  berline  >  ce  mcmc 
nanaflê  qui  m'avoit  amenée.  Eh  bien ,  monHcur 
Robert ^dis-|e  au  cocher,  me  voilà  derechef  en 
timp^ne,  le  vrai  jouet  des  grands  &  de  la  6>rrutic  : 
je  compte  que  vous  avez  vos  ordres.  Oui ,  made- 
noifelk ,  me  lépondit-iL  De  grâce ,  ne  me  traites 
point  de  mademoilèlle ,  lui  dis-je ,  &  ne  vciu)  rcncz 
pas  ainfi  le  cbapean  bas  en  parlant  à  une  p^tf'jtm^ 
BoL  Quand  mon  maître  ne  m'auf<>i^  pvf 
davoir  beaucoup  de  itfptA  pwr  v^ti» , 
{eoebiflmispasdevous  es  marquer  «iUîj*  '^u'il 
Hci  poflBsk»  ajousa-tiL  V^u^  «yç/  h^tu  4^  )« 
hNaéyiâduHÎe^kconr  pbîn  de  ce<fie  ft  v^nvif 
d'emendxe. 
'  MéCôftdBTid  ««rta  adtkTFaJ  »>«  '!•?  f  •tt-'l-^f 

-db  tJbtantr^tiis  *»•-).'    >i^**<«  .mjUti..* 
-  Ib  ««va»  Mon  j09riimm  »  ^  ^"*  t-^*"^  ^» 
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loin  avec  mon  mouchoir ,  ni  donc  il  me  fall&e 
prendre  congé:  de  forte  que  je  m'abandonnai  à 
mes  rêveries ,  fans  autre  compagnie  que  mon 
bizarre  cœur,  que  je  navois  jamais  trouvé  fî  étrange, 
ni  fi  rétif. 

Le  carrofTe  partit  enfin  ;  &  quand  je  fus  au  bout 
de  Taiiée  dormes^  dans  le  grand  chemin,  javoi» 
peine  à  m'imaginer  que  tout  ce  qui  m'arrivoit 
n'étoic  pas  un  fonge.  Peu  d'heures  auparavant  je 
m*étois  vue  prefque  dans  Içs  bras  de  mon  maître , 
qui  mavoit  dit  mille  chofes. obligeantes ,  &avoit 
pris  une  part  très-généreufè  aux  maux  qu'il  m  avoit 
fait  fouflfrir  :  je  ne  fois  que  lâcher  -  une  parole  k 
inconfidérée,  &  le  voilà  outré  de  colère  contre  fta 
moi  :  il  me  chafTe  de  chez  lui  fans  autre  forme  de  |  pi 
procès  j  toute  fa  tendreiTe  (è  convertit  en  haine  -,  &  î6 
au  moment  que  je  vous  écris ,  je  fuis  i  plufieurs  J 
milles  de  chez  lui.  Mais ,  iî  je  vais.vous  retrouver ,  jien 
j'efpère  que  tout  ira  bien  derechef.       .  ica 

Bon  dieulles  étranges  créatures  que  font  les  En, 
hommes ,  ou  plutôt  les  gentilshommes  !  car,  quoique  lonj; 
la  pauvreté  ait  toujours  été  votre  partage ,  vous,  ma  il  f^ 
chère  &  digne  bonne  mère,  &  mon  père, avez  ^j 
toujours  fait  &  faites  encore  le  bonheur  l'un  de  po^ 
laurre.  C'eft  pourtant  une  fatisfadion  pour  moi  de  ic^^ 
ce  qu'il  a  eu  la  bonté  de  ne  pas  permettre  à  la  ^^^ 
Jewkes  de  parler  mal  de  moi ,  &  qu'il  a  dédaîgni  eft , 
de  fuivre  le  coofeil  odieux  de  indigne  que  (»tte     jj^^ 


\ 


aagffnBTg:  VsBÈasesic  ce  Kci& ptifls  i  ODOt  4a 
parSs  ciSGCic  ks  HinriMurs:;  cvttaiùa  uniÎcc^» 
tocic:  iprf^TTtr  qoe  je Taî  cm,  ne ITeft  pas  ta  moitié 
tant  que  c^rre  Ëamne-Jj.  Uànr^ciiiédté^^tUe 
fixe  aihce,  n*cÉ-ce  pasî 

Nous  ne  pamcs  ^gncr  ph»  loin  qœ  le  mi(enhle 
petit  CRM  où  ooos  ibounes-,  car  il  commentât  à 
£dienait,&  RobefC  ne  s'énut  pas  dépêché  comme 
ilanioicpa  le  tûie^ilfiK  obligé  de  mal  anbcigec 
les  cbevanx. 

M.  Colbiand  eft  fan  cîtîI  à  mon  égard  aufli 
bien  que  Roberr.  Je  vois  qu'il  a  arraché  mon  porte* 
manteau  derrière  le  carroile.  Je  ne  Ten  avois  pas 
prié ^ mais  poifqail  la  Êdt , )e  n'arriverai  pas  tout 
à  bit  les  mains  vides. 

Je  vois  bien  que  mon  maître  (è  défait  entière* 
ment  de  moi.  Ceft  le  foldat  &  le  bagage  qui 
décampent  de  compagnie ,  comme  dit  la  Jewkcs. 
En  vérité ,  mon  hiftoire  fourniroit  matières  à  un 
roman  aflei  furprenant^  (I  elle  écoit  contée  commA 
il  faut. 

M.  Rofcert  vient  de  monter  dans  ce  moment 
pour  me  prier  de  manger  un.  morceau.  Je  lai 
remercié,  &  lui  ai  dit  que  j^  ne  pouvois  rien 
prendre.  Je  lai  prié  d'appeler  M.  Colbrand  ,  qill 
f  ft  venu  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  voulu  s'afleoir  ^ 
ni  mettre  fon  chapeau.  Ceft  bien  fe  moquer  jd'unt 
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pauvre  fille  comme  moi.  Je  leor  ai  demandé  Ab 
avoienc  la  liberté  de  me  due  au  jufte  et  qu'iU 
avoienc  ordre  de  faire  de  ma  perfonne;  ajoutant 
que ,  s'ils  ne  le  pouvaient ,  ^  ne  les  en  prlerors 
pas.  Us  m'ont  dit  tous  deux  que  Robert  avoir  ordib  j 
de  me  mener  chez  mon  père  )  que  M.  Colbrand  : 
devoir  me  quitter  quand  fen  ferois  ï  dix  milles  ^ 
Se  prendre  la  route  de  l'autre  maifon  de  campagne  ^ 
pour  y  attendre  mon  maître^  Ils  m  ont  parlé  l'un  Se 
l'autre  avec  tant  d'aflTurances  de  fincârité  ^  qu'il  fàM 
bien  que  je  les  croye. 

Quand  Robert  eft  defcendu ,,  l'autre  m  a  dit  qu'il 
avoir  une  lettre  à  me  donner  le  lendemain  à  midi , 
quand  nous  ferions  à  la  dînée  chez  les  parent  de  la 
Jewkes  y  où  nous  devions  nous  arrêr^r.  Ne  puis-|e 
pas  vous  prier,  lui  dis-je^^de  me  la  Uifftt  voif  œ 
ibir?  Il  a  paru  me  refufer  avec  tant  de  tépbgnance  ^^ 
que  j*efpère  d'^en  obtenir  tantôt  ce  que  je  fbuhaite. 

Enfin ,  mes  très^hers  père  &  mère  >  j'w ,  à  fore» 
de  prômeflès  d  être  difcrette  ^  &  de  ne  fiûre  aucun 
ufage  de  la  lettre  en  que^lioti^  obtenu  de  la  voir> 
J'eflàyerai  de  l'ouvrir  fans  rompre  le  cachet,  8c 
j'en  prendrai  copie  tantôt  j  car  Robert  va  & 
vient  fans  ceffe  ,  y  ayant  ici  à  peine  aucun 
endroit  qii  Ton  puiffc  être  long-tems  fôul«.  Voîd 
1«^  lettre  : 

«  Quand  on  vous  rendra  cette  lettre ,  vous  vousi 
^  ferçz  d^à  çqnfîd^r^ibJiwiçnt  t^fftoM^  4«  ^ 


\ 


aQuoi.  xi"i   il   .mz .  c   tï   -nu    -t«,^  .vt.**î  nlt 
»£mfsaz   3U1S  icu  .  e  .:  «i   4^   ^cuiU  ^K  ^v.^^ 

•  coriitiiracicn..  pour  vcus   rrcbrivKn:  siiUK-i  vjk* 

ailles  A3CCC3Ôic&  J^  31'*    iUi>^  vX>i:>A4ittCUt  s^Oti  1^ 

»çic  j'iTûLi  plus  i  OMirtNb:  Je  xvçxc  p*tC»  vpw^ 
»  TOUS  it  U  ttûceoac: ,  pui^uc  fccoi"^  toi  t^  ^nhuc  sW 
»  picculrâ  U  rdblodon  de  viv;îcî<c  rvHKt.>^  U*  vviUuvtrc 

•  du  Rioacie,&  de  vous  rpvHilct» 

»  Je  vous  ferai  lavcu  duw  Mitr«  ttùlé  \  vVli 
■  que ,  G  je  ne  m*écois  pas  fei^arê  d«  vous  c\>iuiut 

•  j'ai  fait,  &  que  je  vous  eiillc  permis  di?  \ti\tv 
»jui<)u'à  ce<jue  j'cuiTe  lu  vottc  journal ,  plein  df 
*>  réflexions  fans  doute  >  Je  jiiH]u\i  ce  t]ue  vt^U.f 
^  m'eufficz  enforcelé  par  Jcs  fiiduirantcs  raiiims  K\{\ft 
»vous  favez  fi  bien  alléguer  en  votre  faveur  4  it 
»  étoit  a  craindre  que  je  ne  tmnb  mal  la  rélolutlnu 

•  que  javois  priictt  VoiU  ,  fans  déguifcmeut ,  U 
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pi  railbn  qui  m'a  déterminé  à  ne  vous  voir  ni  no 
»  vous  entendre  ;  car  je  ne  connois  que  trop  bien 
9»  ma  foiblefTe  à  votre  égard. 

»  Maïs  je  la  vaincrai  cette  foibleflc,  J*efpcrc 
%9  même  1  avoir  déjà  fait ,  en  réfléchîflant  combien 
•ï  j'ai  été  fur  le  point  de  la  payer  cher.  Je  ne  vous 
m  écris  que  pour  vous  dire ,  que  je  fouhaite  de  tout 
m  mon  cœur  que  vous  (oyez  heureule  ;  quoique  tik 
9  vous  ayez  caufé  tant  de  défbrdres  dans  ma  maifbn.  '  '  iiq 
93  Je  ne  puis  cependant  m*empêcher  d ajouter,  que 
?^  je  ne  feroîs  point  fâché  que  vous  ne  penfaflSez 
»  pas  trop  tôt  à  vous  marier ,  &  fur-tout  que  vous 
to  n'époufaflîez  point  ce  maudît  Williams.  Mais 
»  queft-ce  que  tout  cela  me  fait  à  préfcnt?  Ma 
»>  foibleflc  m'oblige  feulement  à  vous  dire ,  que 
93  comme  je  vous  avois  déjà  regardée  comme  ma  ,  ij 
93  femme  ,  &  que  vous  vous  ètts  fitôt  délivrée  de  ,jj 
m  votre  premier  mari,  j'efpère  que  vous  ne  refiiferez 
«>  pas  à  ma  mémoire  une  bienféance  que  les  pkis 
99  communes  perfonnes  ob fervent,  &  que  vous  ferez 
|3  à  mes  cendres  le  compliment  (  &  ce  fera  fans 
^  doute  un  pur  compliment)  d'attendre  une  année 
9i  avant  que  de  (bnger  à  vous  engager  une  féconde 
9i  fois. 

w  Vos  papiers  vous  feront  fidellement  rendus  : 
^0  je  paye  fi  cher  la  curiofité  que  j'ai  eue  de  les 
V  lire,  pat  la  tendreflc  dont  ils  m'ont  pénétré  le 
u  çççur  pour  vous ,  que  V0U5  M  vous  trouveriez  ^u^ 


'< 


i-^ 
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»  trop  bien  vengée,  fivoiw  {\\\U7  ••»  'Ysk\^  1^^,^,^^ 

91  coûté. 
»  Je  ne  vouloîs  écrire  c]ur  miel. |n.*  \\u%%,  ^  ,  .j,..,^ 

•  ma  lettre  cft  déjà   lonjMic    I.     vi»u    .|    j.,,|.,,j 

»m'efforcec  de  remcrrrc    d«    huil»..    ,|. ,,,  ^^ 

9  efpric  égaré  ,  &  de  ra|)|)c:lf-i  imh  mHmi»     |  .,,,,,,| 
»  allez  à  faire  de  remcrirc  i^nus  ili..!...  .|,  .  ,  (^ 

•  dans  ma  famille,  8c  de  r^-|/i4ui    U^  l<ii.l..       ..,, 

•  vous  avez  faites  a  U  ffiiiià<|iiillii(     i  «n   |. 

ai  dirai  que,  quoic]U':  )'.  VON.  }«.«'<!' .1.1..     |.  ,,  .  ., 

•  [amaLs  pardonner  i  tua  1m  m  .  m  .i  «,.      j    ..    i 
>9 tiques:  il  fiiu^  ^^'/'i.'.n.' i.i    .ji.    j,  . 

to  tombe  fur  qu*;i'iu  mi 

a»  Je  ne  aou'.*:  i-<f    <;.*<    .• ,  ,    i     ^     ,i 

«de  nt  parît'  tii*    *.•   n.-,       ^ .    ..  ,  ■  •'  • 

•  néccflaiTt  irjir   .•.•    '    .*    .,        ,.'••• 

sCaS-k,  K  v»;w.-  •..        .    .  ...  .1  I        • 

»  jufgLi.   Tî   ïT. '..-!.»..      .  .  I  , 

^fui:  i:   rr-«      ,..-^- 

cnst  -:-»•     -     '.    .  .  ' 

tr?».  Or         •• 

ISt*-.  '•.1  -       '      "  ^ ,  ' 

•C  a»  j*«i^^,  w* -,.  ^,  i 
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mettent  mon  ame  à  la  torture.  Il  paroit  qse  toocç. 
cette  vilaine  hiftoiife  de  la  bohémienne,  netoit 
qu  un  conte  dont  on  nous  a  amufés  Ton  &  l'autre  > 
&  qui  m'a  perdue  entièrement  :  car  ,  fi  j'ai  (ènti 
ci-devant  avec  chagrin ,  que  mon  cœur  étoit  trop^ 
prévenu  pour  lui ,  aujourd'hui  je  me  feos  vaincue  j  \ 

pardonnez  à  la  pauvre  Pamela  *,  oui ,  je  me  ièna  i 

abfbluraent  vaincue  par  tant  de  francbife  ,  de 
tendrefTe  &  de  générofité.  Cétoientlàlesqualitéi^ 
que  je  craignois  auparavant  de  ne  pas  trouver  ei| 
lui  j  &  cette  feule  crainte  me  tenoic  fur  la  téknç^ 
Cependant ,  je  n'avois  nul  fujet  de  m'attendre  à  cù 
bonheur.  Âuffi  faut-il  que  je  vous  avoue ,  que  je  n^ 
pourrai  jamais  penier  à  aucun  autre  homme  du 
monde  qu'à  lui.  Quelle  préibmption  !  me  direzf 
vous ,  &  vous  aurez  raifon  -y  mais  l'amour  n« 
dépend  pas  de  la  volonté  :  l'amour ,  ai- je  dit  i  Bon 
«lieu  !  j'eipère  que  non  ;  ou  que  du  mdns  il  n'aura 
pas  tait  aflez  de  progrès  pour  me  rendre  fofljf 
inquiète;  car  je  pe  fais  ni  comment  il  eft  venu,  ni 
quand  il  a  commencé;  mais,  il  s'eft  înfenfiblement 
faifi  de  mon  cœur, &  a  eu  toutes  les  apparences  dô^ 
l'amour,  avant  que  je  fuflè  ce  que  c'écoit. 

Je  voudrois,  puifqu'il  eft  trop  urd ,  &  que  mot^ 
fort  eft  enfin  décidé ,  n'avoir  jamais  lu  cette  lettre, 
ni  ne  l'avoir  jamais  entendu  prendre  mon  parljî 
contre  l'indigne  Jevkes  ;  car  alors  je  me  ferois: 
félicitée  d'avoic  évité  fi  heureufement  les  piègjs& 
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qu^l  tendoit  à  ma  vertu  :  maî^  à  préfent  n» 
puvre  amo  cft  entièrement  boulcvcrfée  ,  &  }• 
ne  lui  ai  échappé  ,  que  pour  en  être  plus  Ci 
prifonnière. 

Mais  j'efpère  que  tout  ira  pour  le  mieux ,  $c  qu*i^ 
l'aide  de  vos  avis  &  de  vos  prières  j'aurai  la  force 
de  furmonrer  cette  foiblelTe.  Ah  I  n'en  doutez  point» 
mon  cher  maître ,  je  demeurerai  plus  d'un  an  dant 
un  véritable  veuvage  ^  &  comptez  que  ce  ne  fera 
pas  un  (impie  compliment  que  je  ferai  à  vot 
cendres.  O  le  délicieux  mot  !  qu'il  eft  doux  !  qu  il 
cft  touchant  !  qu'il  eft  tendre  !  que  ne  fuis-je  née 
ducheilè,  pour  loi  en  marquer  ma  gratitude  ?  Mais 
quand  je  ferois  née  telle  ^  il  ne  m'en  auroit  pei  été 
moins  impoflSble  de  fatisfatre  à  une  obligation  » 
que  je  ferois  morte  à  la  peine  de  pa^er ,  8c  que 
je  n'aurois  jamais  pu  remplir  par  des  ûiclet 
du  plus  fidclle  amoiir  ,  8c  de  la  plus  cendie 
ibumiflion. 

Pardonnez ,  de  grâce  ,  à  votre  pauvre  fille.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  me  trouver  fi  fenfible  à  ce  qui 
m'arrive  aujourd'hui ,  &  de  me  voir  en  proie  ï 
toute  la  foiblefiê  de  mon  fcze  déji  foible  pec 
lui-même ,  &  de  ma  feanefk  ;z  une  ienfibUké  f 
qo'auame  de  mes  femblablef  n'a  encore  éprouvée  p 
8c  trop  forte  poar  que  fy  fmfk  féfifter.  Ma 
réfignation  abvoioméde  àieu.icU  frofeque  je 
pomsii  rettrer  de  toi  bom  avU  fc  de  ¥o»  boM 
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inoi-méme }  Colbraud  m'a  quittée ,  St  eft  reVeitt 
comme  ua  éclair  m  apporter  une  lettre  à  moil 
iHreiTcdans  laquelle  il  y  en^ivoit  une  pour  lui-» 
sncme.  Cela  ma  paru  (ingulier  &  m  a  jetée  dans  ud 
tremblement  univerlèL  J'ai  fermé  la  porte,  &  j'ai 
<Q  b  (àtisfaâdon,  ô  cbofe  inouie  !  de  trouver  queb 
kctre  contenoic  les  agréables  nouvelles  que  voici  t 
ce  Je  vois  bien ,  ma  chère  Pamela  ^  que  c  eft  ett 
levain  que  je  bataille  contre  ma  cendreiTe  poot 
p  tous.  Après  votre  départ ,  je  n'ai  pu  réfifter  à 
>>  l'envie  de  m  occuper  de  la  leâure  de  vocr# 
*f  journali  Mais  quand  j'y  ai  vu  les  manières  cjruellef 
4»  de  U  Jevkes  à  votre  égards  après  les  tentations 
te  aflreulès  où  elle  vous  avoic  déjà  expofée  ^  &:  les 
^  bleiTures  que  vous  vous  étie^  &ices  y  mais  fur-tout 
m  votre  inquiétude  généreufe  pour  moi ,  en  appre^ 
a»  nanc  le  danger  éminent  que  j'avois  couru  de  me 
?9  noyer  3  dans  un  t^ms  où  ma  mort  eût  été  votre 
a»  délivrance ,  Se  où  je  vous  avois  comme  mife 
^  dans  la  néceflité  de  la  fouhaiter  ;  quand  j'y  ai  vu 
^  1  aveu  charmant  que  vous  faites  dans  un  autre 
a»  endroit  >  de  l'impodibilité  où  vous  vous  fentet 
^  de  me  baiV,  malgré  les  duretés  que  vous  avex 
py  eifuyées  4e  ma  parc,  aveu  que  vous  faites  avec  tant 
93  de  douçeut  >  de  candeur  6c  dQ  naïveté» que  jofe 
^  en  augurer  que  vous  pourrez  venir  à  m'aimiet 
p  un  jour  ^  (ans  compter  l^s  autres  endroita  tou^ 
?  cbans  de  votre  adoûr^i?^  jouips^^j'^icduviiencé 


•  I  me  icpcntîr  de  miette  Cèparé  de  tous. 
39  Mais  dîea  m'eft  témoin  que  ce  repentir  n  a  en 
•3  pour  motif  riec*de  ce  que  tous  appelex  rues 
»  illégitimes  :  c'eft  aUblament  le  contraire*  Mon 
9  regret  emprmitoit  de  nourelles  forces  de  Im 
9  manière  dont  vous  m*avez  quitté.  Oh  !  que  je 
^  me  rappcUe  arec  ptaifir  tous  les  fons  de  cette 
»  mélodieuiè  voix  qui  prioit  pour  moi  à  votre 

•  départ ,  &  qui  me  remercioit  des  réprimandes 
»  que  je  finfbis  à  la  JeNi  kes  :  les  douces  inflexions 
»  en  frappent  encore  mes  oreilles,  J*allai  bien  me 
91  coucher ,  mais  je  ne  dormis  pas  *,  je  me  levai  fiir 
»  les  deux  heures,  8c  j'ordonnai  à  Thomas  de  fellet 
9  un  de  mes  meilleurs  chevaux ,  tandis  que  je  vous 
>>  écriroîs  cette  lettre ,  &  de  partir  au  plus  vite  poux 
»  vous  devancer. 

53  Permcttex-moî ,  ma  chère  Pamelà ,  de  vous 
^  prier  de  fiiîre  tourner  bridé  à  Robert  pour  vous 
a»  ramener  id ,  au  moment  que  vous  recevrez  cette 
»  lettre.  Jefèrols  moi-même  monté  à  cheval^  pour 
»>  avoir  le  plaifîr  de  vous  accompagner  dans  le 
»  carrofle)  maïs  je  fuis  vraiment  îndifpofé  -,  c'eft,  |c 
y>  crois ,  du  chagrin  de  m'êrre  fëparé  comme  j*ai 
»feit  de  ceMe  qui  cft  le  feul  délice  de  mon  arae  : 
^  oui,  je  fens  à  préfcnt  que  vous  Kêres ,  &  que  vous 
'»le  ferez  à  jamais ,  en  dépit  de  Torgucll  de  mon 
>cœur. 

«Vous  ne  figuriez  vous  imaginer  conçibien  ^e^e 
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ci 

Oh  l  cozrrnt  mac  cesr  sVpaDDûii  J  cdhudc  je 

le  fcns  pilrirsr  !  E  mt  i~ibls  Qu'il  rccIUc  fc 
pliîndrc  £  id:»:  ,  des  r^rocbes  ;7"î  ^  vkus  Je  lui 
tair«,cie  ce  c-*:l  s'iir  Lvre  «u  plAiiir  c'ainîcr  on 
homne  aii£  charmznt.  Ne  vjtç  pu  non  pi»  irre 
trop  cieiole ,  6  mon  tendre  ccuc  !  Ce  qot  nous 
ibuhairons  «  doos  le  croyons  «fement.  Ce  miria^ 
fiif^ofë  n  eft  pas  encore  bien  prooré  £iiix:  madame 
Jrrkes ,  rin&me  madame  Je'rkes ,  peut  encore 
travailler  fur  refprir  de  fbn  maître  :  rorgueil  de 
ion  rang  &  de  Ton  ccnir  peut  (è  téveiller  s  &  on 
homme  qui  en  ii  peu  de  tems  a  pu  nf aimer 
premièrement ,  puis  me  haïr ,  puis  me  bannir  de^ 
^  chez  loi ,  &  rKt  chaflèr  bonteufemcnt ,  8c  qpn  i 

îs  préfenc  m'envoie  chercbef  de  fiouveau ,  &  m'invite- 

à  revtâir  dam  des  tetm^  fî   afFeâaeux  y  un  tel 
homme  peut  encore  châfnceler ,  &  te  tromper.  Je 
j.  ne  te  tîefti  donc  pas  encore  pour  innocent,  ô  trop 

facile  tàkv^ ,  qui  ctôis  fi  piomptement  ce  que  tu 
(buhàités  'y  tii  chancelles  8c  palpites  s  niais  je 
t avertis  d*êtrc  mieux  fut  te*  gardes  que  tu  ne  las 
été  en  dernier  lieu ,  &  de  ne  pas  me  faire  céder 
impUcitement  &  en  .  aveugle  aux  mouvement- 
rame  J.  Mm 
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flatteurs  &  féduîfans  que  tu  me  fais  fentîr.  Voilà 
les  beaux  difcours  que  j'ai  tenus  à  mon]  cœur,  qui , 
tout  le  tems  de  ce  dialogue ,  n'a  été  autre  chofe 
que  Pamela  elle-mêmç. 

J  ai  enfuite  ouvert  la  lettre  adreffée  à  M.  Col- 
btand.  Elle  contient  <fe  qui  fuit  : 

«Monfieur  Colbrand, 

. .  a»  Je  £iis  afluré  que  vous  excuferez  ta  peine  que 

».Je  vous,  donne.  J  ai ,  pour  de  bonnes  raifons , 

»  changé  de.  fendmexit^  &  demandé  en  grâce  à 

>3  mademoifelle  André  vs  de  revenir  au  moment  que 

3)  Thom^tô  vous  aura  atteint.  J'e(père  qu'en  confi-» 

»  dération  des  motifs  que  je  lui  en  allègue ,  elle 

»  aura  la.  bonté:  4<l  m'obHger.  Mais  fi  elle  refiife 

as  de  le  ifaire ,  dites  à  Robert  dé  fuivre  les  ordres 

a»  qu'il  a^  &  de  k  conduire  chez  fes.parens.  Si  elle 

ao.  a  la  boaté  de  rev.eniï!,  ^n  ce  cas  »  elle  vous 

a>  donnera  peut-être  une  lettre  adreflTée  àfonpère, 

aa  pour  le  prier  de  vous  remettre  quelques  papiers 

a>  pour  elle,  lefquels  vous  voudrez  bien  lui  apporter 

a»  ici  y  n  la  chofè  a  lieu*  Et  au  cas  qu'elle  ne  veuille 

a»  pas  vous  charger  de  ladite  lettre ,  vous  reviendrez 

a»  ici  avec  elle ,  fi  elle.veqt  bien  ni'acçorder  une  fi 

a>  grande  faveur  \  8c  cela,  avec  autant  de  diligence 

39  que  tk  fan  té  &  fa  sûreté  pourront  le.  permettre  : 

>>  car  je  ne  fuis  ri^n- moin?  qu'en  bon  état,  J'efpçre 
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l  Robert  de  me  ti^mmet  h^n  gré /malgré.  Et 
n'eft-ce  pas-U  un  pipçédé  tout  différent  du  précé- 
dent ?  Si  je  le  désoblige  en  cette  occafion,  n  aurai-je 
pas  l'air  d'être  y  comme  il  dit  »  prévenue  en  faveur 
d'uti  autre?  Ne  ùta^ce  pas  en  apparence  une  fotte       I 
vanité  de  femme ,  de  me  &ico  Cuivre  par  lui  chez 
mon  pcre ,  comme  û  je  voulais  avoir  ma  revanche       - 
&  le  maltraiter  à  mon  rour  ?  Tout  bienconfidéié)      '\ 
il  faut  le  fatisfairè  :  s'il  en  abufe  après  cela^  fon 
lâche  cœur  en  fera  doublenient  condamnable  : 
mon  fort  fera  pourtant  bien  cruel  de  voir  ma 
crédMlicé  paroîcre  aufll  blâmable,  qu'elle  aura  en 
çffet  l'air  de  l'être.  Car  le  monde ,  le  iàge  monde, 
n  a  jamais  tort ,  Se  ne  manque  jamais  de  juger  fut       : 
l^véneiaept.  Si  moqi  maître  me  maltraite  ^  ma       | 
confiance  pouj:  lui  fera  cenfurée  :   finon  j'aurai       \ 
infailliblement  hk  merveille.  De  fàvoir  comment 
Bies  ceûfeiirs  fe  conduiroient  à  ma  place ,  avant 
que  révéheraent  les  eût  juftifiés  ,  ou  condamnés  »  • 
c'êft-là  précifément  la  queftion. 
1  D'un  autre  coté ,  je  n'ai  point  dans  l'idée  qu'on 
doive  exiger  à  demi  ;  je  crois  que  quand  on  a  à 
&ire  les  chofes  ,  il  faut  les  faire  de  bonne  grâce  : 
ainfi  je  vous  ai  écrit  félon  les  défîrs  de  mon  maître, 
pour  vou$  afliirer  que  je  vois  les  chofes  dans  un        ; 
point.de  vue  plus  beau  que  jamais  ,  &  j'efpère  que 
tout  aura  une  heureufe  iflue  :  je  vous  y  prie  de 
m  envoyer  par  M.Thomas,  valet  de  chambre  de 
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J  etoîs  étonnée  de  Tenrendrc  parler  de  la  forte  j 
car  j  avois  toujours  eu  (bin  de  ne  point  commettre 
mon  maître ,  ni  même  la  méchante  Je^kes,  devant 
les  bas  domeftiques.  Je  doute  fort  néanmoins  que 
Robert  eût  tenu  ce  difcours,  s'il  n  avoir  pas  compris 
par  la  commlfljon  de  Thomas ,  ôc  conclu  de  ma 
réfolurion  pour  le  retour ,  que  j'avois  tout  lieu  de 
me  fier  à  fon  maître  i  tant  lamour-propre  eft  en 
pofleflîon  du  cœur  des  pauvres  humains,  qu'ils  font 
toujours  prêts  à  changer  avec  la  fortune  ! 

Nous  fumes  bientôt  attelés ,  &  je  partis  pour 
îetoumer  d'où  j'étoîs  venue ,  dans  l'efpérance  que 
|e  n'aurois  pas  lieu  de  m'en  repentir, 

Robert  nous  fit  aller  à  toute  bride  5  &  quand 
nous  arrivâmes  à  la  petite  bicoque  où-  j'avois 
couché  le  dimanche  au  foir ,  il  rafraîchit  fes  che- 
vaux ,  &  me  dit  que ,  fi  ce  n'étoit  pas  trop  de  fatigue 
pour  moi ,  il  tâcheroit  de  gagner  le  logis  avec  le 
lever  de  la  lune ,  parce  qu'il  n'y  avoît  entre  le  lieu 
où  nous  étions,  &  le  village  voîfin  de  celui  où  nous 
allions ,  aucune  auberge  où  l'on  pût  paffer  la  nuit. 
Mais  le  cheval  de  M.  Colbrand  étant  prefque 
rendu ,  les  mit  en  doute  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire. 
Je  leur  dis  donc ,  n'aimant  pas  à  coucher  fur  une- 
route  ,  que  fi  la  chofe  étoit  faifable  y  j'efpérois 
pouvoir  m'en  tirer  affèz  bien ,  &  que  M.  Colbrand 
pourroit ,  au  cas  que  fon  cheval  vînt  à  lui  manquer 
tout  à  fait,  le  laiffer  dans  quelque  maifon,  & 
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tntiei  dans  le  carrofTe.  Ceci  leur  plut  à  tous  deux, 
&  à  environ  douze  milles  du  logis ,  M.  Colbrand  . 
laiffa  fon  cheval, ôta  fes  éperons ,  fes  piftolets,  &ci 
& ,  non  fans  m'en  faire  mille  excufes ,  entra  en 
grande  cérémonie  dans  le  carroflc.  Je  n'en  fus  que 
mieux  à  mon  aife  ;  car  j  etois  prefque  brifée  à  force 
de  fecoufTes ,  &  d'avoir  fait  tant  de  milles  en  fi  peu 
d'heures.  Néanmoins,  malgré  toute  notre  diligence, 
il  étoit  onze  heures  du  foir  quand  nous  arrivâmes 
au  village  voifin  de  la  maifon  de  mon  maître.  Lts 
chevaux  commençoient  à  n'en  pouvoir  plus ,  auffi 
bien  que  Robert  ;  mais  je  lui  dis  que  ce  fcroît 
dommage  de  nous  arrêter  n'ayant  plus  que  trois 
milles  à  £ahe. 

Nous  gagnâmes  la  porte  du  logis  vers  une- 
heure  après  minuit.  Tout  étoit  déjà  couché.  Un 
des  palefreniers  courut  demander  les  clés  à  madame 
Jewkes,  &  vint  nous  ouvrir.  Les  chevaux  pouvoîeht 
à  peine  (è  traîner  jufqu'à  l'écurie  ^  &  moi  je  tombai 
en  defcendaht  de  carrofle  ,  &  crus  avoir  perdu 
i'ufage  de  mes  membres. 

Madame  Jevkes  defcendît  empaquetée  dans  fes 
hardes^  &  Icya  les  mains  &c  les  yeuic  au  ciel,  de 
furprife  de  me  voir  de  retour  :  mais  elle  parut  bien 
plus  occupée  du  foin  des  chevaux  que  de  moi. 
Pendant  ce  tems-là,les  deux  fervantes  defcendirent , 
&  je  me  traînai  de  mon  mieux  jufques  dans  la 
maifon. 
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Mon  maître ,  à  ce  que  j  appris ,  avoit  été  fort 
mal  ;  il  avoit  paiTé  la  plus  grande  partie  du  jour 
fiir  (on  lit,  &  Abraham ,  qui  avoit  fuccédé  à  Jean , 
veilloit  auprès  de  lui.  Comme  il  dormoit  profon- 
dément j  il  n'entendit  ni  le  carroflè  y  ni  le  bruit 
que  nous  fki/ions  \  car  (k  chambre  efl:  de  l'autre 
côté  de  la  maifbn ,  &  donne  fur  le  jardin.  Madame 
Jevkes  me  dit  qu'il  s'étoit  plaint  de  la  fièvre,  & 
qu'il  avoit  été  iàigné.  Elle  ordonna  très-prudemment 
i  Abraham ,  de  ne  lui  pas  dire  à  Ton  réveil  que 
l'étois  de  retour ,  de  peur  de  le  (urprendre ,  & 
d'augmenter  fa  fièvre  :  elle  défendit  mfime  de  me 
nommer  devant  lui ,  jufqu  à  ce  qu'elle  lui  en  fit 
elle-même  l'ouverture  fur  le  matin  ,  quand  elle 
auroit  vu  l'état  où  il  étoit. 

J'allai  donc  me  coucher  avec  madame  JeTkes  y 
après  qu'elle  m'eût  fait  boire  près  d'une  demi-pînté 
de  vin  brûlé ,  aflaiTotmé  d'épices  qui  le  rendoient 
fort  cordial.  Il  me  parut  admirablement  refliaurant , 
&  me  jeta  dans  un  fommeil  que  je  n  avois  guère 
e(péré. 

Fin  du  Tome  premién 
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